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-  ou 
M  I  s  s  I  s  s  I  PL 

Ecnte  à  une  Dame,  par  an  Officier  A^.y 

Marine,  .  TJ-! 

I  Obéis ,  Madame,  1  ik  commîmon  qijiiei 
J  vous  me  donnez  de  vous  faire  conoître. un 
Fais  qui  mérite  toute  vôtre  curiofité,  &  qui 
peat  devenir  un  joiur  le  Pérou  de  la  France; 
Mais  en  même  tems  ;e  fuis  très^faché  âe^m 
pouvoir  parler  detout  cpmme  témoin.  J'ofq 
cependant  vous. aiîlârer ,  uns  craindre  le  4ê^ 
mentî^  <jue  fi  ma  petite  Relation  n'eft  pas 
complette,  elle  fera  .du  mokwiîdelle.  Pen-, 
dant  près  de  quatre  mois  que  j*ai  ^té  à  la 
Louïfîane,  j*ai  examiné  tout  ce  que  j*ai  pÛt 
par  moi  même  :  Les  témoignages  des  OfE- 
ciers  de  la  Colonie,  èi  des  Voyageurs  leà 
plus  fenfez  que  j -ai  conciliez  font  des  ga-/ 
rants  fûrs  du  reile.  .     '  1, 

Il  fcmble  que  vous  me  démandiez  .un 
Journal  exaûdeipa  Campagne:  Souvenez^ 
TOUS,  s'il  vous  plaît.  Madame,  que  je  vous 


*t     À  f.      ,     ^  ^K  I'  A  T  f  O  K 

j8i  Vu  lire  le  voyage  le  mieux  écrit  eue  nous 

JjC  gpi  Ce  ttifQit  chaque  jour,  .dans  le  VaiP 
i^*VÎL  ^î^t  embarqué  l'Auteur.  Si  Mr.l»Abé 
de  Choily  n'a  pu  égayer  .une  matière  il  fé^ 
che  ,  au  point  de  la  faire  goûter  à  une  fem- 
me  d'efprit,  que  pourriez- vous  attendre  de 
moi  ?  jk  fi    vous  m'avez  refufé  cent  fois 
ie  plaHrr  de  vous  entretenir  de  chofes  très- 
interreiTantes,  écouteriez- vous  avec  patien- 
ce ce  qu'il  y  a  de  plus  ennuyeux  ;    Sachez- 
moi  donc  gré,  de  vous  faire  aborder  tout 
d'un  cqup  ^u  MiiîîfHpi,  fans  vous  expolèr  à 
.  l'ennui  d'un  voyage  qui  n'eut  aucuns  éve- 
iieipens  e;ctraordinaires  :    .Nous  y  moiiUIâ- 
jnes,  aprè«  un  de  ces  coups  de  ventdeNord 
fi^neux  qui  font  fort  ordinaires  a  cette  cô- 
te, dans  l'hiver.    Voulez- vous ,  Madame  , 
î"  Y^ijT  ^  defcripcion,    pour  mieux  goûter 
leplaifir  d'être  à  terre  ?  Si  j'employe  dans 
mi  Relation    quelques  termes  de  Géogra- 

Îjhie;  c'eftquéje  fai  qu'ils n»ont rien  d'ob- 
j:ur  pour  vous.  Nous  étions  deux  VaifTeaux 
^  Roi  de  compagnie  ♦  /e  LuHlm  &  h  Pam 
dont  Mr.  dé  Lepinai,  nommé  par  le  Roi  aiî 
Gouvernement  de  la  Louïfianne  ,    a  voit  le 
commandement ,  jufqu'à  fon  arrivée.    Le 
7.  &  le  8.  de  Mars,    nous    n'étions  qu'à 
40^  lieues  de   Tlile  Daufine.    Un  vent  de 
SudafTez  frais,   nous  faifoit  faire  tranquiU 
tement  nôtre  route ,    lorfqu'à  Paproche  de 
la  .nuit ,  il  augmenta  fi  fort  ,     avec  de  la 
pluye  &  du    tonnere,  que  nous  fûmescon- 
trams  de  ferrer  toutes  nos  voiles  ,    crain- 
te qu'il  ne  nous  forçât  à  terre  :    Il  étoit  fi 
,  vio- 
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rîdlent,  que  nous  jugions  faire  deux  lietiet 
[par  heure  ,  quoi  qpe  ians  voiles  ;  mais  ce 
InVtoit  que  le  prélude  de  ce  qui  nous  arriva 
If  près  minuit.  Ce  vent  forcé  fe  jetta  tout 
[d'un  coup  avec  impetuofité  au  Nord  :  Com- 
me il  nous  éloignoic  de  la  côte,  nous  mî- 
mes le  côté  au  veflt  fans  voiles.  Les  deut 
VaiflTeaux  fe  perdent  de  vdë  &  fe  fépa- 
rent.  Lesf  flots  que  le  vent  de  Sud  avoie 
agitez,  fe  trouvent  combattus  par  un  vent 
oppofé  &  furieux,  fe groffiffent.  Uncpluye 
&  un  tonnere    affreux  nous  furprennent  : 

Thorreur  d'une  nuit  obfcure  qui  n'étoit  il- 
luminée que  par 4es  éclairs,  la  galeriede  nô- 
tre Vaifleau  emportée  par  un  coup  de  Mer, 
une  A4er  profonde  &  élevée,  qui  fe  déployé 
de  moment  en  moment  dams  le  Vaifleau;  en^ 

Ihn  ,  une  Tempête  à  peu  près  pareille  à 
celle  que  Ceûr  efl'uye  dans  Lucaia 

J  \ 

\0ù  les  flots  coup  fur  coup  élancez  dam  les  ah  g 
\  Vont pref que  dans  la  nu}}  éteindre  Us  cclain. 

Cela  j>e  fot  pas  fî  loin.  Madame.  Je  vous 
vais  déjà  révoltée  contre  l'hyperbole.  Tant 
de  tracas  jetta  bien-tot  l'épouvante  dans 
J  elpnt  de  ceux  qui  ne  connoiflbient  pas 
rseptume  tout  entier;  nos  paflagers  furtout 
turent  vivement  effrayez.  Des  promefle* 
faites  au  Ciel ,  la  confeflion,  tout  fut  em- 
ployé pour  Pappaifcr  :  Une  jeune  femme 
de  celles  qui  pafl*oient  dans  nôtre  Vaifleau, 
rmavoua  cependant ,  que  la  contenance  af- 
purée  qu'elle  remarqlioit  dans  les  Officiers, 
lui  donnoit  autant  d'efperance  que  fes  Ac- 
|«es  de  Contrition.    H  eft  vrai  qu'ayant  tous 

À  2  va 


if  R  E  L  a"t  1  O  m 

VU  de  plus  grands  dangers ,  nous  ne  parûmes 
pasfbrcallaimez.  , 

Tant  de  vœux  n'empêchèrent  pas  la  tem- 
pête de  durer  36.  heures  j  après  quoi ,  le 
veiît  s'étant  appaifé  ,  nous  moiiilUmes  le| 
neuf  deMars,  dans4a  rade  de  PlfleDaufine.i 
Nous  ne  pûmes  entrer  dans  le  Port,  donil 
la  pafles'étok  fort  comblée  &  fortretreifieri 
f-a  frégate  U  P^tfaile,  VQuluc  tenter,  i&  pen- 
lâ  «?y  perdre.  ^;J:r    ' 

Le  lendemain  9  nous  mîmes  le  Gouver- 
neur à  terre,  au  bruîtde  l'artillerie  des  Vaif. 
ftaux  &  du  Fort.  Je  crois,  Madame,  de- 
voir vous  donner  une  idée  du  tems  de  la 
découverte ,  &  de  détendue  des.côtes  &  des 
terrcsi  de  la  Loaï(l*<hne,  ' avant  qqe  d'en-j 
' trer  dans  aucune  dëfcniption  particulière. 

Ces  côtes  okit  étéfprDbafelemdnt  oqnn.u^sJ 
dès  le  tems  de  la  découverte  de  la  Floride, 
par  Soto  ,  ou  de  la  conquête  du  Mexique, 
V^t  Birnknd  Conés ^  en  if^(.  Comme  la 
Louïfîanne  joint  à  l'Occident  au  Mexique, 
qui  eft  au  fonds  d'un  Golphe  de  300.  lieiiesj 
ne  proforidetir'i  &  ojje  Tes  côtes  en  fbnci 
partie ,  il  eft  impouible  qu'elles  n'ayent 
pas  été  àpperçûèfsy  en  allant  uu  en  ve»l 
liant. 

On  a  de^  Mémoires ,  que  les  François  en  | 
ont  pris  pofTeffion  dès  le  tems  de  Charles  iX, 


nommèrent  le  Fort  de  Qb/irlei  ou  CbarlefortX 
Tout  te  monde  fait  les  voyages  que  firent, 
fous  les  deniers  Rois  de  la  racç  précédent 
te,  &  fous  Hinr'^  h^rm^,  J^h^v^à  >  Lau- 

'  donic' 


DE  LA    LoOÏiaïA'NMB.  f 

ïonîcre,  Verazan ,  Jacques  Quartier,  de« 
)uis  le  Tropique  de  Cancer,  jufqu'à  taiiou« 
^elle  France  j  6i  que  dé  l'autre  côté  de  l'A* 
n^rique ,  le  Chevalier  de  Vil/egagnof*  s'^ta^ 
)ltt  l'an  ïfss-  ^  lacôfcdu  Breiil,  dansPen- 
droit  où  eft  fituéè  aujourd'hui  la  grandô 
jVille  de  Rio  de  Janeyro  ;  ^  que  Cet  éta« 
Ibliiïement  ne  manqua  que  plarla  diVifiûn  qiû 
fe  mif  parmi  ces  nouveaux  Habîcans,  m 
fujer des  opinions  de  Calvin^  qui  croobloitiyc 
[alors  toute  la  France.  ''   ^ 

Quolqu^it  en  foîc>  il  eft  conftant  qutavtffttf 

M.  de  la  Salle,  perfonïie  ft'avoitpris  pof-' 

'ftfliort  de  cevflfte  Fâï#,  quieft  entre  lè''Flo-^ 

[ride&  le  Mexique,  àqtiJcé  fsmevix  VoyàJ 

geur  donna  le  norri  âé'  Lkuïfiakfie,  ^  m^tti 

jappelle    encore  M(^/)i ,    du    nom- dé  ce 

[grand  fleuve  quî'l'arrore.     Ce  fut  ert  1681. 

que  cet  homme  înfbftlgàble'onftrefrkdepéri^ 

cei^par  l'es  Terréf^j'dU  G*nâdâ  à  Itf  MeniH^i 

ridicJnale  j;i^^  qù»il  '  déôôuvHt  lé'  Miljiflïpr,^ 

appelle  maklteiia^n'C  fleuve<Sàïnt-{LWiî  y 'Aft* 

[lés  bord^duguel  il  fit  quelques  érâWlflemerW^ 

&  dont  îî   fuivit  lé  cour^  :  jùfqîwsh'  dàlis  lei 

Golphe  du  Mexique  o^  il  fé'd'éeh^rge^  Ayant 

jugé  qu'il  écoic  d'une   gfftridii  Important^ 

deconnoîtr^I'embôUcîhtire'dè  ce  fleuve  prf 

Mer,  IL  revint  ch  Ch'nftdàj  d'où  iî  palTa  W 

France^  afin  d'obtenir  dè^  Vaiffeàux  ^bur 

fa  découverte.    Iliy  fut  envoyé^en * ié;«4i/ 

j  avec  deux  Vaifleaux  &  deu*brigântinschar-' 

'  gez  de  provifîons.    Il  chercha    Ibng-tem5  ' 

mais  en  vain,  l'entrée  dii  Mîfl5(îîpi ,  trom* 

pe  par  la  latitude  de  la  côte,  qui'  va  dél*Oi* 

rient  à  l'Occident,  &  pair  les  ^iff^eiîtès  rfJ 

vieres  Où  bayes.    Enfin  ,  i!  fe  rtndlt  à  îa 

-^3  bay^ 


v 


*  Relation 

bzyeS^tnt-lpuU  ou  Saint^Bernar^,  comme 
les  Efpagnols  Pappeîlent.    Là  ,  il  fit  bâtir 
«n  l^opt  j  mais  ayant  eâ  le  malheur  de  per- 
cfreu^defes  VaifTeaux  avec  un  des  brigan- 
tins,  ^  l'autre  l^ayant abandon né^  pour^'erj 
jretourner  en  France,  il  fe  trouva  ftna  re- 
cours avec  peu  de  monde.    l.oi«  de  per- 
dre  courage,  i4  tenta  roûjours  la  découver- 
te de  l'entrée  du  fkuve.    Il  découvrit  plu- 
fieurs  Nations,  &  fît  quelques  établi  démens. 
i  ^^îl^*5."^  *^^  travaux  jufqu'en  1^87.  quil 
fut  affattiaé  par  fejs  gensvmémes,  à  qyi  ren- 
nui  de  tant  de  fatigues ,  ,^,  ^  fréquentadoit 
m%  Smvnges  :avpjent  Mk  contra^er  une 
2î-    ^  ^  »»î  e^rit  d'indepçndance,  qur  * 
sc^jour^  fait  k  çharmç  de  la  vie  errante  de 
ftjs  coureurs  de  bois.         > 

Cène  fut  qu'en  1698,  que  M.  d*Hiber- 
ville  Cana4i^n,> Capitale  des  Vaiflèaux  du 
i^oi^rçonnuparfes^entreprifes,  &  lesava»- 
f^g€squî4j  JTejjpoFteit  tur  Igs.  Âi3gloi*,dari^ 
M  i)aye  4'Hiidfi>n  *,  l'^mérlqu^    aiéridio- 
naie^fWreprit. de   découvrir    pai?    Mer 
rcmbouchur^  du  MiffiOïpi.      II   en  vint  st 
boutj  nwis  avec  beaucoup  de  peine,  trom- 
M  parles  différentes  branches  de  ce  fleuve 
&  les  rivières  qui  i&'ytîéelfârgen?.    L'ayant 
Temopté  mm^ux  NaifhAs»    Sauvages  qui 
mabitem  un  fort  beau  Païs  à  uo,  iieUes  de 
la  Mer,  pour  çonnokre  par  lui-mâme  l'ex- 
cellence du  terrain,  il  revint  eiï  France,  & 
le  Roi  Itti  ayant  donné  le  Gouvernement  de 
^^,  l^oi^'id^nne  y  il  y  fît  plufieurs  voyages  & 
Ciftérens  établiffemens.    Trois  mois    avant 
l'arrivée  des  Vai(reaux  qji  y,  portèrent  les 
Dremi^rs  babita»s .  Ick  Finifmr»!.  c».^r^ï-._^ 

empsrea 
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emparez  de  Panfa  Cola ,  Port  qui  n'eft  qri'àr 
14;  lieues  dans  l'Eft  deî*Ifie  Daufîne,  for 
l»avis  qu'ils  avoient eû^»  que lesFrangpisy^ 
noient  s'établir  à  cette  côte.  ;  . , /j,| 

Les  côtes  de  la  Lou'ifianne ,  s*é'tendeni 
plus  de  xoo.  lieues  de  VEil  à  l'Oueft.ïepf 
ne  parlant  que  de  celles  qui  font  entr«'Pan«* 
fa  Cola,  &  la  baye  Saint- Bernard  inclulive- 
ment.  Car  quoique  les  l^fpngnols,'  ayant 
prcffenti  depuis un^n  les  defTeinsdelaFr-an*^ 
ce  (ur  ce  Pais  y  fe  foient  venus  écalilir  d»^' 
puis  peu  dans  cette  tJaye  y  mil  etî'  un  po^e 
très-confidérable,  a  caufe  de  |è' proximité 
des  Sauvages  c4J7^«l/*,  chez  fcfqpys  U^ja^ 
des  mines;  quoique  le  Viceroi  du  Mexique 
ait  envoyf  un  Mifîionaire  à  ces  Sauvages» 
^  qu'il  projette  de  faire  ouvrir  cesi^iiiesî  il 
eilconftanc  ;que  M;  de  ja  Salle  ayanC^tàtH 
^oàs  ces  pofies .  au  nom  du,,  R^.,  fian  i^% 
pas  continùë^  âe  flçisliabiter-^  il  hes^enVuiipfjii 
de,  là>^  qii'îfs;,  ft^  nous  .appartienoeut -f^^ 
Nous ,  $ vbn^  dans  ,1» Améirique^ ^lus  d*^n^ 
Ille  qu'on  n^a  pas  Jugé  à  propos^  pendant 
plûfieurs  nnnées,  d'habiter,  &  dontles  au*^ 
très  Etats  ne  nous  ont  jamais  difpu^ia.poÇ-^ 

%P^"'*    ■'*•  ■  ^   •        -.'-  :      't  " 'car 

;  J'entre  dans  îa  défcriptîort  générale, 4ftï4 
touïfianne:  Que  l'étendue  q^e  |e  Auî  oon-i. 
ne^  ne  vous  épjôuvante  pas ,  Madame;  vQîfii 
ne  verrez  rien  dé  plus  ex^a.  La  Louïfîairi 
lie  eft'bornée  à  TEft  parla  Floride  &  laÇai»; 
roline,  au  Nord-eftpar  îa  Vrginc  &leui- 
nadïL,  qui  en  eft  éloigné  de  900.  Ueu^:  Ail 
Nord,  les  bornes  n'en  foiitua^  ;  conques* 
En  l'aii  r/oo.  M.  le  Si^çui^Canadieft  re^ 
moiitâ  le  D  -'uve  Sauit -  jÙq^  Î^Ç#^S  F^*^! 


A4 


m  5i»i 


eu€9 


?•  i.       .    \.    ^'^  t-  A  T  i  OM 

Jreùes  de  fon  eroboachure.  Il  eft  connu  loo. 
«eues  plus  haur.  &  navigable  iufques  -  là 
ftns  aucun  rapide.  On  alRlre  qu'il^prend  rà 

^Vr^A^Ï^'T/"^''^  pas  fort  éloignez  dé 
cŒ  '^S?*'f°"'..«n  Paflàntparl'Oueft  du 

l>Ç!p"f"*S?'"'  '''A""""  l»»"'"  ai  Nord 
Sr"2' ^«i^Â^i'ï"^-  Oucôtédu  Nord-oueft 
ïtîfil.^^^'?  ^?"  '•"  Nord  duMéxique 
iw{ff«^«  *  "  1"/°"' E?*  P'"*  connues.    Le 

ffi,  Pj"^.  ,|*-?n<le  que  le  Miffiffipi ,  &  qui 

mtJ^â'^.t  ?"  ^^."  '^"ft*'  &  '"connu 

l^te  ' '*^  r"  ff  '=*  ;**«••    O"  a  remonté 
*çrteriViere|alqta'à'36di  lieaes,&  lesSanvagei 

ffii'?â'^*,9«'fei'fe'prend  fa  fonrce/nné 

fOWjtat  forme  une  auti'e  grande  Rivière  oui 

11„     T  ^'i  *^^  rapport ,  que  la  Mer  du  la. 

Wnjekerttav|  Ib'Siuva^es  du  MifToari 
^y^t^^^^î  Pàïs  eft  très'Seau  &  très-fer! 
523.^"^°°"'^^  point  qu'on  nVpuiflg 
trtniver  quantité  dé  mines  d^r  &  d'argeT! 
abnt  les  Sauvages  ont  même  fait  voir  des 
S^^"*-  /O"'' revenir  aux  limites  de  la 
Jinïflanrfe  à  l-Oûeft .  elfe  eft'  bornée  par  le 
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Je  commencerai  la  defcription  particulié- 
j*^  î'".^»l'.P^''  ''We^Dauffhë,  &  la  Rivière 
de  la  Mobiie  ,  qui  font  ëlojgnéés  de  l'eiri- 
boûchoredu  fleuve  Saint-liOùis  de  ^).  lieues 

V  a     '^  u,^  '^"î  W^'à  !>réfeilt  les  feuli 
Foftes  établis  le  long  de  la  côte  :    L'Me 

Uaufine  eft  par  30-  degrez  de  latitude;  elle 
f?J!^i\°'y'^°^i'  ''y  »  quelques  années, 
ll^^^,of''"e,  àcâuled'mj  grand  nombre 
dos  d'Hommes  qu'on  y  trouve,  veftiees 
d'une  Bataille  fanglante  qui  s'y  eft  donnée 
entre  deux  Nations  Sauvages.  Lés  deirx 
tiers  du  terrain  de  cette  Me  rie  font  pref- 
que  qu'un  amas  de  fable  mouvant,  de  mê- 
me que  toutes  les  autres  de  cette  côte:  Elle 
n  eft  habitée^qu'à  caufe  de  fou- Pdrt  .  qui 
IHfqu'ici  a  étél'aborddes  Vaiffeauidè  f^ran' 
ce,  &^  dont  l'entrée  fe  ferma  lèS  dehiiers 
jours  d'Avril  17,7.  par  une  digue  de  fable 

' 'H^'"2me  :  La  Frcgatte  le  P<.«»  &  un 
Vaifleaa  Marchand  s'y  trouvèrent  enfermez; 
mais  comme  Ils  tiroient  peu  d'eau,  &  ou'il 
y  en  avoit  aflez  pour  eux  de  l'au^recôté  dd 
P«rt,  Il  ne  leur  ftitpas  difficile  d'en  fortift 
Le  long  du  Port ,  il  f  a  près  de  cent 
Maifons  a_vec  un  fort  qui  n-eft  encore  rëi 
vêtu  que  de  terre  :  H  y  a  dans  l'Wé  um 
garnifon  de  deux  Compagnies  de  « o.  hûm- 
mes.  . 

A  la  Terre  flerriie ,  î  9.  liéufe  nn-sfn-i 
de  e«re  Iflè ,  au  fortâs  'd'une  gS.d"  B^V 
eft  ia  Rivière  de  la  Mobflé,  àivritr^eS 
quelle  eftnn  autre  établlflbment  pfàs^cbnft. 
derable.  appelle  leFortiLouïs;  KftX 
-— «»^  v**»«4»**w  wm  wvuyLTneur  lie  Fa  Loui- 
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'ûmne,  du  Commifïkire  Ordonnateur,,  de 
tout  l*£tat  Major,  &  du  Confeil  Superieurv 
II  y  a  dans  ce  Fort,  plufieurs  Compagnies 
d'Inianierie,  donc  le  Gouverneur  diftribuë 
des  déc^ichemens  dans  les  poftes  établis  dans 
les  Terres.  Là  il  eft  à  portée  de  recevoir 
les  Calumets  (c'eft-à-dire  les  Ambaflades) 
des  Nations  Sauvages iîtuées  fur  cette  Riviè- 
re/qui  eft  une  des  plus  grandes  de  la  Loui- 
fianne.  '  On.  çÛ  ci\iutant  plus  obligé  de  mena- 

fer  tesNatJons  q^ui  habitent  le  haut  de  cette 
Liviere  ,.  qu'elles  font  voifines  des  Angîois 
dé  la  Caroline,  qui  ne  négligent  rien  pour 
les  g[agner  s  l'envie  de  rendre  chacun  foa 
parti  le  plus  fort ,  régnant  toujours  entre 
€|xx  &  nous..  Les  plus  puiflantes  de  ces  Nat- 
tions tant  Us  Ckicachfls ,  ik  le»  AUlmmmis, 
^Kfeîgré  les  tentatives  que  les  Anglois  font 
par  leurs  prefens^  &  le  prix  modique  qu'ils 
attachent  aux  marçhafidifes  qu'ils  leurpor- 
tent,  ils  om  preique  toujours  été  de  nos 
amis.  S'ils  leur  paroifTent  pi  us  riches  ^  plus 
libéraux,  ils  ne  les  trouvent  pas  d'un  com^ 
mçrce  fi  doux  que  les  François..  Bel  exem- 
ple, Madame,  que  nous  donnent  des  Bar* 
pares, ches^quiles cœurs  ne  fe  forcent ppintj 
&;  où  l'avadce  n'étoufe  point  1^  fim^ 
Patie. 

Le  Païs,  que  la  Riyîere  de  la  Mobile  ar- 
rofe,  éft  beau,  uni,  coupé  de  plufieursai:- 
ires  peçites  Rivières  ,.&,  couvert  de  bois 
prer<iué  par  toiit.  L4  terre. y  produit  pref^ 
«Ve  tous  1^5  légumes  y  &  J:es  arbres  fruitiers 
de  ftancës  elle  n'attend  que  les  foinô^  dvi^ 
taboiréur ,  pour  produire  tout  ce  quKpeut 
€trç  néce0àire  à  ta  vie  i  On  y  trouve  beau- 
coup 
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coup  d'Animaux,  comme  dt-s  Ours,  des 
Bœufs.  &  des  Chevreuils,  dont  les  peamc 
font  un  commerce  continuel  entj'e  les  San 
vages  &  nous.    Nos  Voyageurs    achètent 
ordinairement  une  peau  de  Chèvre»''*""*- 
puis  dix  jufqu'à  vingt  baies  de  "  ' 
la  rareté  du  plomb  dans  laColàlt 
dent  de  plus  aux  Sauvages  d/ " 
veptures  de  laine,  qui  Icrvent' 
fleurs ,  du  drap  de  •  Limboi 
bleu ,  des  habits  de  ce  drap  » 
groffes  chcmMès  ,  &  des  chapk 
ti^ouvent  l'u%e  fort  commode^/ 
teaux ,  de»  haches ,  des  pioches ,  de-TJ5tÎB 
miroirs, ^Jekraflade,  &  du  ver^MIon    [^ 
delcr.pt.on  de  l'habillement  d'un  Sauvae^ 
vous   expliquera  l'emploi  qu'ils  font  de  V 
plupart  de  ces<:hofes.  . 

Depuis  qu'ils  ont  commerce  avec  non»  '■■ 
Usquitent.  autant  qu'ils  peuvent,  les  pmux' 
de  bêtes  dont  fls  fe  couvroient  :  Le?  oint 
riches  5  c'efl-à-direle,  plus  habiles  cha^S' 
ont  des  chemifes  qu'ils  ufcnt  ordinairement 
ûir  lews  copps,  (ans  jamais  Jes  laver  le! 
uns  portent  fur  cette  chemiCe  une  de  ces 
grofles  couvertures  dont  je  viens  de  narW 
loriqu'n  fait  froid,  &  vont  nuds  en  Ki* 
fe  pendant  le  chand     Les  autres    com^ 

Z!:'f''  ?"'  *'*''  ^^^"'  *•*=  LimbôurgZl 
nous  leur  donnons  tous  ftits,  rougfs^ott 
bkns.  Les  couleurs  modefl,;  ne  ifnt  pa" 
de  Jeur  goat  i  a«cun  Sauvrge  ne  porte  de 
culotte  généralement  dans  r''.mérfqué!  il» 
fecoiuententd'un  braguet,  c'eu  unSorceau' 
de  drap  ou  de  peau,  avec  lequel  ils  cachent 


\Çifim  Uên  *r^é*^iUj,fi^nf^ 
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«eque  toute  la  pofterité d'Adam  regarde  corn- 
niç  honteux  s  ils  fe  l'attachent  à  la  ceinture 
par  devant  U  par  derrière:  Au  lieu  de  bas. 
Ils  s  envelopent  la  ;ambe  d'un  autre  morceau 
d  étoffe  qu'ils  lient  fous  le  penou ,  &  qu'on 
appelle  Mitaffes.  Leurs  fouliersfont  un  mor- 
ceau de  peau  coupée,  &coufuë  pour  la  me- 
Jure  du  ^^ledss  pi ufieurs  femmes,  &  fur  tout 
celles  d^s  Chefs ,  ont  des  chémiies  &  por- 
tent toûipurs  une  efpece  de  jupon,  qui  les 
couvrent  delà  ceinture  au  genou.  Les  mieux 
.  nippées  ont  des  couverture  de  la'ïne  5  les 
moins  riches  n'ont  ni  chemifes  ni  cou  vertu- 
rcss  elles  vont  nues  delà  ceinture  en  haut. 
à  moins  que  le  froid  ne  les  oblige  à  fe  cou- 
vrir d'une  peau  5  elles  ont  toutes  la  têtedé- 
cou  verte,  les  cheveux  nouez  fur  le  haut  de 
la  tête,  avec  quelques  lifîercs  d'étoffe  de 
couleur»    Leur  plus  grande  parure  confifte 
dans  les^ colliers  de  rafade  de  diverfes  cou- 
leurs, dont  elles  fe  chargent  le  cou  &  les 
oreilles,  où  elles  ont  des  trous,  auffi  bien  que 
les  honimes^  a  y  faire  pafTer  un  œuf,  que  la 
groHeur  &  le  poids  de  ce  qu'ils  y  mettent  dès 
l'enfance,  élargiffent  beaucoup. 

Les  hommes  &  les  femmes  du  MiflîfHpî 
fe  peignent  le  vifage  ;  mais ,  comme  ils  he 
veulent  pas  donner  l'art  pour  la-  nature,  ih 
employent  différentes  couleurs  :  Le  roùge 
le  bleu,  le  noir  &  le  blgjïc  entrent  dans  la 
çompojuion  ^-  leur  ceint;  quelquefois  c'eft 
une  moitié  de  vifage  rooge  ou  blanche  :  Vii 
j|,!atre  eft  marqué  jjie  rayes    larges  céhin^e' 
le  pouce,  &  de  couleurs  oppoiées,    Dahs 
une  troupe  de  Sauvages  ajuftez  pour  quel- 
que, cérémonie»  on  n'en  remarque  pointqui 

..    ne 
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ne  foient  différemment   ♦  Matachez.      Le 
goût  d'un  chacun  s'exanjine  &  fe  fait  diftin- 
guer  dans  la  manière  d'appliquer  &  de  pla- 
cer ces  couleurs  :    Il  m'a  paru  que  la  plus 
bizarre  étoit  chez  eux  la  plus  recherehée.  Ils 
ne  fe  contentent  pas  du  vil'age,  ils  fe  pei- 
gnent aufli  une  partie  de  la  tite.  Ils  ont  les 
cheveux  noirs ,  fort  gros ,  long  &  en  gran- 
de quantité  j  ils  les  trefTent  par  derrière,  & 
ils  les  entrelacent  des  plumes  les  plus  va- 
riées qu'ils  peuvent  trouver.    Mais  com- 
me tout  ce  qui  n'eft  qu'appliqué  s'eiFace, 
&  qu'ils  aiment  les  agrémens  qui  durent,  U 
plupart  fe  font  imprimer  plufieurs  marques 
d'imagination  fur  le  vifage,  les  bras,  les  jam- 
bes &  lescuifTcs;  car  pour  le  corps,c'eft  un 
droit  qui  n'apartient  qu'aux  cjuerriers,  &  il 
faut  s'être  fignalé  par   la  mort  de  quelque, 
ennemi,  pour  le  mériter.    Au  lieu  qu'ici 
nous  couronnons  nos  Héros,   là  ils  leur 
impriment  fur  l'eftomacune  infinité  de  rayes 
noires,  rouges  &  bleues;  Ces  agrémens  ou 
ces  marques  d'honneur  ne,  ^'impriment  pas 
fans  douleur  5   on  commence  par  tracer  le 
deflein  fur  la  peau;  enfuite,  avec  une  éguil- 
le  ou  un  petit  os  bien  aiguilé,  on  pique  jut 
qu'aufang,  enfuivant  ledeffeins  aprèsquoi^ 
on  frotte  l'endroit  piqué  d'une  poudrede  la 
couleur  que  demande  celui  qui  fe  fait  mar- 
duer.  Ces  couleurs  ayant  pénétré  entre  cuir 
&  chair   ne  s'etfacent  Jamais  5  Tépreuve  en* 
eft  aufli  airée  à    faire  ici  qu'à  l'Amérique. 
Nos .  François  établis  à  la  Louïfianne  ,  qui 
font  leqietier  de  Voyageurs,  contraient  ai- 
fément  les  manières  fauvages.  .  Ils  courent 

A  7     '  les 


tout  à  fe  faire  piquf?  &•»' v,^^P  ='?''^"'l"- 

1<  corps.    y,tn  ai  Vu' phiCènrV    *•- P        "* 

un  OfScieriiommJtf  Condition'  ^/T '*"" 
pouriezconnoître  le  nom    o^f  .dont  vous 

image  delà  Vierge  av"c^Fnli;  JT^  ""^ 

gran'de  croix  fdr^'î.eflSc  Sec  £  nIroTef 

«ne  infinité  de  piqûres  dans  l#>  cr^.'x.c        * 
avoitun  Sèrpe'nt^urfi"^  of^rj^toartu' 

^darder  venoit    aboutir  fur    une  evn/ 
«inique  vous  devinerez,,,  fi.  X^ôu- 

S"j;!'  i^'-  ï4B«!^"'è  "o?rï/c"^^^^ 

dans  le  bas  3o,»^7'T      .^    °"  '^"^  donne 

tête  de  fon  JnLt'pKLTV' '""«'"* 
dres  à  recevoir  ce  te  Se  f^l'  *?',  "*  «"- 
à  voir  &  paroitprelïueft  vlbl  pf  ^""^ 
che  l'enfant  fur  un  ËeS^n,v'- ,^n^'=°"" 
chofé  qu-cn  •bourde^aeX'kq^^l"'';? 
é  endo  un  moicsau  de  peaa  de  bête  iv^ 
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\f;its(Jic,  qu'elle  lie  de  toute  i'a  force  entre 
deux  pethes  planches..  L'enfant  crie,  de- 
vient toat  noir,  &  les  efforts  qu'on  lui  fait 
Ibuffrir  vont 'fi  loin  V  qu'Ont  lui  voit  fortic 
du  nez  &  des  oreilles  une  liqueur  blanche 
&  gluante,  dans  le  tems  que-  ha  mère  luli 
jiéie  fur  le  front;  c»eft  ainfi  qu'il  dort  tou- 
tes les  nuits ,  iufqu'à  ce  que  le  crâne  aitre-- 
cû  la  forme  que  lUU'age  veut  qti'il  prenne. 
Quelques  Sauvages  voififis  dé  la  Mobile 
commencent  à  fe  defabufer  par  nôtre   €•• 
xemple ,  d'uir  agrément  qui  coûte  fi  cher  ,•  • 
mais  cette    exception  n'eft  rien   à  l'égard 
du  général*    Les  femmes- de  la  Louïfianne 
font  plus  petites  que  grandes ,   &  g<^nérale- 
ment  laides  r    H  efi  vrai  que  la  couleur  de 
leur  peau,  èi  te  mal  propreté  dans  laquelle 
e4 les  vivent,,  ne  préviennent  pas  pour  eilesj 
c'eft  apparament  ce  qui  m'a  empêché  de  re- 
marquer dans  quelques-unes  les  agrémens 
que  plufieurs  François  m-y  ont  voulu  fai- 
re admirer.    Ils  avoient  leurs  raifons  fans 
doute,  ce  ks  |>laintes  fréquentes  des    Mif. 
fïoimires,    fur  le  trop  de  familiarité  d€$ 
habitans  de  la  Colonie  aveeles  Sauvagefles 
les  font.  ?lïèz comprendre..    Jedirai  ici,.fans 
vouloir  me  parer  d'ud  air  de  continence  ,. 
que  j^ai  toiijpurs  penfé  que  la  fève  d'Adam 
doit  être  bien  forte  dans  un  Européen,  qui! 
ne  fîiuroit  péMev  au^  tentations  qu'excitent 
de  pareils  objets.    Si  cependant  l'univerfa- 
ïitéd'un  goût   le  pouvoit  faire  exécuter,,, 
l^exemple  de  nos  voiiîns  les   Efpagnols  èc 
les  Anglois ,  nous  aîderôit*  beaucoup.    Ijcs 
Elpagnols  fur  tout  font  incomparablement- 
plus  foibles  que  nous  fur  c«   chapitre;  ce 

n'eft 


neltpasfa  honte  qui  peut  les  tenir,  ils 
neft  cohnoiflèntguéresdans  des  adions  na- 
turelles; &  à  l'égard  dû  remors  ,  plolieurs 
ont  trouvé  le  moyen  de  s'en  délivrer ,  en 
M  ifant  la  Sauvagefle  fi  tôt  que  l'accord  cft 
Vli-J:^y^''^»]"f',^fr»chéeh  l'efclavage  du 

1,  K  ,"  •  '^  ^^^^  '^"''  Pa""*»''  une  bagatelle  ; 
la  chaleur  du  climat  excufe  leur  incontinen- 
ce,  et  leurs  Cafoiftcs  les  raffûrent.  Ne 
croyez  pas ,  Madame ,  que  j'avance  ici  rien^ 
d'inventé,  la  plaifanterie  feroit un  peu  tron 

n,.n^^^^''"J•F-f"  "*l  '""'  P«  ordinaire- 
ment d'un  diffiale  accès  pour  les  François 
lur  tout  pour  les  Chefs  5  c'eft  ainfi  que  les 
Sauvages  appellent  nos  Officiers.  Celles  qui 
ne  font  pomt  mariées  ont  une  grande  li- 
befté  dans  leurs  plaifîrs  j  perfonne  ne  les 
peut  gêner.    H  ,'en  trouve  quelques  unes 
Uontrien   ne fauroit  ébranler  la  chafteté-  ii 
en  eft  même  qui  ne  venlçnt  ni  d'amans' ni 
de  maris  :    Je  n'en  fai  aucune  raifon.  puif- 
que  la  chafteté  chez  les  Sauvages  n'eîl  rie» 

nie  parti  de  la  liberté  que  l'ulage  leur  don- 
ne,  &  d  un  avantage  quicefle  dès  qu'elles 

.Z:"fr'^Tl,^^°''.'  *"«"«  font  plul 
maitrelfe  d'elles,  elles  appartiennent  ?ai.s 
rélerve  à  leurs  maris,  qui  ont  droit  de  pu- 
tnt  de  mort  une  infidélité  ,  quoi  qu'il  le,?r 
foie  permis  de  la  commettre  lies  h^ 
|nespeuvent-as  faire  &  recevoir  de  pSl 

Le  mariage  chez  «esSanvages.  n'èft  nas 

cela  vie,    S'il  a  quelques  loix,  elles  font 

très- 
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très  accommodantes.     Un  Sauvage  époufe 
autant  de  femmes    qu'il  veutj  il  eft  même, 
en  quelque   façon ,.  obligé  en  certains  cas. 
Si  le  père  &  la  mère  de  fa  jpmme  meurent, 
&  iielleaplufieursfœurs,  illes  épouferou- 
tcsi  de  forte  que  rien   n»eft  plus  commun 
que  de  voir  quatre  où  cinq  fœurs  ,  femmes 
d'un  même  mari  :    Celle  qui  devient  mère 
Ja  première  a  fes  prérogatives,  qui  con- 
fiftent  à  être  exemte  des  travaux  pénibles 
du  ménage,  comme  de  piler  le  ♦  Maïz , 
dont  les  Sauvages  fe  fervent  au  lieu    de 
pain,  &  qqi  eft  le  feul  grain  qu'ils  culti^ 
vent.  T 

^Un  Sauvage  s'amufe  peu  à  f oupîrer,  pour 
obtenir  une  fille  qui  lui  plaît.    En  portant 
quelques  prefens  chez  fon  père,  &  en  réga- 
lant  la  famille  de  fa  maîtrefle,  il  en  eft  qui- 
te  j  elle  lui  eft  accordée  fur  le  chartjp,  àcii 
l'emmëne  dansfa  Cabane.    Ce  fonttoutèi 
iQè  formalitez,  &  les  conditions  qu'exige  fe 
mariage.    L'argent  &  les  fonds  dé  terre  n'y 
mettent  jamais  d'obllacles:  A  quelques  hail- 
Ions  près,  quelques  coliers  de  ralfade  ,  & 
quelques  fufils,  lès  Sauvages  font  tous  éga-  ^ 
lement  riches.    La  bravoure  dans  la  guer- 
re, la'  force  &  l^adrefle  à  la  chafTe  fonrlear 
plus  grarid  bien*;  ils  ne  font  puifîans  qu'à 
proportion  de  l'eftimë  qu^bn   a  {iour  efe 
Ce  n'eft  pas  le  trait  de  leur  conduite  qui 
nous    fournit   le  moins  de  fujets    de    ré- 
flexion.   Je  reviens  au  mariage.  Je  fùisper-' 
fuadé  qu'il  ne  vous  paroît  pas  alfez  bien  ci4 
mente,  pournepouvoir  pas  fe  difToudrei  il 
^ft  vrai  ^uej|binari  peut  répudier ia  femme, 

*  On  e^^j^tUt  oHJfi  BUd  de  Tttrfitie^ 
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«  la  femme  quitter  fon  mari ,  (ans  en  ré- 
pondre à  aucun  Trilninal  :  La  femme  répu- 

retourne  ches  fi,,^  parens  qui  la  donnent  i 

«fL  «'**  A^"  '^'""'«*'  <*«  Mifii'fipi  font 
allez  f&ondes,  quoique  le  Pais  ne  fcit  pa» 
extrêmement  peuplé  de  Sauvages;  La  ma- 
nicre  dure  avec  laquelle  Us  élèvent  Us  Tîî- 
tans,  en  lait  mourir uw  grande  partie;  & 

vilnT*'"*"'  ^.V""  '»  ^<^'''<ï.  *  fa  petite 
vo-ole,  pour^  lefqucllès  ils  ne  connoiflenB 

froid  oV'71'  ^"^''^  ''»'S>ier.  quelque 
troid  qu      fafle     e»  emportent   uik  très- 

£«'?".?""'/:  ï^^ffl'w'.  quelques  adon- 
nées qu'elles  foient. à  leurs  plaifirs,  ontdéj 
moyens  de  fe  Rararttir  de  la  peine  de  deve- 

l"e urTcha'^s'"  ^'^-''^"'  ""'  ''''''  P"  »^' 

♦.««'i^T"*  'j?  ?»wvaees  fë  marietit,ils 
ftors  de  leurs  Nation,    ^.e  peu  d'union  qui 

f.V-  i*i'^"•.^*i'?"« *»  *ft  la-canfe:-  La 
aw6  &  fa  jaloufie  y  ffint  à  ut,  point  que 
1  une  ne  cherche  qu'à  faire  là  guerre  à  l'iu- 
"*',*?■  1?^  le  Gouverneur  François  a  quel- 
quefois beaucoup  de  peine  à  les  réibudre  à. 
vivre  en^aix  s  ce  qui  fait  voir  que  la  diffi- 
culté ne  fcroitpasgrande  à  les  détruire,  &; 

^if^^l'^V'"^'  ^  d"  prefensi  oo  les  fé. 
roit  périr  lés  uns  par  les  ■^  autres.  C">  !i 
politique  cruelle  qu'ont  fuivUea  Efpiwi,-.]} 
dans  la  conquête  du  Pérou.  &'  du  MLi'.ue, 
ouilsontphis  détruit  d'hommes  qu'il  n'y 
«I  refte  Leurs  relations  môme  de  cetems 
U  lont  plames  d'exemptes  dé  la  plus  monf- 
rreiu».  .  r-Buté.  Si  ùss  moyens  fi  odieux 
""=  '  ■    -;r.u.  maures  de  ces  deux  pnillans 

Empi 
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Empifîj,  ils  ont  produit  avec  raîfbn  dan» 
l'ame  des  Amériqwains,  chez  qui  ils  n'onç 
pas  pt^nctr^,  une  horreur,  &unc  exécration 
pour  eux ,    que  le  tcnis  ne  fa uroit  effacer. 
Les  Sauvages  dé  h  Louifinue  icl'infpirent 
les  uns  aux  autres  en  naiflant.    Ils  ne  iau- 
roientvoiron  Efpagnol,  qu'il»  n»ayent en- 
vie de  le  tuer ,  &  les  François  ont  fouvent 
•  fauve  la  vie  h  pkificurs  :    La  Garnifon  de 
Panfa  Cola    eft  quelquefois  àcs  mois  en- 
tiers .enfermée  dan»  le  Fort  ,  fansqu^au- 
c^n  oÇt  iorm  t..  Le  fort  de  plufiears-Efpa- 
g  *ols  »^  qui  oiu  été  tuez  prelquc  fous  leCa- 
net»  d»  Fort  ^  les  intimide  s  les  alliancea. 
que.  te,  Gouverneur  de  Eanû  Gola  fait  avec 
le»  Sauvages  Cos  voifins ,  &  les  prefcns  qu'il, 
leui>  donne ,  ne  les  adouoiflent  que  pour  un, 
tems  ,v  &  il  eft  conftant  que  fi  Je  Gouverneur 
de  laLouïfiânne  nje  les  rctenoic  pas,  le^  Ef- 
pag^jss  feroient  contraints  d'abandonner 
Cf  porte.  ,^  ' 

fi  fàutdîre  ièi'  à  la  loîlânge  dès  Officiers 
mncois  de  la  Louiïîanne  ,  qu'on  ne  fau- 
roît  fe  conduire  avec  plus  de  prudence ,  ni 
acquérir  plus  d'eftime  &  d'autorité  qu'ils  en 
ontchezie*  Sauvages.  Le  malheur  as  tems 
palier  a  été  caufeque  cette  Colonie  a  été 
plufieurs  années  de  fuite  fans  recevoir  au- 
cun fecours  de  France..  Comment  fe  fou- 
tf;nir,  &  fe  concilier  une  infinité  de  notions 
ïiauvages,  dout  l'amitié  6c  la  foumiiriwi ont. 
toujours  nos  préfens  pour  objet  y  &  qui 
étoient  inccffaftient  follicitez  par.  les  libéra-- 
litez  de  nos  voifîus  -,  reflbrts  infaillibles  chez 
tous  les  hofnmes  ?  Cependant  nos  Officiers 
oatr^um  par.  des  difcours  mêlez  de  quelques , 
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ÎjromefTeSî  6i  non  feulement  ils  les  onccon* 
ervé  cJalisf  nôtre  parti,   &  leur  ont  feit'fai- 
re  là  guerre  pius  d'une  fois;  mais  ils  ont 
dé  plus  marqué  ces  tems  mallieareux  par 
des  ex«rnpks  de  feverité  fur  dés  Nations 
entière?.    Tel  eft  celui  de  la   Nàtioh  des 
Sitîmachai  fituée  vers  l'embouchure  du  Mif- 
fîfijpî,     Ity  a  environ  quinze  ans  qu'ûW  je- 
fuite  ayant  pan«5  chez  eux,  y  furmairacré.'M. 
«je  BienviUe  frère  cadet  de  Al  d'Hibervifle 
qui  a  le  premierétabli  nos  afaires  à  laLouïfian- 
nc,  y  commandoit  alo^s  comme  'Lieutenant 
de  Roi j  en  l^bfencedefon  frère  qui  enétoit 
Goùvet^rteup  i  M.dé  Biéï>viUe,^disfje,;  qtsî 
s'éll  âcquii  une^^ftiîïiegéhéf ffle,  iK  tth  crédiii 
étonnant  fur  tous  les  SatiVagcs ,  -  jugea  qnë 
Pimpunitc  dô  àû  mèûrtte  féroît  d'une  dan^ 
gereufe  cénfequence-,  fur  tout  par  rappcrf 
à  liSr  Religion     qu'on  ftè  fa ui<ok  rendre  trop' 
refpeaàblè'  à  -de^PéilpIë^  que  Hhtérêc  de  W 
vérité  ..^éc  la  politique  même  demàrfdèrit 
qu'ifs  I0?eht  ihilt*tîits  i  &  qu^une  piinitîoa 
fignaléé  fur  une  Nation   entière  étoit  né- 
ceflâire  pour  contenir  les  Sauvages  de  tout 
le  Pais.    Sur  ce  principe  fondé  lur  la  con- 
ndîfF^ncè  parfaite  qu*il  a  du  génie  des  Saii- 
yâges,  il  leur  fit-  faire  lâi  guerre  par  lés  Na- 
tions voifiné?,  qui  lés  ont  prefqbe  détruits, 
&  qiii  les  oht  réduits  à  la  hécêfiifé  de  ié  re^ 
fùgier  fur  îek  bords  de  la  Mer,  dans  un  en- 
droit rtiarécagéiix  prefque  impraticable  ,  où 
n'ayant  aucune  terre  propre  à  être  cultivée, 
ils  Ipat  contraints  de  vivre  (je  crocodiles  & 
de  poifîbn.  '  Préfqve  tous  ncis  efclaves' font 
de  cette  Nation .  &  les   Sauvâmes  en    (bnt 
encore  tous   les  '  jours  qu'ils  nous  amè- 
nent 
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nent,  &  qu'ils  commercent  avec  nos  Voya- 
geurs. 

De  phifieurs  exemples  queje  pouroisrap. 
porter  d'une  pareille  féverité,  j'en  marque* 
rai  encore  un  plus  récent  que  Kautre.  En 
I7I^  le  Gouverneur  de  la  Louïfianne  al- 
lant chez  les  ïflinois ,  &  ayant  refufé  le  Ca- 
lumet des  Natcbés  chez  , qui  il  paffoit,  ces 
Sauvages  s'imaginèrent  que  le  Chef  des 
François  avoit  deflein  de  les  détruire,  puif- 
qu'il  avoit  refufé  leur  alliance,  &  leurs  mar- 
qués d'amicié.  Dans  cette  idée ,  ils  cafle- 
rent  la  tête  à  quatre  François,  qui,  en  mon- 
tant aux  lilinois ,  s'étoient  arrêtez  chez  eux 
dans  la  bonne  foi  ordinaire.  Lorfqa'oneût 
appris  cette  révolte  fort  préjudiciable  au 
comnierpe  dés  François  qui  yoyaffent  aux 
Illinois,  parce  que  le  paflhge  du  Fleuve  fe 
troifvoit  barré,  M.  de  Bien  ville  fe  rendit  chez 
eux  en  1716.  avec  34.  Soldats  feulements 
&  quoique  ces  Sauvages  foient  au  nombre 
de  800,  hommes,  prefque  tous  armez  de 
fufils,  ils  les  contraignit  par  la  terrenrqu'il 
leur  infpira ,  de  lui  remettre  entre  les  mains 
les  meurtriers  de  nos  François,  du  nombre 
delquelles  étoit  unChef  redouté  &  refpeâfc 
parmi  eux,  aufquels  il  fît  caffer  la  tête,  & 
il  ne  leur  accorda  la  paix,  qu*à  condition 
d'élever  eux-mêmes  un  Fort  près  de  leur 
Village,  pour  y  recevoir  Garnifons  ce  qui 
fut  exécuté. 

Je  dirai  ici,  à  propos  des  Mtcbés^  qu'ils 
le  gouvernent  différemment  des  autres  Sau- 
vages. Ce  font  les  feuls  chez  qui  l»on  trou- 
ve une  parfaite  foûmiiîion  à  leurs  Chefs,  & 
quelque  efpéçe  de  culte  relideuxc    l^tszn^ 

très 
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très  Nations  ne  connoifTent  que  des  Efprîis, 
tels  que  nous  concevons  les  Génies.    Cha- 
que Nation  s'imagine  avoir  un  Efprit  parti- 
culier qtii  en  prend  foin.    Comme  ils  nous 
attribuent  auffi  un  Génie  qui  nous  gouver- 
ne, quelques-uns  reconnoiflènt  que  le  nôtre 
cft  plus  puiflant  que  le  leur.    Ils  ont  parmi 
eux  des  Médecins ,  'qui,  comme  les  anciens 
Egyptiens,  ne  réparent  4>©int  la  Médecine  de 
la  Magie.    On  le^  appelle  Jongleurs.  Pour 
parvenir  à  ces  fondions  fdblimes,  un  Sau- 
vage s'enferme  feul  dans  fa  cabane,  pendant 
neuf  jours,  fans  manger,  &  avec  de  Teati 
feulement.  Il  efldefFenduàquiquecefoit  de 
le  venir  troubler.     Là,  ayant  à  fa  main  un 
efpece  de  gourde  remplie  de  cailloux,  dont 
il  (ait  un  bruit  continuel ,  il  invoque  l'Ef- 
prit^  le  prie  de  lui  parler,  ^  de  le  recevoir 
Médecin   &  Magicien,-  &  cda,    avec?  des 
cris ,  des  hurlemens ,  des  contorficns  &  des 
fecoufles  de  corps  épouventables,  jufqu'à  fc 
«lettre  hors  d'haléne,  &  écume-  d'une  ma- 
nière afFreufe.    Ce  manège,  qui  n^eft  inter- 
rompu que.par  quelques  momens  de  iom- 
nieil  auquel  il  fuccombe,  étant  fini  au  bout 
de   neuf  jours,    il  fort  de    fa    cabannc 
triomphant,  &  fe  Ayante  d'avoir  été  en  con- 
verfation  avec  l»Efprit\    &  d'avoir  reçu  de 
lui  le  don  de  guérir  les  maladies ,  de  chaf- 
ler  les  orages  &  de  changer  les  tems.    Son 
qu'il  y  ait  du  fortilégedans  leur  manœuvre, 
loit,  ce  qui  eft  plus  probable,  que  par  l'é- 
puifement  de  leur  cerveau  caufé  par  un  jeu- 
ne fi  long ,  &  des  fecouffes  fi  violentes ,  ils 
s'imaginent  avoir  parlé  à  l'Efprit,  il  eft  cer- 
tain qu'ils  le  perluadent  aux  autres  .•  &  eue 

dcf- 


fleflors  Ils  Jont  reconus  pour  Jongleurs  & 
grands  Médecins  5  &  conféguemment  très- 
refpeaez:  On  a  recours  à  eux  dans  les  ma- 
Jadies,  &  pour  obtenir  un  tems  favorable, 
n  faut  avoir  toujours  les  préfens  à  la  main? 
Il  arrive  guelquefois,  que  les  ayant  reçu, 
fi  le  malade  lie  guérit  point ,  ou  que  le  tems 
ue  change  pas^  le  Jongleur  eli  maflàcré 
comme  un  impofteur  5  ce  qui  fait  que  les 
plus  habiles  d'entreux  ,  ne  reçoivent  des 
préfens,  que  lorfquMls  voyant  apparence  de 
guénfon ,  ou  de  changement  dans  le  tems. 
Ils  apportent  pour  raifon,  qu^étant  oblmez 
de  (e  féparcr  de  leurs  femmes,  éc  déjeuner 
pendant  trois  jours,  toutes  les  fois  qu'il* 
jonglent  ,  ils  ne  font  pas  en  état  d'entre- 
prendre  une  aaion  fi  fainte.  Quelques  uns 
de  ces  Jongfleurs  reconnoiflant  la  fupériorK 
ce  de  nôtre  efprit  fur  le  leur ,  nous  ont  de- 
mandé de  quelle  couleur  étoit  le  nôtre,  & 
ont  affûré  qu'ils  a  voient  vu  celui  de  leur  Na- 
tion ,  6i  qu'il  étoit  noir. 

A  l'^ard  de  l'immortalité  de  l'ame ,  tous 
les  bauvages  la  croient,  &  furtout,  la  Mé- 
tempficole  :  Les  uns  s'imaginent  que  leur 
ame  doit  pafler  dans  le  corps  de  quelque 
jmmal.  Alors  ils  en  refpeâent  l'efpéce  : 
Les  autres ,  qu'ils  vont  revivre  ,  s'ils  orrc 
été  braves  &  gens  de  bien  ,  chez  une  autre 
Nation  heureufe  à  qui  la  dialTe  ne  manque 
jamais  :  ou  chez  une  malheureufe,  &  dans  un 
Pais  oul'on  ne  mange  que  du  Crocodille,  s'ils 
ont  mal  vécu.  A  parler  franchement,  ils 
ne  le  conduifent  guéres  fuivant  ces  prin- 

j€  reviens  aux  Nztchê^r  .    ont       /%.1^•*/»   f« 
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croyance  générale  dé  la  Métempfîcofe ,  ont 
chez  eux,  dé  tems  immémorial,  une  efpéce 
de  Temple,  où  ils  confervent  un  feu  per- 
pétuel qu'un  homme  deftiné  à  la  garde  da 
Temple  a  foin  d'entretenir.      Ce  Temple 
éft  dédié  au  Soleil,  dont  ils  prétendent  que 
la  famille  de  leurChef  eft  defcenduë.    Ilsy 
cnfeitnent  avec  grand  foin,  &  avec  beaucoup 
decérémonie,  lesos  de  ces  Chefs.  Lorfqu'ils 
meurent,  ils  fe  perfuadent  que  leurs  amcs  re- 
tournent dans  le  Soleil.  Comme  ils  font  de  fa 
famille,  on  les  appelle  eux-mêmes  d*un  nom 
qui  fignifieSo/tf//.  Le  Chef  de  toute  la  Nation 
eft  le  grand  Soleil,  &  fesparens,  petits  So- 
leils ,  qui  iont  plus  ou  moins  refpedez,  félon 
le  degré  de  proximité  qu'ils  ont  avec  le  grand 
Ghet.    La  vénération  que  ces  Sauvages  ont 
ppur  leurChef  &  pour  fa  famille  va  fi  loin, 
que  dès  qu'il  parle  bien  ou  mal ,   on  le  re- 
mercie par  des  génu-flexions  &  des  refpeds 
marquez  par  des  hurlemens.    Tous  ces  So- 
leils ont  plufieurs  Sauvages  qui  fefont  don- 
nez à  eux.  Ils  fefont  fait  leurs  efcl^ves,  ils 
jie  chaflent  &  ne  travaillent  que  pour  eux. 
Ils  étoient  autrefois  obligez  de  fe  tuer,  lorl- 
que  leurs  Maîtres  mouraient.     Quelques- 
unes  de  leurs  femmes  fuivoient  auflî  cette 
maxime  î    mais  les  François  les  ont  défa- 
bufé  d'une  coutume  fi  barbare.     Tous  ces 
parens  du  Soleil  regardent  les  autres  Sauva- 
ges comme  de  la  bouè'i  ils  les  appellent  des 

puâns. 

Les  Tenfa,  qui  étoient  autrefois  voifins  des 

Natchez,  fuivoient  les  mêmes  ufages.  Ils  a- 
voient  une  efpece  deTemple&une  vénération 
fi  oarfaite  pour  le  feu,  que  M.  d'tliberville  en 

montant 
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montant  aux  Natches ,  comme  je  l*ai  dît, 
s'arrêta,  chemin faîfant,  chez  les  Tenfa.  Il 
trouva  que  le  tonnere  étoit  tombé  fur  leur 
Temple,  §c  y  avoir  mis  le  feu,  &  qu'ils  y 
avoient  déjà  jette  trois  enfans  tous  vivans 
pour  l»appaifer.  Ils  alloient  continuer,  lorf- 
ôu'ils  furent  abordez  par  la  troupe  FranroîJ 
fe,  qui  leur  aida  à  éteindre  l'incendie.  Un 
Jeiuitequifuivoit  les  François,  eut  bien  de 
la  peme  à  leur  faire  interrompre  des  facrifices 
il  cruels. 

^  Le  Chriftianifme  ne  fait  que  commencer 
a  faire  quelques  progrez  chez  les  Sauvages. 
Quelle  difficulté  n'y  a-il  pas  à  infpirer  la 
«^'«e  Plulîeurs  mifteres  impénétrables,  & 
une  Morale  mortifiante,  à  des  gens  qui  ne 
lauroient  croire  que  ce  qui  eft  naturel  foie 
un  crime.  Cependant,  vu  le  peu  d'Ouvriers 
qui  ont  été^  employez  jufqu'ici  à  cette abon- 
dante  moiffon,  on  peut  dire  que  Dieu  a  ré- 
pandu des  bénédiaions  bien  confolantes  fur 
'Ouvrage  des  Midionnaires.  Les  Iflinois 
les  Apalaches .  les  Châdaux  ont  des  Chré- 
tiens. Je  ne  fauroit  m'empêcher  de  rendre 
ICI  lajuftice  qui  eft  dûè*  aux  Pères  Jefuites  . 
iur  le  Chapitre  des  MiOions.  Rien  n'eft 
plus  édifiant  pour  la  Religion,  queleurcon- 
duite  &  le  zèle  infatigable  avec  lequel  ils 
travaillent  à  la  converfion  le  ces  Nations. 
Keprelentez-vous ,  Madame,  un  Jefuite 
icomme  un  Héros  de  Roman  ,  à  quatre-cent 
heues  dans  les  Bois,  fans  commoditez,  fan^ 
|Provilions  ,  6c  n'ayant  fouvent  d'autres  ref- 
Jources,  quelesliberalitezde  ces  gens  qui  ne 
connoiflent  pas  Dieu  5  obligé  de  vivre  corn- 
n^eeux,  ue  pafierdes  annéçs  entières,  fans 
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recevoir  aucunes  nouvelles ,  avec  des  Bar- 
bares qui  n'ont  de  Thoinme  que  la  figure  5 
che2  qui ,  loin  de  trouver  ni  focreté  -ni  fe- 
cours  dans  les  maladies,  ils  font  expofez  tous 
les  jours  à  périr  &  à  être  maflacrez.  C'eft 
cepaidant  ce  que  font  tous  les  jours  ces  Pè- 
res dans  la  Lou'ifianne  &  dans  le  Canada  , 
ou  pluf  surs  ont  verféleur  fang  pour  la  Re- 
ligion. Je  ne  fai  pas  fi  lès  Jefuites  contef- 
tent  la  toute  puiflance  de  la  Grâce;  mais  ils 
ont  des  Sujets  chez  eux  qui  en  font  de  grands 
exemples.  Après  cela  ,  peut-il  ^  avoir  des 
gens  qui  n'attribuent  que  des  vues  humai 
nés  à  l'ardeur  qu'ils  font  paroître  pour  des 
travaux  fi  rebutans  ?  Deux  Jefuites  ,  qui 
ipntdepuis  dix  ou  douze  ans  aux  Iilinois,dont 
l'un  eft  mort  depuis  deux  ans,  ont  non  leur 
leme^nt  converti  ces  Sauvages  ,  dont  la  plû- 
part*vivent  aflez  Chrétiennement ,  mais  en- 
core ils  les  ont,  en  quelque  façon,  civili- 
fez  avec  le  fecours  de  quelques  Voyageurs 
François,  qui  font  établis  chez  ces  peuples 
où  nous  avons  un  Fort.  Le  Sauvage  &  le 
François  y  cultivent  la  terre,  le  bled  y  vient 
parfaitement,  aurti  bien  que  la  vigne,  & 
prefque  tous  les  fruits  de  France.  On  en 
parle,  comme  du  plus  beau  Pais  du  monde, 
plein  de  mines  de  piomb  ,  de  cuivre  &d'ar- 
gent,  dont  on  a. fait  des  épreuves.  Le  cli- 
mat eft  très*  fain,  ^  né  peut  être  cjuc  fort 
tempéré,  étant  par  les  38.  degrez  de  lati- 
tude. .  .  ,,  ,      , 

Cet  établiflement  fait  la  moitié  du  che- 
min de  la  Mobile  au  Canada.  Il  eft  à  50. 
lieues  fur  le  fleuve  Sain  Louis,  &   environ 

>  1^   „A j:it„.,«^  ^^  OnoKro       Onoi  nue 
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ce  trajet  foit  de  900.  lieues .  pluCenrs  de 
nos  Voyageurs  j'ont  fait;  &  torique  je  fui» 
part»  de  la  Louifianiie,  trois  Officiers  de  cj 
nada,  fuivis  de  quelques  Soldats,  tftoient 
en  chemin  pour  venir  fervir  d'une  Colonie 
a  I  autre.  Vous  pouvez  croire  que  ce  voya. 
ge  eft  très-rude  &  plein  de  rifques.  &  qu'il 
leroit  même  impoffible  à  la  pitfpart  des  gens 
qui  portent  le  nom  d'Officiers.  Repr/fen- 
tez-vous  dix  ou  douze  hommes .  qui  entrei 
prennent  de  faire  000.  |ie„ès.  dans  ua  c!-  ' 
not  d'écorce  d'ar&re.    qu'ils  font  obligez 

liJT'rVf""  ^P'"'"  =»»  "«vers  fel 
I  Bo,s,  lorfqu'il  faut  paffer  d'un  lac  ou  d'n- 

is!.,  .^'""^  r  ""^  «""■«'•  vêtus  comme  des 
\ni  cT^'aJ""  .""C"""  des  commoditèz 
qui  font  devenues  pour  nous  des  beloins; 
lans  autres  provifions  que  de  la  poudré  & 
des  balles;  contraints  de  changer  leur  ma- 
mère  de  vivre,  de  fe  pafler  de  pain.  &  re- 

^h.ff-lr  f.  .  ^''"^'"  •  ^  '*  néceflîté  de 
chaflcr  tout  un  jour,  avec  des  peines  infi! 
mes ,  &  des  rilques  de  fe  perdre  dans  le  Bois 

c  e^  "commf  °rr;  %lî^«-vous  POffi! 
içier    comme  le  Soldat,  obligé  de    porter 

« uche  a  la  main ,  pour  (e  faire  une  caban- 
be  décorce  ou  de  branches  d'arbres  afin 
^e  remettre  à  l'abri  de»  injures    de' l'air 

Enîn  1  *'°"/'î^  '■"'■  «J^^'l""  ''rànches  dé 
[apin  dévoré  des  •  MouiViques  ,  dont  il 
grande  quantité  fait  le  plus  grand  fuppli! 
e  du  voyage,  Cependant,  ce^s  avantu?Fers 
[ont   François.    Le  Chevalier  Hg  la  r  Z    . 
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ffuevUle,  qui  eft  de  nôtre  Province,  eft  un 
3es  Officiers  dont  j'ai  parlé.  Pour  aller  de 
la  Louïfianne  dans  le  Canada ,  on  quitte  le 
Fleuve  S.  Louis,  près  des  Iflinois,  pour  en- 
trer dans  une  Rivière  appellée  Ovabache,  qui 
prend  fa  fource  prèî»  des  Lacs  qui  forment 
celles  du  Fleuve  S.  Laurent.  On  paffe  par 
ces  Lacs ,  &  de  là  dans  ce  Fleuve. 

Je  reviens  au  climat  de  la    Louïfianne; 
pn  peut  juger  de  fa  beauté  &  de  ^a^^rti- 
*  iité  ,      par    fon  expofition    qui    eft    de- 
puis le  i8.  degré  de  latitude  jufqu'au  45-. 
peu  de  Voyageurs  ont  pénétré  plus  avant. 
Il  eft  vrai  que  les  approches  de  la  Louï- 
fianne ,  &  furtout  de  l'embouchure  du  Fleu- 
ve S.  Louis  ne  préviennent  pas  en  ia  ta- 
Veur.    L'afpea  en  eft  affreux  j  l'entrée  en 
eft  défendue  parplufieurs  Ifles,  quiparoil- 
rent  former  différentes  embouchures,  &  une 
infinité  d'écueils  ;  Le  terrain  du  bord  de  la 
Mer  eft  entièrement  noyé  &  impraticable, 
&  il  n'y  a  perfonne  à  qui  le  prçmier  coup 
jd»oeil  donne  envie  d'habiter  cette  terre.    Ce 
Fleuve  arrofe  cependant  un  des  plus  beaux 
&  des  plus  fertiles  Païs  du  monde  ,    fi  les 
Habitans  a  voient  l'induftrie  d'en  tirer    les| 
javantages  qu'il  peut  donner.     Plus  on  s'en-i 
sage  dans  les  terres  ,  plus  elles    paroillent 
agréables.    C'eft  un  Païs  uni ,  couvert  de 
bois,  entremêlé  de  plaines,  dont  le  terrain 
eft  très  fertile.    On  y  trouve  en  abondance 
le  chêne,  le  noyer  qui  eft  différent  du  no- 
tre, le  hêtre,  le  ciprez,   le  cèdre  blanc  M 
rouge,  tous  bois  propres  à  mettre  en  œu-j 

vi c  *   â(  *s   *^'  Vil   it«K   -«rvK'f-- —  - 

féaux.    Je  ne  parle  point  d'une  infinité  d'au- 
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frcs  arbres  particuliers  au  Pais,  dontjen'ai 
pas  retenu  les  noms.    Lorfqu'on  eft  parve- 
nu à  fo.  lieues  de  la  Mer,  on  commence 
à  trouver,  des  Meuriers ,  dont  la  quantité 
augmente  fi  fort,     à  mefuré  qu'on  avancé i? 
que  dans  de  certains  cantons,  les  Meurier» 
feuls  égalent  en  nombre  tous  les  autr-es  ar* 
bres  de  différentes  el'péces.    J'ai  fû  p»r  tous 
les  Voyageurs  que  j'ai  confultë,   qu'oiiy' 
trouvoit  des  coques  de  vers  à  ioye  qui  s'y 
perpetuoient  naturellement:     Outre  que  la? 
chofe  d'elle-même  eft  très-croyable,   c'eit 
que  l'expérience  qu'on  fît  l'année  dernierçT 
fur  les  feuilles  de  M^urie»,  a^  parikitemenf 
réuÂî ,   &  qu'on  en  a  envoyé  de  là  foye  É^ 
Paris,  qui  a  dû  en  fairejugefi.  Toat  lemoit** 
de  peut  voir  les  avantages  confidérables  qiflè* 
la  France   retirera  un  jour  du  feul  Gpm^^ 
merce  de  la*  foye  qui  le  fera  à^  1^-  Lou'iïiaîi-' 
ne.    Les  Meuriers  y  l'ont  en  abondahCe,  & 
ne  demandentaucune  culture.    Onaéprpu- 
vé  que  la  feuille  en  eft  excellente  pdof  les. 
vers,  &  l'es  comîX)iïSurB  q\ii  fonè  cfârtsfé' 
Faïs,pr;^tendent  même  qu'ils  n'y  ferontpointf 
fuj        ^''v  maladies  qu'ils  efluient  en  Euro* 
pe.  is  comme  la  foye    n'^exige  aa- 

Icuns  i.         ;^nibles  &  fatiigants;  quelques 
lennemis  uu  tra^vaH  que  foient  les  Saàva^es, 
[je  fuis  convaincu  qu'il  ne  iera  pas  dîfScile 
de  les  y  habituer,  fur  tout ,  lorlquMls  ver-  ; 
iront  que  par  ce  moyen   ils  auront  tout  ce 
qui  peut  contenter  leurs  befoins  &  leurcu» 
[riofité.    Alors  nous  tirerons  d'eux  pourdesr 
bagatelles,  la  ptus  précieufe  des  Marchan»^ 
difes  de  l'Europe.  C'eftuA  grand  avantagé 
Dour  nous .  aui  ne  connoififons  d'autre  bien 
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que  imrgent ,  d*avoir  commerce  avec  des 
gens  qui  le  regardent  comme  de  la  terre,  & 
qui  ne  lauroient  comprendre,  que  des  hom- 
n^es  recherchent  avec  tant  d'ardeur  ce  qui 
ne  peut  être  d'ufage  pour  la  vie. 

Avant  que  de  quitter  la  Louïfianne,  per- 
mettez moi,   Madame,   de  vous  faire  faire 
une  promenade  de  cinq  ou  fîx  cent  lieues 
dans  un  terrain  charmant.    J,  tantôt  dans 
un  bois ,  où  nous  marcherons  fur  la  vigne 
&  l'idigo  fauvage  qui  ne  demandent  qu'à 
être  cultivé;  tantôt  fur  un  coteau,  ou  dans 
une  plaine  vafte  &  agréable  par  fa  verdure, 
«  la  variété  des  Fleurs  ,    ou  fur  les  bords 
d'une  infinité  de  petites  rivières,  &  de  ruif- 
leaux  qui  coulent  dans  le  Fleuve,  vous  ver- 
rez que  la  nature  n'a  pas  répandu  festréfors 
«Tes  agrémens  fur  nôtre  Europe  feule. 
,  5i  vous  êtes  curieufe  des  Mines,  comme 
l^  2'^."  ^^"^^  P3SJ  nous  pourrons  parcourir 
Ie.Paï6des*iVtf/ri&i>flri&f/,  où  nous  avons  un 
mm4^Uf  Ce\^id^s  ^fcfiïf,  tes  minois, 
la  Rivière  des  Acanfas  qui  fe  décharge  dans 
Je  Fleuve,  un  peu  au  deflbus  de  celle  des 
lilinois:  Nous  vifîterons  les    Montagnes  fi- 
ÇJ^^s  fur  cette  Rivierequi  vient  du  nouveau 
Mexique;  nous  en  tirerons  à  coup  fur  des 
morceaux  de  mines  d'argent,  puifque  d'au- 
tres en  ont  déjà  tiré  fans  peine,  dont  les 
épreuves  ont  été  irèsheureufes:  &  je  vous 
ferai  remarquer,  que  ces  Montagnes  étant 
dans  la  même  chaîne  que  celles  du  nouveau 
Mexique ,  où  les  Efpaenols  puifent  des  ri- 
cheflèsimmenfes,  il  eff  impoflible  qu'elles 
Jie  foient  pas  auflî  fécondes. 

Après 
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Après  les  Mines ,  nous  chercherons  des 
Simples  d'une  infinité  d'efpéces  diffcrentes, 
qui  peuvent  enrichir  la  Bownique.  Les  Sau- 
vages nous  en  feront  connoître  de  louve» 
rains  pour  les  bleflures ,  &  môme  d'infailli- 
bles, ♦  àce  qu'on  prtîtend ,  pour  les  fruits 
cuifans  de  l'amour.  Je  me  charge  de  la 
connoiflance  de  ceux  ci,  Madame.  C'eftun 
fervice  que  je  veux  ,  s'il  vous  pîait ,  rendra 
tout  leul  au  public. 

Si  nous  voulons  nous  arrêter  à  confiderec 
les  animaux  du  Païs  ,  nous  trouverons  eil 
abondance  des  bœufs  fauvages,  qui  ontfUP 
le  cou  une  bofle,  comme  celle  d^un  cHa*^ 
meau  ,  donc  le  poil  eft  fort  long  ,  lemblâ- 
ble  à  delà  laine,  excepté  qu'il  efl beaucoup 
plus  fin*    Nous  y  verrons  une  prodigieuib 
quantité  de  chevreuils  &  d'ours  qui  ne  font 
aucun  mal.    Pour  gibier,  des  compagnies 
de  dindons  ,    comme  des  perroquets^  des 
outardes,  des  canards,  des  perdrix  differete» 
tes  des  nôtres,  &  be^aucolurp  d'oileaux  cu- 
rieux que  je  ne  connois  pas  aflez,  pourque 
je  puilte  vous  les  dépeindre.    J'oubliois  de 
vous  parler  d'un  animal  très-fingulier  ,  de 
la  figure  d'un  rat,  quoique  beaucoup  plus 
gros.      Il  a  fous  la  gorge   un   lac  où   il 
met  les  petits  lorfqu'il    s'enfuit.      Il  eft  (i 
commun  ,  que  les  Sauvages  ont  beaucoup 
de  peine  dans  leurs    Villages  à  preferver 
leurs  poules  de  fes  pourfuites. 

Nous  n'aurons  a  craindre  que  quel- 
ques Serpens  ,  fut-tout  ceux  qui  ont  des 
bonnettes  au  bout  de  la  qvieuë.    Ce  font 

B  4         ^  :  v^s 

*  On   n*a    pai  encore  pH  les'  obliger  à  nous  dieoUvrif  te  f«^ 

rst» 


^*  -Relation 

de  petites  écailles  cmboitécs  les  une, 
dans  les  autres,  qui  font  aflez  de  bruir 
lorfque  le  Serpent  Te  remue,  pour  être 
entendu  de  ,^  ou  20.  pas!  Sans  ccï 
avertiflement ,  ils  feroient  fort  dangt- 
feux.      On  en  trouve  de  plus  gros  que  U 

î!îl?!i'  ^  '°"^''  ^  proportion:  On  con- 
noit  des  fimples  qui  guérinénc  de  leur 
inoriure. 

^^^ S^2^^^'^^^   vous    paroitra   affreux, 
mais  il  eft  moins  à   craindre  que  le  Ser- 
pent,  fur  -  tout    à   terre:     car,  quoique 
cet  animal  Toit  amphibie  ,  Pélement   qui 
■MI  eft  Je   plus   propre  eft   l'eau.      Il  ne 
court  pas  vîte  ,    &    fe    tourne    difficile- 
jnent,    n'ayant   point   de   vertèbres  dans 
le  dos.      il    eft   fait  comme  un   lézard  , 
Couvert  d'écaillés,    à  l'éprecve  d'un  co^p 
de  fpfti      û  on  le  prend  de  la  tète   à  la 
queue.    On  en  voit  de  20.  pieds  de  long  : 
Il    ii'a  pomt  de   venin  ,     mais    il  dévore 
lui.  homme  &  même  un  bœuf.     On  en  a 
eu  plus  d'un    exemple  dans  le  Mexique. 
J-es  Sauvages  en  mangent,  lorfque  la  chaiTe 
leur  manque. 

Je  crains  que  ces  monftres  ne  vous  èf- 
iraytnt,  &  que  la  promenade  dans  un 
l^ais,  qui  n'eft  pas  encore  trop  frayé,  ne 
vous  ennuie.  Quittons  le  Fleuve  Saint 
Louis,  après  avoir  admiré  l'on  déborde- 
ment ,  qui  arrive  tous  les  ans  à  la  fin  de 
«vrier  ,  ou  dans  le  mois  de  Mars.  U 
eft  fi  prodigieux,  qu'il  monte  dans  le 
tond  des  terres  quelquefois  plus  de  cent 
pieds  ,  &  que  la  tête  des  plus  hauts  fa. 
pins  qyi    fe   trouvent  fur  fes  bords,    eft 

pref- 
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rtrcrquc  cachée  fous  l'eau.    Comme  le  ter- 
rain s'élève  à  proportion  qu'il  s'éloigne  di^, 
Fleuve  i  ce  débordement  n'inonde ;, pas  fort 


loin. 


Permettez-moi ,    Madame ,     avant    que 
Je  nous  rembarquer  ,  de  vous  parler  d'un 
endroit  très-commode ,  pour  bâtir  une  Vil- 
Je,    &  y  faire  un   beau  port.      C'eft    aa 
fpremier  détour  du  Fleuve,  à  vingt- cinq- 
llieuës  de  (qn    embouchure.      Jufques  1^  il 
left  droit  &  allez  profond  pour  un  Vaif»n 
feau  de  80.  Canons.      Il  ne  s'agit  que  d'en 
creufer    l'entrée ,    fur  laquelle  il  y  a  déjà 
II.   ou  12.    pieds  d'eau,    ôc  de   Palîûrer 
par  des  jettées  j  ce  qui  ne  fauroit  fe  fai- 
re fans  une  dépenfe  confidérable.    Le  plus 
[grand  inconvénient  des  côtes  de  la  Louï- 
llknne  eft   caufé   par    le   mouvement  des 
(fables   qui  chargent  fouvent    les  entrées 
Ides  Rivières  &  des  Ports.      On  en  a  vu  » 
comme  je  l'ai  dit,    un   fâcheux  exemple 
dans  celui  de   Plfle  Daufine.      A  fon  dé- 
Jfflut     on  poura  établir  celui  de  l'Ifle  aux 
■  Vaifleaux»  quieft  à  17.  lieues,  àl'Occident 
[de  l'Ifle  Daufine.        On  y  mettra  les  Vailf 
féaux    entièrement  à    l'abri  des  vents   du 
large  ,    qui  font  les  plus  dangereux  i  &  la 
grande  terre  les  couvrira  &  rompra  les  va^ 
Igues  du  côté  du  Nord*      Quelques  -  uns 
ont  voulu  faire  croire,    qu'il  y  avoit  un 
jPort  à  l'entrée  de  la  Baye  de  la   Mobiles 
I  mais outreque  les  Courans  rendent  cette  en- 
trée prefque  toujours  impraticable,on  ne  peut 
y  être  à  couvert  de  tous  les  vents  qui  font  à 
I  craindre.    Les  Pilotes  expérimentez  dans  ce 
iPaïs  ont  plus  d'une  fois  aflûré,  qu'il  y  avoit 
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moins  d'eau  dans  la  Paflfe,  qu'on  ne  le 
dits  &ils  ne  font  aucun  fonds  fur  ce  pré- 
tendu Port. 

Enfin  me  voiîà  au  bout  de  ma  carriè- 
re, je  vous  avouerai,  Madame,  que  dans 
le  dépit  de  ne  pouvoir  pas  la  fournir,  com- 
me î'aurois  voulu,  peu  s'en  eft  fàlu  que  je 
ne  Paye  abandonnée.  Ainfi  tout  le  méri- 
te que  j'efpere  auprès  de  vous  de  ma  Rela- 
tion, n'eil  fondé  que  fur  ma  foumiffion,  & 
non  pas  fur  fes  agrémens.  J'ai  l'honneur 
d'être,  &c. 
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LEs  Relation»  ne  font  a  effimer  qti*aaw 
tanc  qu'elle»  font  fidelles  &  (inceres. 
Celle-ci  a  l*"un  &  l*aurre  caraderej  la  ma- 
nière même  dont  elle  eft  écrite  Te  décou- 
vre aifémenr^    On  y  voit  d*abord  le  motif 
qui  engagea  M^  Caveiier  de  la  Saie  y.  natif  de 
Rouen  ,lt  pénétrer  dati s  ces  valles  Contrées 
qui  reftoient  à  découvrir  dans  PAmcrique 
Septentrionale.     Le   Ciel  qui  l*àvoit  doUé 
d'un  génie  capable  de  toute  forte  d^entrepri^ 
fes,  lui  fuggera  le  deflein  d*aller  depuis  le 
Lac  appelle  hontenac  ,  jufqu*au  Golfe  de 
la  Mer  du  Mexique.     En  effet  il  fe  réfolut 
d'entrer  d'ans  ces  Terre»  julques  alors  in- 
connues,  pour  faire  connoître  aux  Habi- 
tans,  malgré  leur  barbarie,  la  vérité  de  la^ 
Religion  Chrétienne,.  &  la  puiflance  Je  nô- 
tre grand  Monarque.     Plein  de  cette  idée  , 
il  vint  à  la  Cour  pour  la  communiquer  auj 
Roi.    Sa  Ma^efté  ne  fe  contenta  pas  d'ap- 
prouver fon  delïcin  ,  elle  lui  fît  expédier  des 
ordres ,    par   lefquels  ell'^  lui  accordoit  la 
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faç,I.ter  l'exécution  d'u„  fi  varte  p°rpj«  o« 

vrir  ^^"  ^"  ''  pourroit.  décou- 

vi«"  «nîT'-l^^'  *'P'^'  huit  années  defer- 


»v^..w  uc  i-empioi.  M.  de  la  Saie ,  après  a  voîr 
obtenu  de  nôtre  eén^reiiv  Prîn!£f        "^ 

ge  pour  engS  ii^jlf  ,It  Pà  ^ 
voir  au  nombre  de  ceux  qu'il  voulwt  em 
mener  avec  lui  pour  fon  expédition      T: 

t'rta'  P°";?''  «""  à  «ente  h"mme^s' 
tant  Pilotes  que  Charpentiers  on  autresArri' 

de  fre«m,«r ,  &  nous  prîmes  ter?e  II  hall 

virnn  ^  '  """^  ""'  "«"és  de  tour  on  en- 
V  ron ,  &  communique  avec  quatre  l,Jll 
d'une  pareille  ou  dIus  ^r^^XVlf.,.^^",^." 
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font  tous  d  une  navigation  très -commode , 
&  font  tournis  de  toucesforte  de  pêche.  L»en- 
trée  de  ce  premier  Lac  eft  défendue  par  un 
Fort  foutenu  de  quatre  gros  baftions,  dans 
le  fonds  d;un  baflin,  capable  de  contenir  une 
nombreule  flotte.  Comme  c'étoit  l'ouvra- 
ge de  M.  de  la  Sale,  le. Roi  lui  en  avoic 
donné  la  propriété  avec  celle  de  tous  les  au- 
tres Lacs  &  de  leurs  dépendances.  Les  en- 
virons en  font  charmans.  Ce  ne  font  que 
belles  campagnes,  que  vaftes  prairies,  que 
grands  bois  de  haute  fuftaie,  que  coteaux 
garnis  de  toutes  fortes  d'arbres  fruitiers.  Ce 
fut-Ià  le  terme  de  nôtre  première  courfe,  & 
d'où  nous  primes  refolution  de  pouffer  nos 
découvertes  jufqu»aux  dernières  contrées  de 
ce  vafte  Continent. 

Comme  entre  tous  ceux  qui  accompagne- 
renc  Monfîeurde  la  Sale,  nul  n'eut  plus  de 
part  que  moi  à  Ces  travaux ,  foit  pour  m'ê- 
tre  toujours  fortement  attaché  à  les  fécon- 
der,  loit  pour  m*être  vu  chargé  par  fa  more 
prématurée,  de  tout  ce  qui  manquoit  à  l'ac- 
compliflemenc  de  fon  delîein  :  je  puis  me 
flatter  que  perfonnc  ne  fauroit  d-nner  plus 
de  lumières  que  moi,  fur  une  fi  glorieufe  & 
fi  importante  entreprife.  Les  Mémoires  que 
l'ai  faits  par  jour,  me  ferviront  de  guide  pour 
en  retracer  toutes  les  particularitez;  je  re- 
prefenterai  naïvement  les  chofes  telles  que 
je  les  ai  vues  5  &  (î  la  neceflîté  de  m'éloî- 
gner  quelquefois  d'auprès  de  lui,  m'en  a  fait 
manquerquelques-unes ,  je  ne  les  rapporte- 
rai que  fur  le  témoignage  oculaire  des  per- 
fonnes ,  de  la  foi  defquels  je  fuis  garand 
£omme  de  là  mîpnnp      ^^   ■  -  * 
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pas  ici  à  des  delcriptions  pompeui'es,  dont 
on  a  coutume  d'embellir  ces  fortes  d'Où  vra- 
ies. On  verra  régner  par  tout  une  grande 
Emplicité  jointe  à  une  grande  exa^itude  5 
mon  ftile  femblera  peu-être  rude  &  gro/ïïer , 
&c'eft  en  cela  qu'il  parokra  plus'conforme 
au  naturel  de  ces  Pais  ou  de  ces  Peuples  fau- 
vage».. 

Cependant  à-  confîdèrer  la  grandeur  de 
cette  entreprife,  les  pf.r?  ^,  les  difficultez 
qu'il  a  falut  furmonter  |.'^  a  conduire ,  ou 
pour  la  confommerj  fana  parler  même  des 
avantages  qu'on  peut  retirer  de  la  connoif- 
fance  de  ces  climats  éloignez  ^  on  peut  dire 
que  cet  Ouvrage  mérite  bien  la  curiofite'  du 
Lcdeur,  puifque  c'eft  une  découverte  de 
plus  d'environ  dix-huit  cent  Ueuës ,  tant  du 
Nord  au  Sud,,  que  du  Levant  au  Gouchanr. 
En  un  mot  c'eft  cette  grande  étendue  de 
Terre  qu'on  a  nommée  la  Louïffanne ,  depuis 
qu'on  en  a  pris  poflelîion  au  nom  de  Lou.iV 
L£    Grand.- 

Ces  terres,  toutes  incultes  qu'elles  font,: 
portent  la  plupart  du  fruits,  que  l'art  &  la 
nature  font  naîtredans  les  nôtres  les  champs 
y  produifent  leurs  moiflons  deux  fois  cha- 
que année  fans  le  fecours  Ci  une  pénible  agri- 
culture; la  vigne  y  porte  en  certaines  con- 
trées de  gros  raifins  ians  le  foin  du  vigne- 
ron. Les  arbres  fruitiers  n'ont  befoin  ni  de  la^ 
coupe,  ni  des  greffes  pour  y  donner  les  meil- 
leurs fruits  ;  tout  y  vient  fort  naturellement 
&  en  abondance;  le  fol  &  le  climat  y  eft^ 
prefque  par  tout  doux  àtemperéj  on  y  voit 
certaines  Régions  traveriées  par  une  grand© 
quantité  de  ruiflèaux^  d'autres  arr ofé^s  par 
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de  très-grands  fleuves,  d*autres  entre-cou- 
pées par  des  valons,  par  des  montagnes,  par 
des  bois  &  par  des  prairies.  Au  travers  de 
ces  vaftes  forêts  errent  des  animaux  de  tou- 
te çfpéce  3  des  bœufs,  des  orignacs  ,  de» 
loups  communs ,  des  loups  cerviers ,  des 
•ânes  i'auvages  ,  des  cerfs,  deschevres  ,  des 
moutons ,  des  renards,  des  lièvres,  descaf- 
tors,  des  loutres,  de  gros  &  de  petits  chiens, 
avec  une  abondance  infinie  de  toute  forte  de 
gibier  ;  &  tout  cela  à  la  merci  de  ceux  qui 
ont  la  force  ou  Padrefle  de  s'en  rendre  les 
maîtres.  On  y  a  découvert  des  mines  de 
fer,  d'acier,  de  plomb.  On  pourroit  bien 
y  en  trouver  d*or  &  d'argent ,  li  on  fe  don- 
noit  la  peine  d'en  chercher  5  mais  les  hom- 
mes qui  habitent  ces  Régions  ne  mefurant 
le  prix  des  chofes  que  par  rapport  aux  nécef- 
iîtez  lié  îa  vie  ,  îî  HOÎÎ  *^-r  CtttC  VÎÎCUr  îîîlâ* 
ginaire  uniquement  fondée  fur  l'avarice ,  fe 
lont  peu  foucié  de  ces  tréfors,  &  ne  fe  font 
nullement  mis  en  peine  de  creufer  la  terre 
pour  les  en  tirer. 

Ces  hommes  au  refte  n'ont  d'ailleurs  prefque 
rien  de  l'homme  que  le  nom.  Les  noms  mêmes 
en  font  prefque  aufli  barbares  que  les  mœurs. 
Ils  vivent  fans  loi,  fans  art,  fans  religion  5  ils 
ne  connoifTent  ni  fuperiorité ,  ni  fubordina- 
tionil'indépendance&  la  liberté  font  leur  ibu- 
verain  bien.  Leur  vie  eft  prefque  toujours  er- 
rante. Ils  n'ont  rien  de  fixe,  rien  de  borné 
jdans  leurs  polfeiïions,.  ni  même  dans  leurs 
'mariages.  Ils  prennent  une  ou  plufieurs  fem- 
mes^ félon  leur  fantaifie;  ils  les  gardent  on 
les  quittent  quand  il  leur  plait.  S'ils  fe  dé- 
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mode;  ils  en  ufent  à  peu  près  de  même  pour 
les  terres  qu'ils  cultivent,  ou  qu'ils  habitcnr. 
Après  les  avoir  quelque  tems  travaillées,  ils 
les  abandonnent  pour  aller  ailleurs;  alors  un 
nouveau-venu  s'en  empare,  &  laiffe  à  quel- 
qu'autre  les  fonds  qu'il  vient  de  cultiver., 
Ainfi  chacun  choififTant  à  fon  gré  tantôt  unej 
habitation,  tantôt  une  autre,  ii  vivanttous 
dans  uneefpece  de  communauté  de  biens  , 
ils  Te  croyent  tous  égaux  ,  &  s'imaginent 
que  l'Univers  n'eft  fait  que  pour  eux"  :  cari 
chacun  d'eux  fe  croit  le  maître  de  la 
Terre 

Pour  ce  qui  concerne  ïa  Religion  ,  quoi, 
^qu'ils  ayent  quelque  fombre  idée  d'un  Dieu,| 
ils  vivent  comme  s'il  n'y  en  avoit  pas;  &  quel- 
que puifTant  qu'ils  croyent  ce  Dieu,  ils  le 
croyent  trop  occupé  de  fa  propre  grandeur, 
pour  fe  perfuâder  qu-il  prenne  le  moindre 
foin  de  leur  conduite.  Les  uns  adorent  le 
Soleil ,  les  autres-penfent  que  touteft  plein 
de  certains  Efprîts  ,  qui  préfident  à  toutes 
leurs  avantures.  Ils  croyent  môme  que  cha- 
que chofea  fon  génie  particulier,  &  qu*elle 
ne  nouseft  profitable  ou  nuifible,  que  félon 
qu'il  plaît  à  ce  génie;  de-lâ  viennent  leurs 
folles  fupcrftitions  pour  leurs  Jongleurs 
ou  pour  leurs  Montions^  qui  font  comme 
leurs  Prêtres ,  ou  plutôt  leurs  Sorciers. 

A  l'égard  de  leurs  âmes,  la  plupart  font 
incapables  de  porter  leurs  reflexions  jufques- 
là,  ou  s'il  y  en  a  quelques-uns  qui  fem- 
blenc  perfuadez  de  l'immortalité,  ce  n'eft 
que  fur  les  principes  de  la  Metempfycofe , 
dont  ils  le  forgent  mille  fonges  creux,  6c 
v»ifc  iviivs  uc    icvcncs  iiiipvTunfc'nics.     je 
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rroirois  me  rendre  plus  ridicule  qu'eux,  fi  je 
^oulois  entrer  ians  le  détail  de  leurs  extra- 
vagances fur  ce  fujet.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai , 
[c*eft  qu'ils  font  fi  durs ,  fi  indociles  fur  le 
chapitre  de  la  Religion  ou  de  la  Divinité, 
qu'ils  ne  font  convaincus  ni  de  leur  propre 
croyance,  nide  celle  desautresi  &  qu'ils  ne 
[prennent  que  pour  chanfons  tout  ce  que  les 
IMiflionnaires  tâchent  de  leur  infpirer  là- 
dedus. 

Cependantau  travers  de  cette  humeur  bru- 
|te  &  barbare,  on  remarque  en  eux  un  cer- 
[tain  fonds  de  bon  fens ,   qui  leur  fait  très- 
bien  démêler  leur  propre  intérêt  d'avec  ce- 
lui des  autres,  qui  les  rend  capables  de  né- 
gociation ,    de  commerce  ,  de  confeil ,  qui 
|leur  fait  enfin  prévoir  les  fuites  des  grandes 
lentreprifes,  &  prendre  de  juftes  mefures, 
|ou  pour  en  avancer  l'heureax  fuccès  ,    ou 
pour  en  détourner  les  dommages.  S'ils  ont 
à  délibérer  fur  quelque  importante  affaire, 
[ce  n'eftqu'étant  tous  afhs  dans  un  lieufepa- 
|ré  dubniit,  prenant  ou  fumant  du  tabac  * 
tout  le  monde  gardant  un  profond  filence, 
tandis  qu'un  de  la  compagnie  propofe  avec 
beaucoup  de  gravité  l'état  de  l'affaire  &lbii 
fentiment. 

Sur  quoi  il  eft  à  remarquer  que  quelque  trai- 
té, quelque  accomodement  qu'ils  aycnt  à 
faire ,  ils  ne  font  jamais  aucune  convention, 
qu'auparavant  ils  ne  fe  fo^ient  fait  des  pre- 
jlens  réciproques,  &  qu*ils  ne  fe  foientrega^ 
[lez.  C'eft  pour  cela  qu'ils  ont  leur  chaudiè- 
re de  paix,  &  leur  chaudière  de  guerre.  Ils 
annoncent  la  paix  avec  un  bâton  ou  pieu  fi- 
ché en  terre  .  qu'ils  appellent  Côlumsf 
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[^•autres  endroits  il  y  en  a  qui  faventnpprêrer 
[£s  peaux  poiir  s^en  faire  des  vertes  ou  des 
louliersj  mais  leur  Indurtrie  excelle  furtout 
dans  la  çonftrudion  de  ces  Canots  qui  n'en- 
foncent jamais.  Ils  les  fabriquent  avec  de 
l'écorce  d'orme,  de  noier  oi!  de  fureau 
longs  de  dix  ou  douze  pieds ,  larges  à  pro- 
portion, les  bords  vers  le  milieu  tournez  en 
dedaf  s  en  forme  de  gondole ,.  pour  les  faire 
aller  au  lieu  de  rames  ou  d'avirons.  Ils  Ce  fer- 

ventde  deux  battoirs  comme  desdeux  mains 
avec  quoi  ils  repoufient  l'eau  d'un  côté  & 
d*autre.  Ils  appellent  cela  «//^^r;  &  comme 
le  Canot  ne  va  qu'à  fleur  d'eau,  à  caufedefa 
Icgereté naturelle,  ils  voguent  tant  en  mon- 
tant qu'en  deicendanc  avec  une  vitefle  in- 
croiables  c'eft  par  le  moien  de  ces  légers 
VaiUeaux,  qu'ils  parcourent  ou  remontent 
es  neuves  les  plus  longs,  qu'ils  francniflent 
les  courans  les  piusrapides,  qu'ils  affron- 
ten  même  les  mers  fans  craindre  les  écueils 
111  les  orages. 

Pour  leurs  voiages  parterre,  n'y  aiant 
dans  ces  mimenfes  defertsni  route  ceicaine 
in  rentier  fraie,  ils  fe  conduifeiit  par  quel! 
ques  marques  qu'ils  gravent  de  diftancc  ea 
diftance  fur  i'écorce  des  arbres.  Ceft  à  îa 
Payeur  de  ces  indices  ,  que  les  femmes  mê- 
mes vont  quelquefois  rejoindre  leurs  maris 
a  la  chafle ,  ou  chercher  dans  le  fond  des 
bois  le  gibier  qu'ils  y  ont  laiffé-  Rarement 
Je  b:\avagQ  iedonne-t  il  la  peine  de  l'appor- 
ter y  II  charge  fa  femme  du  foin  de  l'aU 
1er  chercher,  de  l'apprêter  &  de  le  bou- 
canner. 

Jç  ncfaurois  me  difpenfer  ici  de  faire  une 

légère 
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•       ménage.  ^^''"vrir,  ci.  un  mot  de  leur 

qui  gîtent  à  l'avTntrcs',7£l'"  ^"l''  ^ 

terre,  c1ure?a£  fo  f " '':?5'"-«  «'^"^«en 
autres,  rdunies  paré, h  1  '"  """  «J" 
de  feuilles  ou  de  c^m,^•"  '  °"  "-ecouvertes 
l'ordinaire  iffernrn^  "'  '^  '^'•"'^''"s  ^llpour 
cher  ert  ou  le  fofXe" w'",  '"""^^  '^  P'^"" 
e'péce  de  parqSétTffe  fo^l'"  'T^  ' ,°"  ""^ 

troncs  d'arbyTulbrtel"^  ''  '''' 

ce.'de-K'a^Sefi-utï  ^T^'^"  P- 
&  entourez  de  on^ln,        ,P!""''«  huches, 

garnis  de  grortefnel^.Tf  ^'"J"'  '^  P'^P" 
remplies  di[àill%Z  ''^^  '"'""'  °« 

des  fourrures  on  ,)«  «"«^«"ure,  il,  ont 
vaillées.  "  ""'"  »""  bien  tra- 

Poïry%Sdèr'"îet'boi"r  "1!  «^«  •""«" 
ou  leur  provifion  Vi';  '"' ^^"^  '^"""^'' 
fifte  en  quelque  éfni-?5    '«!'!.  batterie  con- 

terie  qu'ils   facnnn  "^'^^"^  °"  '^^  P»' 

de  bœuf.  Audefnf.  ï  ^  "''f*^  '^^  '»  «««e 
leurs  grains  &  i^^Tt  î"°"""'  ''/  '"■°'ent 
pierre?  raboteufes  '  ^ilf  r^'"  '^' -Srottïs 
de  bras,  l'une  furVaml   r"'"^'"  »  fo"-" 

trenchantes  leur  fervënf'.l«'"'''"".P'"'" 
moins  qu'ils  n'en  aient  nLi  ^°"'^^'^''  >  à 
Européans.  '  P^"^  '^  commerce  des 

Ils  ontpourarmes l'arc  &  la  fléchai  l'ex- 
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rremit^  meurtrière  du  dard  cft  garnie,  au  dé- 
hutdu  fer,  ou  de   quelque  pierre,   ou  de 
quelque  dent,  d'une  force  &   d'une  dureté 
là  tout  fracader.  Ils  portent  de  groflcs  maf- 
niiës,  ou  des  bâtons  pointus  auUeu  d'épées 
ou  de  hallebardes  j  &  ils  favenc  fe  cuirafTeç 
[avec  descorcelecs  de  bois, ou  avec  de  grof-, 
les  peaux  mifes  les  unes   fur  les  autres,  6c 
[re  font  des  boucliers  de  môme. 

A  l'égard  des  vêtemens,  la  plupart  ne 
s'en  (ervent  pas,  6c  vont  tous  nudsj  leurs 
[corps  font  accoutumez  &  endurcis  à  toutes 
les  jn;ures  de  l'air,  &  leurs  pieds  infenfi- 
bles  aux  épines.  Il  eft  vrai  que  les  femmes, 
par  un  refte  de  pudeur  naturelle  quiparoîc 
au  travers  de  leur  brutalité  ,  portentaud  f- 
ius  des  reins  une  grofle  ceinture  d'où 
tombent  deux  peaux  en  forme  de.  ban- 
derolle  ,  qui  voilent  un  peu  leur  nu- 
idité. 

AudefTusde  Québec  &  plus  avant  vers  le 
^ord,  ou  les  froids  font  extrêmement  âpres 
les  Sauvages  font  couverts  de  peaux  d'ours  ' 
de  cerf  ou  d'élan,  qu'ils  coufent  enfemb^le 
le  mieux  qu'ils  peuvent.  Mais  dans  les  clS- 
mats  les  plus  chauds,  comme  vers  la  Mer 
de  Mexique,  la  plupart  font  vêtus  de  certaines 
I nattes  très  unes  6i  très-déliées,  tiffuës  de 
leurs  propres  mains. 

Le  loin  du  ménage  fe  partage  entre  le 
marj  &  la  femme  :  celui-ci  ledonne  la  pei- 
ne d'aller  chercher  la  provifion  ,  &  de  four- 
nir a  l'entretien  de  fa  famille,  foit  par  la 
chafle,  loit  par  le  trafic.  La  femme  prend 
le  loin  de  cultiver  la  terre,  &  de  recueillir 
ce  qu'elle  a  femé.    Quelquefois  elle  va  gla- 


née 
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ner  dans  les  bois ,  foit  pour  y  choifir  quetnue 
herbe  potagère  ou  quelque  racine  tfonne  à 
«langer,    loit  pour  en  rapporter  quelques 

JUti'  "1"?^  ''S"">  pommes,  poires, 
melons,  pêches,  raifins,    meures,  &  au- 

Cl.  es.* 

f.Bu  ''"f  '^  Sauvage  eft  de  retour  dans  fa 

fnl.  '/  r^"î^?  P'P^'  ^""^^'  &  tout  en 
tumant  déclare  a  demi-mot  ce  qu'il  veut,  ce 

S^ri  ^-.''''r""  gag"^-  S'il  a  t.é  quelque 
f.^^f^^y^'^l^^^^^g^remem  l'endroit  où  il 
i  a  laillée  j  fa  femme  comprend  d'abord  ce 
qu  U  veut  dire,  s'en  va  &  démêle  parfaite- 
mentbien  les  routes  qu'il  a  tenues. 

On  remarque  dans  le  Sauvage  beaucoup 
de  gravité  &  d'autorité;  dans  la  femme 
beauconp  de  foupleflè  &  d'obéiffancei  & 
comme  Ils  ne  Juivènt  en  tout  ce  qu'ils  font 
que  leur  mftina&  leur  fenrualitéT  leur  ma- 
nière eft  toujours  fans  f^ird  &  afFedation. 
Un  peut  dire  que  l'union  conjugale  entre 
eux  eft  moms  l'effet  d'une  véritable  amitié, 
que  de  cette  inclination  qui  nous  eft  commu- 
ne avec  les  animaux. 

,  Leur  vie  étant  toujours  dans  î'aaion,  tou- 
jours dans  les  courfes  &  dans  les  fatigues 
on  remarque  que  les  femmes  fa uvage?  font 
exemtes  de  ces  incommoditez  naturelles  que 
les  autres  femmes  ibuftient.  Mais  ce  qui 
doit  le  plus  lurprendre  en  elles,  c'eft  qu*on 
prétend  qu'elles  accouchent  fans  douleur 
du  moms  c'eft  fans  aucun  appareil ,  fans  au- 
tre taçon.  &cheminfailant.  Tout  leur  trouf- 
leau  n'eft  que  leur  propre  ceinture,  ou 
quelques  peaux  qu'elles  portent  en  pa- 
reils cas.  ^ 
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La  manière  dont  elles  élèvent  leurs  en^ 
/ans  eftaflèz  extraordinaire,  fans  linee.fans 
iaiiges;  elles  ont  trouvé  le  moien  de  lés  t^' 
nir mollement,  &  à  couvert,  bien  propres.' 
bien  nets ,  lans  avoir  prefque  bcfoin  de  les 
remuer.  Toute  leur  layette  confifte  en  une 
clpéce  de  mâne  ou  de  huche  pleine  de  pou- 
dre  de  vermoulu.  On  fait  qu'il  n'eft  voint 
de  duvet  plus  fil,  „i  plus  mol  que  ceïre  pou- 
dre :r.en  ,,'eft  en  même  tems  Vus  propre  à 
çonlumer  es  ordures  &  les  humidte™^ El- 
les pofentleur  enfant  là-delTus,  le  couvre  c 
bien  proprement  aveç^e  bonnes  foulures' 
&  le  fanglent  avec  de  fortes  courroies  Dour 

Qu'auDar•lVî»n^     o     'j        ^""^  mollement 
œ  =:  e!?e?ïreTi:r^^^^^^ 

î"":"n?frvïr™^"^^^'"^^"'^-^ 

Elles  continuent enfuite  de  fp  nnni.-.v^ 
leur  bouniie  debled  ZdefàpeTe'^S 
e  lervir  de  fes  mains  &  de  fes  pieds  '^^u-ils 

"é  îtirer  '  T  ^^''^'r  ^'enfant  s'acc^ûtÛ! 
me  a  tirer,  &  fuivant  (on  père  &  fa  nien. 
dans  les  bois,  il  en  apprend  les  routes  5^ 
prenaM  inceflamment  leur  même  S  U 
S'abandonne  enfin  à  ce  liberth.age  fi    ■  .^  ' 

&,  ^        "■■  ^'^   «commune    avec  les 
Je  ne  finirois  point  fi  je  voulois  ici  e^nl, 

?rL'.?.!L^!!i«.-ûtumeU  f^o^nsSl 
— »Hv<.s«.  ue  que  je  Viens  d'en  dire,Tuffii: 

C  pouc 
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Powr  ^aire  comprendre  que  leur  intelligence 
cil  bornée  aux  feules  nece/îîrez  de  la  natu- 
xe;  quils  femblenc  s'être  fait  une  loi  de  vi- 
vre làm  loix.  Etant  nez  dans  les  bois,  leur 
plus  forte  paffion  eft  pour  la  chafle  &  pour  les 
armess  auili  ont-ils  tous  une  férocité  natu- 
relle, qui  les  animefanscefle  les  uns  contre 
les  autres,  &  qui  les  porte  à  faire  la  guerre 
aux  animaux,  quand  ils  ne  peuvent  pas  la  fai- 
te aux  hommes. 

G'ell  au  travers  d'un  nombre  innombra- 
ble de  ces  Wations  barbares  que  M^f/^5<7/^, 
accompagné  detrent^h  jmmes  tout  au  plus| 
entreprit  de  pénétrer  dans  le  milieu  de  ces 
ipatieufes  Provinces,  &  d'en  traverfer toute 
l'étendue.  Peut-être  croira  t  on  qu'il  jie  s'y 
engagea  que  très-bien  pourvu  de  tout  ce  qui 
pouvoit  lui  être  neceflaire  dans  un  fi  long 
yoiage.      Se^   meilleures  munitions  confiî. 
toient  en  poudre,  en  plomb  &  en  armes.  Il 
ne  fit  fonds  pour  fa  bouche,  que  fur  ce  que 
le  hazard  de  la  chafle  ou  de  la  pêche  lui  pour- 
voit fouriûr,  &  fur  quelque  pende  Caffami' 
te  4c  de  lard  pour  le  tems  de  fa  navigation  ; 
toute  fa  voiture  ne  fut  au  commencement 
qu'une  barque  &  quelques  canots.    La  plu- 
part du  tems  fur  terre  nous  n^'avionsquedes 
traîneaux,  avec  lefquels  nous  étions  obligez 
de  conduire  nôtre  équipage.  Souvent  même 
R'aiant  ni  Barque  ni  Canot  nous  nous  vîmes 
réduits  à  pafîer  des  iîeuves  ou  des  rivières  fur 
des  branches  d'arbres  cntrelaiTét  s  en  forme  de 
cayeu.    Pour  tout  guide  au  milieu  de  ces 
vaftes  deferts  &  de  ces  Païs  inconnus  nous 
avioîis  feulement,  la  bouflble  ou  le  génie  de 
Dj^tre  conduâ,çur ,  qui  félon  les  diverfes  in- 
clina- 
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jjllnations  de  l^aiguille  aimantée,  &  parla 
fciencequ*il  avoit  des  étoiles  &  des  vents  , 
-connoiflbic  à  peu  près  le  climat  où  nous 
lettons,  &  fe  formoit  au  plus  jufte  la  route 
[que  nous  devions  tenir. 
I  C'eft  avec  ces  foibles  fecours  que  nous 
parcourûmes  ces  vaft^s  campagnes,  tantôt 
forcez  de  combattre  de  petites  Armées  de 
jSauvages ,  qui  faifoieni  mine  de  vouloir 
[nous  arrêter,  ou  plutôt  nous  dévorer  j  tan- 
rJ^L  ^3  P^^^^^^  toujours  en*peine  de  nous 
défendre  de  la  faim.  Après  un  grand 
nowbre  de  périls  &  de  traverfes  nous  eûmes 
la  fatisfadionde  trouver  la  merde  Mexique 
comme  le  termede  nôtre  longue  &  dangereu- 
le  courfe.  Nous  eûmes  même  la  confoîation. 
après  de  très  grandes  alîîiaions,  de  revenir  au 
terme  d»ou  nous  étions  partis:  mais  avant 
que  d'entrer  dans  le  détail  de  toutes  nos  a- 
vautures ,  il  fa  ut  dire  d'à  bord  que  nous  fû- 
mes obligez  de  nous  faire  pafTage  au  travers 
de  quatre  grands  Lacs,  qui  font  autant  de 
[grands  Golfes. 

j    Le  premier  de  ces  quatre  Lacs  efl  fur  le  47; 

ïdcgré  de  latitude.     On  l'appelle  Uc  Supe^ 

y^'^^>^f^^^^^^^  '^cde  Frontenac;  fa  traver- 
léeeft  d'environ  quatre-vingt  lieues,  &ilen 
a  bien  trois  cent  de  circuit.  Il  fe  joint  avec 
un  autre  nommé  le  Lac  Herié  ou  de  Conti 
par  un  Canal  de  vingt  lieues,  donii  le  cou- 
rant fe  précipite  dans  le  premier  Lac  par  un 

Mautde  cent  toifes  de  hauteur.  Onappellece 
courant  ie  Saut  Niagara,  Le  Lac  de  Conti 
le  communique,  par  un  autre  détroit  très- 
rapide,  a  un  troifiéme  nommé  des  Murons 

\0{X  iVOrkans X   çelai-çife 
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i)ud  par  un  détroit  d'environ  quinze  lieuè'sj 

avec  un  quatrième  qu'on  nomme  le  Lac  dà 
yiitjph f  âmrement  Lac  Dauphin,  6c  du  cô- 
té  du  Nord  avec  le  dernier  &  le  plus  grand  de 
tous,  qu'on  appelle  Lac  de^Condé,  Nous  laif- 
fâmes  celui-ci  à  côte  ,  mais  nous  paflames] 
les  quatre  autres. 

Ce  fut  le  i8.  Novébbre  de  l*année  167S.I 
qu'après  un  fejour  de  quinze  jours  au  Fori| 
de  Frontenac ,  nous  nous  embarquâmes  dan. 
un  Vaifleau  de  quarante  tonneaux,  pour  fai- 
re  le  trajet  du  premier  Lac  5  ce  futlapremiej 
re  Barque  qui  ait  jamais  paru  fur  cette  petite 
Mer  5  nous%ûmes  toûjouis  les  vents  con-| 
traires,,  &  après  une  très- perilleufe  naviga- 
tion d'un  mois  ,  nous  nous  trouvâmes  a  lai 
hauteur  d'uif  Village  qui  a   nom   Onmn-\ 
taûûfi  ,   où  M.  de  la  Sale*  envoia  quelques! 
tZanots  chercher  du  bled  d'Iude  pour  nôtre! 
fubfîilance:  nous  continuâmes  cependant  à 
faire  voile  vers  Niagara -y   mais  le  courant 
étoit  trop  impétueux,  &  d'ailleurs  les  vents 
trop  contraires  pour  en  approcher  de  plus 
près  que  de  neuf  lieues  s  ce  qui  nous  obli-| 
gea  de  débarquer  à  un  bord  allez  commo- 
de,  d'où  nous  allâmes  ^ar  terre  jufqu'ài 
Niagara  5    c*eft  un  Village  lltué  fur  le  Lad 
Conti,  auprès  du  Saut  de  même  nom,  dans 
les  Terres  des  Iroquois. 

Cette  Nation  la  plus  belliqueufe&  laplus| 
cruelle  qui  ioit  dans  l'Amérique,  s'étend  de- 
puis Montréal ,  ou   plutôt   depuis   le  con-| 
iluent  de  deux  rivières,  qui  forment  le  fleuve  | 
St.  Laurent,   jufqu'à    l'extrcmité    du  Lac 
Conti,  dans  l'efpace  de  plus  de  deux  cent 
lieuè's    vers   le  Sud.  Ce  peuple  jaloux  de  là 
.  gloire, 
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[loire,  &  de  l'honneur  de  cdmm^der  à 
pus  les  autres ,  dès  qu*if  fait  qu'il  y  eu  a 
|uelqu*un  qui  fe  rend  plus  puilTant  que  les 
Jutres,  ou  par  le  nombre  de  les  combat- 
lans,  ou  par  l'étendue  de  fes  terres,  ne fé 
Fait  pas  une  affaire  de  l'aller  chercher  juC^ 
hu'à  deux  du  trois  cent  lieues 'pôiifïiedbimp-? 
kr,  &  pour  le  fou  mettre.  '  Il  éfï  ihfariga* 
)le  dans  la  peine,  intrépide  dans  les  dan*- 
>;ers,  d'une  conftance  à  l'épreuve  dfe  tous 
fes  fupplices.  Il  ne  fait  ni  ne  demande  ja- 
mais quartier  j  il  fe  nourrit  du  fangde  fes 
ennemis,  &  joint  à  cette  extrên^ë  cruauté 
toute  la  rui'e,  toute  l'adrefle,  &  même  tou- 
te la  prévoiance  qu'on  peut  fouhaiter  dafi* 
[es  plus  grands  Guerriers. 

Cette  Nation,  toute  intraitable,  toute  fa^ 
rouche  qu'elle  eft,  ne  laifla  pas  de  nous  re- 
:evoir  fort  humainement.  Nous  coucha- 
lies  une  nuit  dans  leur  Village,  6e  le  len- 
demain nous  allâmes  à  trois  lieues  plushaut 
bhercher  un  lieu  propre  à  barir  un  Fort. 
A.près  en  avoir  trouvé  un,  M.  de  la  Salé 
;n  fit  le  plan  &  en  jetta  les  "premiers  fonde- 
nens.  Aufîi-tôt  on  y  travailla.avec  diligent 
:eî  mais  les  ïroçiuois  en  aiant  conçu*  de 
l'ombrage,  nous  jugeâmes  à  propos,  pour 
ne  pas  nous  attirer  un  fi  puifTaur  ennemi, 
l'en  interrompre  la  continuation,  mais  feu- 
llemeni  de  fortifier  par  de  bonnes  paiillade^ 
jce  qu'il  y  a  voit  de  fait. 

M.  delà  Sale  avoit  déjà  donné  fes  ordres 

pour  la  conftriiftîon  d'une  Barque;  la  faifon 

jécoit  avancée,  le  froid  très-rude,  &  les  ri* 

vieres  prifes  par  tout:  ces  vaftes  étangs n'é- 

[toient  plus  qu'une  grande^  campagne   gîa- 

C  3  cée^ 
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fp  Jr.î""'.^'^"':''    ^2?'^"^  d'avoir  connu 
le  terrain,  il  voulut  auflî  reconnoître  les  Ha^ 

î!!r  "^'  ^  r^"^^  '"^  ^"^f«  de  les  tenir  en 
rerpeapar  Ton  Ouvrage  h  demi-fait,  il  vou- 

lTairi'!u^''^T  '^  P"nfems,  emploier  le 
reftede  Phyverà  ramafferdes  pelleteries,  i 
fr.l^'/T^'  demunitions  pour  fournir  aux 
traits  de  Ton  voiage.  Ces  raifons  Poblifferent 
de  s'en  retourner  à  B'o„,e^ac  fur  les  glaces. 
11  commanda  auparavant  quinze  hommes 
pour  aller  chercher  les  ïilinois ,  le  devan- 
cer, &  lui  préparer  les  voies:  &  me  laifîa 
pour  Commandant  à  Niagara  avec  trente 
hommes&un  Père  Recollet. 

Dès  le  Printems  il  y  fît  tranfporter  de  Fron- 
tenac  toutes  fortes  de  provifions  &  de  mar- 
chandifes  par  la  Barque  qui  nous  y  avoitcon- 
duits;  mais  enfin  le  malheur  voulut  qu'après 
plufieurs  trajets,  la  Barque  périt  auprès  du 
rivage  parla  faute  du  Pilote.  On  enfauva 
les  meilleurs  effets.  Cette  perte  fut  reparée 
par  le  nouveau  Bâtiment  qui  fe  trouva 
achevé  vers  le  'commencement  du  Prin- 
tems. 

M.  de  la  Sale,  qui  a  voit  l'empreflement  de 
revoir  fa  nouvelle  Barque,   &  de  renouvel- 
1er  les  liaifons  avec  les  Iroquois,  ne  tarda 
pas  à  nous  venir  rejoindre.  Il  entra  auffitôc 
en  commerce  a  veceux,  tâcha  par  toutes  for- 
tes de  voies  de  leur  imprimer  de  la  crainte 
&  du  refpea  pour  le  Roi ,  s'accommoda   'e 
leurs  meilleures  marchandifes,   en  remplit 
T     "?"yeau  magazin ,  &  m^ordonna  cepen- 
dant d'aller  a  fix-vingt  lieues  de  là  recon- 
iJOitre  ks  côtes  &  les  terres  qui  font  au  delà 
H  ^       des 
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Ides  Lac»  vers  le  Nord-Eft.     Je  m*embar- 
iquû  dans  un  Canot  avec  cinq  hommes  j  a- 
près  deux  Jours  de  navigation  ,  j'arrivai  au 
décroit  du  Lac  Herié»    C'eft  un  Canal  d'en- 
viron trente  lieuè's  de  long ,  par  où  ce  Lac' 
fe  joint  avec  celiri  des  Huroiis.  J'allai  pren- 
dre terre  à  un  de  feb  bords  da  c6té  du  Nordi 
étant  là  je  m'informai  auiïi-tôc  de  nos  gensj- 
l'on  m'apprît  qu'ils  avoienc  ptifié  plus  haiit. 
Le  déllr  de  les  rencontrer  me  fit  fair^  unç  re- 
veuë  exacte  du  Paisj  c'éiuic  uiîe  tfpéce  de  ^ 
preiqu'lile  en  forme  de  cœur  contpris  tncre  ' 
fe  trois  Lacs.      Après  avoir  aflez  parcou- 
ru ces  terres,  je  ricnontai  dans  mon  Canot» 
nour  aller  rendre  compte  de  ma  commiflion 
a  M.  de  la  Sale ^  qui  durant  l'efpàce  de morr 
petit  voyage^  éroic  reparti  pour  Frontenac, 
où  il  porta  de  nouvelles  marchandîfes ,  & 
d'où  quelque  tems  après  il  rapporta  denou- 
'  velles    provifTon»   6c  de  nouveau  monde  à 
Ningara.    11  y  arriva  le  7.  Août  de  l'année 
1679.  accompagné  de  trois  Pères  Recolletsv 
Toutes  ces  courfes  l'occupèrent  noa  feule- 
ment le  Princems ,  mais  une  bonne  partie  de 
l'Eté.    En   cas  de  nouveaux  établi (TefnenS 
ces  fréquentes  revuë:>  font  d'une  neceflité 
indifpeniable.  Non  feulement  elles  aftermif- 
fent  les  nouvelles  pofleiiîons  ,  mais  encore 
elles    fortifient    dans    un    commencement 
d'habitation. 

M.  de  la  Sale  étant  de  retour  à  Niaga* 
ra  ,  difpofa  tout  pour  la  continuation  deloJi 
Ouvrage,  Nous  montâmes  au  nombre  de 
quarante  perfonnes  dans  fa  nouvelle  Barque 
vers  la  mi- Août,  &  aiant  heureufementtra- 
verfé  le  Lac  Herié  y  nous  entrâmes  dans  le 
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les  deux  premier   m"''°"P  P'"*  grands:qoe 

fe  tempête*^  qu4*7'f«f"'^  la  plus  «iti^u. 
JWers  les  plus  ora^e» fi?  ^P™"vcr  dans  les 
Siràu„e?adedefeîon'.rT'  ^'""j"  f"-- 

viron  vingt  ^^^^tlS^l^'^l^tr 

vingt   ieuè's  de  Inn»    r.^5  P'usdeiix 

.Minois  d"uacôté%  '^!f/''"-e'eLacdes 

fean.  &  deConti  rl^.  .*  '"  ''5,"*  '-««^s  'l'Or- 

wdœ  par  l'abondance  de  h  ntht        *""' 
la  bonté  de  fon  terrofr  '^        '  ''"^  P^*" 

_  ,^fl„*  'îi  ^«'*  «"fit  une  exaae  reveûè- 

JeV^rM  ?  '^^''°"  "°"""^  ''  S«„t  Sain. 

«nn-^?  •^ï*^'''*'"'""''  i^e  Tes  deferteurs  oue 

fouch  SI  f  ""'■•  **«  P'»*  ample     lumiem 
«juchant  les  terres  qui  font  au  delà  de  ce 

Ce  Saut  eftun  double  Canal  qui  fe  forme 

ches    orf:7°'"''  t  Lac  par" deux  bran! 
cnes,  qui  fe  réparant  l'une  de  l'autre     laiC 

Sn'nabi?  t""-  ""^  '^^  d'«n"TranJ   '; 
raijonnable ,  &  qui  venant  à  fe  réunir    for 

^\Za:^'  ^'  ^'\'"«  comme  un  to'rrenc 
très-rapide,  par  où  le  Lac  des  Hurons  (^ 

ieSes'  ''^T'P'l^  fpaSx  que"ou 
ies  autres.    J'abordai  bien-tôt  fur  une  des 

S  au  Nor,?  *'«"r"'P^^'  duCana?  our- 
ne  au  Nord.    Je  découvris  de  là  un  très- 
beau 


D  t)  M  I  s  s  I  s  s  1  p  r.  5^7 

Jbeau  Païs,  &  Aiivant  toujours  la  côte,  je 
(pouflai  jufqu'à  la  rivière  des  Ow/zï,  qui  for- 
franc  de  ce  Lac,  va  i  jettera  plus  de  cent 
lieuës  de  là  dans  le  fleuve  Saint  Laurent.  Le 
pliiiilr  de  parcourir  un  fi  beau  rivage  m*en 
faiioic  oublier  la  peine  &  je  vivois  pendant  ce 
tems  -  là  de  la  chafle  plus  que  de  mes  mu- 
nitions. Après  huit  jours  de  courle  le  long 
de  ces  côtes,  je  remontai  dans  mon  canot, 
&  aiant  regagné  la  pointe  du  Lac,  j*entrai 
dans  ce  bras  d*eau  qui  regarde  le  Sud  ,  ôc 
j'allai  prendre  terre  à  un  bord  qui  n'en  efl  pas 
loin.  Là  je  découvris  une  grande  phune 
fituée  entre  le  dernier  Lac  &  celui  des  If-r 
linois.  Les  Pères  Jefuites  y  ont  une  très- 
belle  habitation. 

Ce  fut  là  que  je  joignis  la' plupart  de  nos 
defcrreurs  :    je  les  trouvai  tous  mal  inten 
tionnez,  mais  j'euspourtant  ieboi!h(;furdeles^ 
ramener  à  leur  devoir,  en  les  obligeant  de 
me  fuivre. 

Cependant  M.  de  la  Sale  s'étant  rembar- 
qué, &^  aiant  levé  Pancre  à.  Mijî/imachinac- 
vers  la  fin  du  mois  de  Septembre  ,  traverfa 
le  Canal  qui  va  du  Lac  des  Hurons  au  Lac 
des  Iflinois,  &  aiant  paiTé  ce  derniers  Lac, 
il  alla  aborder  à  la  Baye  (fes  Pttans  vers  le  S* 
d'Odobre. 

Cette  Baye  n'eft  qu'un  regonflement,  du 
Lac  des  Iflinois  ,  caufé  par  Pembouchure 
d'une  grofle  rivière,  nommée  Ouifconfing  y 
qui  prend  Ton  origine  d*uii  aflez  grand  Lac, 
à  cent  lieues  de  là.  Ce  qu'il  y  a  de  mer- 
veilleux en  ceci,  c'eft  que  de  ce  Lac  fort, 
par  Ion  autre  i^xtremité,  une  nurre  Rivière 
qui  fe  jette  dans  le  fleuve  Mi^tjjipix    ainfîil 
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peut  être  regardé  ccmme  un  Lac  de  corn, 
^omcation  entre  les  deux  grands  Gol<>^  H. 
la  Mer  du  Canada  &  delà  AÎer  de  Méxiaue 
comme  ■  eft  aifé  de  le  voir  en  iettan?  lej 
yeux  furies  Cartes.  '  ^* 

M.  de  la  Sale,  après  avoir  débarqaéfurle 

"r^&r'.rn'^<?yn''  Pritde  nouvelles  mefi- 
res&  renvoya  la  Barque  chargée  depellete- 
,  r  es  a  N.sg^ra.  Enfuite  il  s'embarqua  avec 
d  v;r?r  P"'^''"^ '  &  «n.Pere  Recollet!- eS 
divers  Cano  s,  &  après  avoir  côtoyé  la  plus 
grande  partie  du  Lac  des  Iflinois,  il  vi" 
nK<f.  '  'i  ««e  Novembre  de  l'année  -lôyç. 
Mamfs!  '''^  '^^  '^  P"""  Rivière  des 

Ce  Païs  fitué  entre  le  jf ,  &  le  40.  degré 
de  latitude  confine  d'un  côté  à  celui  ïes 
Iroquois    &  de  l'autre  à  celui  des  Iflinoisà 

\2"T  "^i  '*  ^"■6""^  ^  '^'  •«  Floride.  Il  eft 
très-abondant  en  toutes  chofes.  en  poiflbns. 
en  bétail ,  &  en  toute  (brte  de  grains  &  de 

fnT'i  ^-  ^r^  "  Saleenvifita  les  Habitanv 
fonda  leur  efprit  qu'il  trouva  traitables  tâ- 
cha de  les  gagner  par  fa  douceur,  &  parfes 
prefens  5  les  accommoda  de  fcs  marchandi- 

î^i-  i  f"  '^""'  leur  fit  concevoir  par 
lemoien  defon  négoce,  le  peu  d'afluraice 
quil  yavoitpoureux,  tant  ayec  les  Iroquois! 
qu'avec  les  Anglois  ;    &  les  ayant  afluréde 

a  proteaion  pujfflnte  du  Roi  ,^il  les  porta  à 
une  foumiflîon  volontaire  aux  loix  de  nô- 
tre  Monarque.  Cependant  ayant  recon- 
nu que  ce  peuple  étoit  inconilaut,  infidèle 

Sf  'ff  .f^'°"''"'-^  P^^  lui-même,  mïs 
propre  a  fe  lailTer  toujours  entraîner  par  le 

plab  puilRnt,  Il  crut  devoir  y  bâtir  unForr 


m 


'"lac 


î.ai 


:  de  cpm- 
Goiff's  H<» 
Mexique, 
jeccanc  les 

•que  fur  le 
Ilesmefu- 
iepellete- 
■qua  ayec 
collet,'  eu 
/é  la  pi  us 
>  il  vint 
|ée*i679. 
ivieredes 

\o.  degré 
celui  des 
Illinois  à 
îde.  Ileft 
poifTons, 
ins  &  de 
■JabitanSjt 
ables  ta- 
^  par  fes 
irchandi- 
îvoir  par 
iflurance 
iroquois> 
afl'uyéde 
s  porta  à 
i  de  nô- 
:  recon- 
infîdéle, 
le,  ma4s 
T  par  le 
un  For r. 


DU  Mississirr 


S9 


îaat 


it  pour  aftermir  l'autorité  du  Roi ,  que 
tjur  s'y  faire  une  habitation  folide  ,  qui  lui 
,nc  lieu  en  même  tems  d'un  petit  arlènal  & 
'un  honnête  magafin.  Le  plan  de  ce  Fort 
,t  bientôt  drellé,  &  Ton  deflein  exécuté  en 
lès-peu  de  tems  fur  lebord  de  la  petite Ri- 
icre  des  Miawis,  qui  le  jette  dans  le  Lac  des 

Illinois.  .        .   ■ 

Cependant  l'impatience  que  l'avois  de  te- 
indre M.  de  la  Sale  avec  les  quinze  hom- 
iiics,  que  j'avois  retrouvez,  metailbitpouU 
fer  à  toutes  voiles  vers  les  mêmes  bords  où  il 
toitj  mais  le  défaut  de  vivres  &  les  vents 
ontraires  s'oppofant  à  mes  efforts ,  m'obU- 
erent  de  relâcher  à  trente  lieues  de  là,  tant 
our  tk'herd'y  trouver  de  quoi  fatisfaire  à  la 
aim ,  que  pour  l'orage.     Dès  que  nous  fû- 
,es  à  terre,  le  premier  fecours  qu'elle  nous 
-ffrit,  fut  une  très -grande  abondance  de 
;land,  enfuite  quelques  cerfs  s'étantprefen- 
'ez  on  en  tua  deux,  &  j'eus  la  confolaiion  de 
;oir  mes  gens  fe  rafraîchir.  Ils  étoient  fi  fa- 
iguez,  que  je  ne  pus  jamais  les  reloudre  i 
■,e  rembarquer  le  même  jour.    Pour  moi  je 
breferai  à  mon  repos  le  loin  d'aller  au  mi- 
lieu de  la  tempête  chercher  nètre  Com-r 

mandant. 

Je  quittai  mes  gens  après  leur  avoir  promi»- 
de  revenir  bien-tci  vers  eux  pour  les  rame- 
ner à  M.  de  la  Sa1c.  Je  revins  donc  a  la« 
voile,  6i  malgré  toute  la  fureur  des  vagues, 
j'eus  le  bonheur  ck^  rejoindre  M.  de  la  baie^ 
après  fix  jours  de  tourmente.  Je  luirendis 
un  compte  fidèle  de  mon  expédition  «Si  demes 
découvertes  ;  il  me  témoigna  en  en  e  allez, 
content,  mais  il  dit  qu'il  l'auroic  été  beaa- 
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av"c^mor"^''    ''"''^°"    ^Û   .«gens 

^„2*'  *'""'«'■"  paroles  me  parurent  un 
commandement.  Je  pris  dès  ce  momen  co". 
gé  de  lui,  &  après  m'être  fort  legircmcnt 
«fra.ch..  jerepaflài  dans  mon  Canot  a 
peme  fus-je  avancé  environ  quinze  licuË 

l»u  T,l°"^'  "^  ''"^"'^  laiflé  mon  monde 
qu^aufli-tôt,  comme  f,  le  Ciel  eût  voulu  po« 

•  ir-' •.r/7"'*.'  '''"^^«^  ccspcrfîdes,  je  fus 
accueil,  de  la  plus  furieufe  tempéré  qu'c, 
puifle  efluier  lurles  plus  grandes  Mers  Nô- 
tre Canot  balotté  par  les  vents  &  par  lesva- 

cipité  dans  les  abîmes,  ne  laiflbit  pas  de  le 
foutenir  toujours  fur  Ion  fond  fans  tourner! 
reZ^u'"'"'^  '^"^^"^  l'ayant  tout  d-uncoup 
IVl  ^  U  """',  "5  'Ûmes  où  nous  étions.  La 
violence  du  mal  étoit  au  deffus  de  l'art  & 
de  nos  forces,  lors  qu'unfecond  coup  rele- 
ïu  "°' «'P^""«s,  en  redreflant  nôtre  pe- 
m  Vaiffeau ,  &  nous  porta  dans  un  moment 

npj.t  A-  <f"  """'  n°"s  jettâmes  à  corps- 
Sir»  .'  "ou;  voyant  garantis  de  la  tem- 

pête par  la  ten.pêtemême,  nous  continuâ- 
mes par  terre  nôtre  voyage  ,  &  le  Pilote  & 
inoi  tirant  nôtre  Canot&nô^e  équipaS 
des  traîneaux,  nous  arrivâmes  le  lendemain 
â|  endroit  ou  nous  avions  laiffé  nos  gens 

f,niLlï^'''T''J^-''^^'^'  la  journé/à  les 
^,Z:  '^^''".e/toit  revenu  fur  les  flots, 
&  nôtre  pente  Mer  nous  prefentoit  une  na- 
vigation traaquile  &  commode,  nous  nous 
y  rengageâmes  tous  enCemble,  &  en  moins 

A?^!,'°'"'"^L"T  ^'"""es  mouiller  au  pied 
du  Fort  ou  M.  de  la  Sale  nous  attendoit 
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Céto\t  vers  la  fin  du  mois  de  Novembre 
de  la  même  année. 

M.  de  la  Sale  nous  reçut  avec  une  en-' 
tiere  fatisfadion.  Jl  avoit  compté  fur  cette 
petite  recrue ,  comme  fur  un  fccours  necef- 
fairepouravancerfcs  afaires,  &  pour  achever 
fj  traittejcependantce  furent  ces  malheureux 
qui  contribuèrent  le  plus  à  le  ruiner  &  à  le 
perdre.  Tel  eft  l'aveuglement  des  hom- 
mes ,  de  fonder  le  plus  louvent  leurs  efpe- 
rances  l'ur  ce  qui  dans  la  fuite  eft  l'unique 
iburccde  leur  malheur. 

Nôtre  condudeur  ayatit  en  moins  de 
deux  mois  très  -  bien  fait  Tes"  affaires  en  ce 
Pais,  mitfon  ijouveau  Fort  en  état  de  dé- 
fendre l'entrée  du  Lac,  &  de  tenir  en  bride 
fes  voifinsj  ayant  d*ailleurs  rempli  Ton  ma- 
gafm  de  très-bons  effets ,  &  gagné  les  prin- 
cipaux de  la  Nation.  Pour  retenir  les  au-^ 
très  dans  l'obéïflance  ,  il  refolut  de  pou  {1er 
jiifques  chez  les  Iflinois  à  pi  us  de  cent  lieues 
du  pet  où  nous  étions.  Pour  pénétrer  dans 
le  cœur  de  cette  Nation  ,  il  faloit  gagner  à 
40.  lieues  de  là  le  portage  de  la  Rivière  des 
Iflinois,  qu'on  a  depuis  appellée  Lac  de  Seg-^ 
mini.  Elle  prend  fa  fource  d'une  éminence 
à  fix  lieues  du  Lac  des  Iflinois,  &  va  fe 
jccrer  après  dtuxcentlieues  de  cours,  dans 
le  fleuve  Mlffîffipi,  qu'on  a  depuis  appelle 
Heuve  Coîbert. 

Nous  partîmes  de  cette  contrée  des  Mia* 
mis  au  commencement  de  Décembre,  ayant 
feulement  laiiTé  dix  hommes  dans  le  Fore 
pour  le  garder.  Il  falut conduire  nôtre  équi- 
page &  nos  Canots  par  des  traîneaux.  Après 
quatre  iournéesde  traite,  nous  nous  trouvâ- 
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mes  fur  un  des  bords  de  cette  Rivière  très- 
navigable  j    nous  nous  y  embarquâmes  au 
nombre  de  quarante  perfonnes  fans  compter 
trois  Pères  Recollets.  Nous  la  defcendîroes 
a  petites  lournées,  tant  poîirnous  donner  le 
rems  de  reconnoître  les  habitans  &  les  terres 
que  pour  nous  fournir  de  gibier;  il  eft  vrai 
que  tous  fes  bords  font  auflî  charmans  à  la 
veue,  qu'utiles  à  la   vie.    Ce  ne  font  que 
f    vergers,  bois,  prairies  s  tout  y  cft  rempli 
de  truits:  en  un  mot  on  y  voit  une  agréable 
confufion  de  tout  ce  que  la  nature  a  de  plus 
délicieux  pour   la  fubfîftance  des  hommes 
«pour  la  nouriture  des  animaux. 

Cette  varieré  fi  agréable,  qui  entretenoic 
nôtre  curiofité  ,    rous  fùihit  aller  lente- 
ment.   Enfin  après  fix  mois  de  navigation 
nous  arrivâmes  fur  la  fin  de  Décembre  à  un 
Village  des  liîinois,   nommé  PontduUmia  , 
de  plus  de  cinq  cent  feux  5    ce  iieu  nous 
ayant  paru  vuide  &  abandonné ,  nous  y  en- 
trames  fans  refiilances    toutes  les  maifons 
en  etoient  ouvertes  &  à  la  difcreiion   des 
pallans.    Les  bâtimens  n*éroient  que  d'une 
charpente  groffiere  avec  de  grofles  bra^iches 
d  arbres  ,    recouvertes    de  diverfes  pièces 
d'écorce;   le  dedans  afilz  proprement  nat- 
té, tant  parterre  que  par  les  cotez.  Chaque 
mailon  coritenoit  deux  appartemens    capa- 
bles de  loger  diverfes  familles  v  au  defïbus 
Il  y  avoit  des  caves,  dans  lefquelles  étoic 
renfermé  leur  bled  d'Inde;  nous  y  en  trou- 
vames  quantité,  &  comme  les  vivres  corn- 
mençoieiit  à  nous  manquer,  nous  en  fîmes 
notre  provifion. 

i^e  là  avant    DOUrfntvi  nAt^r»   xjr\xy»^. 
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qu'à  trente  lieues  plus  bas,  nous  nous  vîmes 
tout  d'un  coup  au  milieu  d'uiï  étang  d'en- 
viron fept  lieues  de  tour  j  nous  y  péchâmes 
de  très-bon  poiflbn ,  &  nous  laiflànt  infen- 
fiblement  conduire  au  courant  de  l'eau,  nous 
retombâmes  bien-tôt  dans  le  lit  de  la  Riviè- 
re.   A  peine  y  fûmes-nous  rentré,  que  nous 
nous  trouvâmes  entre  deux  camps:  tous  les 
Sauvages  s'étant  partagez  en  deux  corps  d'ar- 
mée, campez  €' un  côté  &  d'autre  du  riva- 
ge.   Dès  qu'ils  nou§  eurent  apperçus ,    ils 
coururentauxarmes,  &  après  avoir  renvoie 
leurs  femmes  dans  les  bois ,  ils  fe  rangèrent 
en  bataille,  comme  s'ils  a  voient  voulu  nous 
attîifluer.    De  nôtre  côté  nôtre  petite  flotte 
le  mit  en  dirpolîtion  de  fe  bien  défendre. 
Les  Iflinois  étonnez  d'une  fi  fiere  conte  in- 
ce  ,  &i  d'ailleurs  plus  portez  à  repouffer  la 
guerre  qu'à  la  commencer,  fe  contentèrent 
de  nous  demander  qui  nous  étions  ;   nous 
leur  fîmes  entendre  par  nos  truchemens,  que 
nons  étions  Fr  an  fois ,  que  nous  n'étions  ve- 
nus-là, que  pour4eur  faire  connoître  le  vrai 
Dieu  du  Ciel  &  de  la  Terre ,  &  pour  leur  of- 
frir la   protedion  du  Roi  de  France,      Que 
s'ils  vouloient  fe  foûmettre  à  fon  obéiflan- 
ce,  c'écoit  l'unique  moiende  le  rendre  heu- 
reux ,  &  de  fe  mettre  à  couvert  des  infultes 
de  leurs  ennemis  5    qu*aianc  en  abondance 
tous  les  biens  de  la  terre ,  il  ne  leur  man- 
quoit  que  l'art  de  s'en  fervir  utilement  j  que 
lious  étions  prêts  de  leur  faire  part  de  nôtre 
induftrie,    pourvu  qu'ils  vouluflent  entrer 
dans  nôtre  copimerceéc  dans  nôtre  Société* 
Ils  reçurent  nos  oflres  &  nos  propofitions^ 

des 
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oes  hommes  tout  à  fait  ci  vil  i  fez.  Nousaîant 
i^onné  des  marques  très  rerpedueufes  de  leur 
vénération  pour  nôtre  augufte  Monarque 
lis  nousprefenrerentleCtf/r/wff.  C»eft,  com- 
me nous  avons  déjà  dit,  le  fîgnal  de  la  paix 
parmi  tous  ces  peuples.  Ils  fe  fervent  en  ccîToc- 
calions  des  termes  de  chanter  ou  if twfer  le  Ca. 
luwet:  on  léchante,  lorsqu'au  pied  d'un  pieu, 
ou  d  un  bâton  fiché  en  terre,  chacun  vient  ap. 
porteries  dépouilles  de  feseniimis  en  forme 
oe  trophée,  &  raconterfes  exploits  guerriers* 
un  le  danle,   lors  qu'après   toutes  ces  ha* 
rangues  ,      en  fait    des  danfes    tout   au 
tour. 

Fendant  qu»ils  faifoient  toutes  ces  cete- 
nionies,  nous  ne  manquâmes  pas  de  répon- 
dre de  nôtre  côté  à  leur  demon^lration  de 
|oye  par  des  prefens  &  par  des  affurances 
d  une  amitié  inviolable.    Nous  leur  païames 
leur  blé  d'Inde  en  outils  ou  en  eau  de  vie. 
Convaincus  par  là  de  nôtre  bonne  foi      ils 
voulurent  fortifier  leur  nouvelle  union  avec 
nous  par  de  bons  feftins  à  leur  manière:  ils 
firent  revenir  leurs  femmes  &  leurs  enfanss 
leurs  chalJeurs  revinrent  chargez  de  gibier  : 
on  travailla  d'abord  aux  apprêts  d'un  grand 
repas  :  on  y  étala  le  bœuf  &  le  cerf  boucan- 
nej  ce  tu>.  un  ambigu  merveilleux  de  tou- 
tes fortes  de  gibier  &  de  fruits  ;  l'eau  de  vie 
n  y  fut  point  épargnée  de  nôtre  part:  pen- 
dantdeux  ou  trois  jours  ce  ne  fut  que  joye  & 
que  feftins ,   mais  au  milieu  de  tous  ces  di- 
vertiiiemens  deux  ou  trois  décharges  de  nô- 
tre artillerie  infmuerent  dans  leurs  efprits 
avec  ces  commencemens  d'amitié,  quelque 
reipett  mêlé  de  terreur  Dour  nos  nrm^. .  îu 

nous 
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nous  careffôient  *  mais  nous  crâîgnoîent  eu 
mêfne  tems;  nousfaifions  de  nôtre  part  tout 
ce  que  nous  pouvions  pour  les  afFermirdans 
leurs  bons  fentiinens  ;  chacun  de  nous  Te  fie 
parmi  eux  des  Societez agréables:  nousnouîi 
traitions  tous  d»amis,  de  compagnons,  de 
frères,  quelques-uns  même  dés  nôtres  furent 
adoptez  par  les  Principaux  d'entre  eux  :    fi 
bien  qu'au  travers  de  cette  inconftance  com- 
mune à  tous  les  Peuples  Ameriquains,  nous 
reconnûmes  en  ceux-ci  beaucoup  d'humani- 
té, &  une  très-grande  difpofition  au  commer- 
ce de  la  Société  civile.  ; 
En  eûet  ce  font  des  hommes  care{ïans,fla* 
teurs ,  complaiCans  au  dernier  point ,  mais 
aufïï  fort  rufez ,  adroits ,  vifs ,  prompts  & 
Ibuples  à  toutes  fortes  d'exercices.    Ils  font 
tous  fort  bien  faits,  robui^es,  de  belle  taille^ 
&  d'un  teint  bafanné.  Leur  paffion  pour  les 
bois  &  pour  la  chafTe  les  rend  extrêmement 
libertins,  &  tout  à  fait  indociles.  Ils  font  fc  t 
ardents  pour  les  femmes,  &  encore  plus  pour 
les  garçons ,    aufîi  deviennent- ils  tous  pref- 
que  eiîeminez par  leur  trop  grande  molleflfe, 
&  par  leur  abandonnement  au  plaifir,  foit 
que  ce  foit  le  vice  du  climat,  foit  que  ce  foit 
un  effet  de  leur  imagination  pervertie.    On 
remarque  parmi  eux  un  grand  nombre //'H*r* 
maphrodites.  Ce  qu'il  y  a  de  merveilleux  eit 
ceci,  c'eft  que  malgré  ce  malheureux  pen- 
chant qu'ils  ont  pour  ce  vice  infâme  ,  ils  fe 
font  fait  de  très-feveres  loix  pour  le  punir  : 
dès  qu'un  garçon  eft  proftitué,  il  eft  dégra- 
dé de  fa  qualité   d'homme,  on   lui  défend 
d'en  porter  l'habit  &  le  nom ,  d'en  faire  la 

-^-^:_J__    e m r   -    _i_  - /r_ >a i..:    ^A. 
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défendoe.  On  le  renferme  dan*  le  rang  & 
dans  l'occupation  des  femmes;  &  celles- tik 
fiaiflent  autant  que  les  hommes  le  méprMenf 
Il  bien  que  ces  malheureux  fe  voient  en  mê- 
nieten-.sle  rebut  &  l'opprobre  de  l'un  &  de 
J'autrc  fexe.  C'eft  ainfi  qj,e  reconnoiflant 
^ux-memes  leur  brutalité  naturelle,  ils  v  fa- 
vent  mettre  un  frein,  &  que  tout  libres  &in- 

l<rt"',  •*"*"*  '^"''  "«  '"e  mettent  âl 
&lt  '^"r  P'^^P"  fenfualité  par  un  ef- 
fort  de  la  raifon.      C'eft  auffi  pour    aflbu- 

Z^f"'/'""^"^  ■'"'•'* '^  permettent  de  pren- 
dre pluneurs  femmes  j  mais  afin  d'entrete- 
nir la  paix  dans  leurs  familles,  ils  énoufent 
les  treurs,  ou  les  parentes,  &  le  mari  iert 

^rrr^r"  "î"^  entr-eHes  pour  redou- 
bler les  liaifons  du  fang.  Us  en  foi?t  extrê- 
mement jaloux  ,&  s'ils  les  furprennentdans 

a^raoïndre  infidélité,  ils  les  Sefigorenc  & 

les  puniflent  très-cruellement.    Les  femmes 

•  ttk  c  ^^'"5"?*  Effeminez  y  travaillent  une 

très-ftie  &  très-belle  natte,  dont  ils  tapiflènt 

A  j     ?*  ae  leurs  cabannes.    Pour  ce  qui 
eit  des  hoinmes,  les  uns  y  vont  à  la  chaflè 
les  autres  défrichent  la  terre,  la  cultivent' 
pour  y  femerdu  bled  d'Inde,  &.  en  recik  1- 
lent  de  fort  bon»  fruits.  Leur  contrée  eft  le 

fnn?  A%  ,^'^'*''^  qui  porte  leur  nom  :  ils 
lont  difperlez  en  plufieurs  Villages  .  ils 
étoient  dans  celui  ci  environ  au  nombre  de 
quinze  cent ,  tant  de  l'un  que  de  l'autre 
exe,  tant  jeunes  que  vieux,  &ony  pou  voit 
compter  cinq  cent  combattans. 

M.  de  la  Sale  ayant  reconnu  retendue  & 
les  forces  de  cette  Nation ,  crut  devoir  les 
faxa-  dans  l'obéïilanc;  &  dans  la  roûmiffion 
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bâtir  fur  une  hauteur  près  de  la  Rivierre.  Il 
fit  Ton  plan  ,  il  donna  des  ordres ,  on  y  tra- 
vailla auffi-tôti  &  comme  les  matériaux^  & 
les  hommes  ne  lui  manquoient  pas,  le  bâti- 
ment fut  en  peu  de  tems  fort  avancé.    Ce- 
pendant n'apprenant  aucunes  nouvelles  de 
la  Barque  qu'il  avQit  renvoyée  du  Lac  des 
Iflinois  à  Niagara ,  richement  chargée,  il  en 
écoit  beaucoup  en  peine,  &  la  douleur  qu'il 
en  conçut  jointe  au  chagrin  que  lui  caufoit 
l'impatience  &la  malice  de  fes  gens,  le  con- 
fumoic  à  vûë  d'œil ,     mais  renfermant  Ces 
chagrins  au  dedans  de  lui-môme,,  il  fe  con- 
tenta de  les  faire  éclater  par  le  nom  de  Cri--^ 
vecœur  »  qu'il  donna  à  fon  nouveau  Fort. 

Jufques  là  nous  ne  pouvions  nous  plaindre 
du  Ciel  ni  de  la  fortune;  nous  avions  heu- 
reufement  pouffé  nos  découvertes  jufqu'a 
cinq  cent  lieues  au  delà  du  Lac  appelle  fro»- 
tenac,  &  nous  avions  tbutenu  par  d'affez  bons 
Forts  les  divers  établiffemens  que  nous  avions 
faits  en  plufieurs  contrées.  La  plupart  des 
Sauvages  s'étoient  volontatrement  rangez 
fous  nos  loix,  &  les  moins  traitables  dfentre 
eux  nous  avoient  laiflé  tranquilement  pouf- 
fer nos  progrès;  car  nous  ne  trouvâmes  point 
d'autres  ennemis  que  nous-mêmes ,  &  ce  fut 
dans  nos  diflentions  que  nous  rencontrâ- 
mes la  fource  de  nos  plus  grandes  dif* 
grace§. 

La  plupart  de  nos  gens,  fatiguez  des. lon- 
gueurs d'un  voyage  dont  ils  ne  voyoient 
point  la  fin,  &  rebutez  de  traîner  une  vieva^ 
eue  au  travers  des  bois  &  des  terres  incultes, 

vages, 
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vages    fans  guide ,  fans  voiture,  &  I,  plû. 
s  empêcher  de  murmurer  contre  le  Chef 
cnneprue.    M.  de  la  Sale,  à  a  pénétra tiori  dp 

tS::  "z°r  "  '^"^pp^'  "-entrer^: 

imitions     ?l'"l^'?''".'  *  '^""  niauvaifes 
intentions.    Il  n'oublia  rien  pour  en  préve- 

"'2  »/"««•  Les  promeffes.  ies  bons^rait 
étThûœ'  '"«'0/5.  laraifon,  l'exemple  des 
étab^iflèmens  faits  par  les  Erpagnol^  dans 
1  Amérique,  tout  fut  mis  en  ufage  pour  re- 
£.«tre  les  efprits  dans  une  bonne  iftuation, 
&  pour  les.  tborner  du  bon  côté,  mais  tou 
cela  fut  mutile:  rien  ne  fut  capable  de  les 

H"Z'  '"fT-^'^''  'e'confeiiriesrtllbn. 
nemens  ne  fa.foient  que  les  irriter  davanta- 

SfAr.  r„"°'  '••('  ^'fo''«*-'l*  ,  ferons-nons  toû.' 
les  d.,ll*'5''r'  ^?  fes  caprices,  toujours 
Ztïn  f  fe*  vifions,  &  de  fes  folles  ef- 

llon.!^-  f""-'-!^  ''"^  '"  P«"«  gne  nous 
avons  effuyées, ufqu'ici ,  nous  foientnn  en- 
gagement pour  en  Ibuffrir  de  nouvelles  ?  Que 

,r,nf''.''"'-*'^<î"''"'  '>«'•'»"«  nous  tient  ici 
„""  P'^l^^,''^"'  un  nouveau  Monde  .    il 

rff^nL  ^  '"''^'■^.'  '  Qn«  nous  revientil 
de  toutes  nos  courfes ,  qu'une  elpéce  d'ef- 

■  nS^i^"r""^  malheureufe indigence,  & 
Xvl/f""'''"^'"  ^""^'  <^e  no?  forces  ? 
ar^iî'^  '""°"'  gagner  quand  nous  ferons 
arrivez  aux  extremitez  de  laTerre  ?  Nous 
y  trouverons  des  mers  inaccelîibles,  &  nous 
nous  verrons  enfin  forcez  de  revenir  fur  nos 

f/L'n,  v""^"&auffimilerables  que  nous 
leiommes  à  nr^iPiif     d,.<.„ 7^ r-  ...    . 
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malheur ,  &  tandis  que  les  forces  nous  ref^ 
-tent,  fervons-nous  en  pour  regagner  les  Fais 
que  nous  avons  quittez,  feparonsnous  d'un 
homme  qui  ftous  veut  perdre  en  fe  perdant 
lui  mêmcî  abandonnons-le  à  les  recherches 
auili  pénibles  qu'inutiles:  Mais  quel  moyen 
de  pouvoir  lui  échaper  ?  il  s'eft  fait  de  tous 
cotez  des  intrigues,  des  intelligences  j  il  a 
des  forces,  &  des  richeffes  qu'il  ne  doitqu*à 
nos  peines  &  à  nos  travaux-  Si  nous  le  quit- 
tons»  il  faura  bien  tôt  nous  r'attraper  &  nous 
punir  enfuite comme  delerteurs.  D'ailleurs 
où  aller  fans  provifîons ,  fans  aucuns  effets, 
fans  aucune reflource  ?  faifons  mieux,  cou- 
pons l'arbre  S  la  racine ,  finitions"  nos  mi- 
leres  par  la  perte  de  celui  qui  les  caûfe,  & 
profitons  par  fa  mort  des  fruits  de  nos  courfes 
&  de  nos  peines.  Voilà  à  peu  près  par  quels  dilr 
cours  ces  efprits  mécontens  fe  préparoient 
&  s'excitoicnt  eux-mêmes  au  plus  deteftab'.e 
complot  que  la  rage  puifle  inventer.  M-iis 
foit  que  l'horreur  du  crime  ,  foit  que  la 
crainte  du  fuplice  les  arrêtât,  ils  ne  purent 
d'abord  le  déterminer  à  un  attentat  fi  horri- 
ble. Ils  prirent  le  parti  de  porter  ce  peuple 
inconftant  à  un  foulevement  général  contre 
lui,  pour  le  faire  périr  par  leurs  mains,  &  re- 
cueillir parce  moyemle  fruit  du  crime,  fans 
paroître  y  avoir  aucune  part. 

Ils  crurent  donc  devoir  les  furprendre  par 
de  faufles  confidences  jointes  à  tous  les  faux 
femblans  de  la  plus  fincere  amitié  :  ils  leur 
dirent  qu'Us  jétoienc  trop  fenfibles  à  leurs 
bons  traitemens ,  pour  n'être  pas  touchez 
du  péril  qui  les  menaçoit  5  qu'ails  croyoient 

être  obli<J'P7.  nar  ronrp«i  fnrff»»:  H<a   rî/^urvirc  A(* 
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les  avertir  que  M.  de  la  Sale  écoit  entré 
<lans  de  très  forts  engagemens  avec  les  Iro- 
<ïuoi8^,  leurs  plus  grands  ennemis;  qu'il  ne 
s'étoïc  avancé  jufques  dans  leurs  terres,  que 
jour  reconnoître  leurs  forcesi  que  s'il  a  voit 
bâti  ceForc,  ce  n'étoitque  pour  les  teniren 
onde  ;  que  le  voiage  qu'il  nieditoit  pour 
rroncenac,  n'éroitque  pour  aller  avertir  les 
Jroquois  de  la  difpofirion  où  ils  étoient,  & 
pour  les  preOer  même  à  venir  faire  une  prom- 
pte  irruption  fur  eux,  afin  qu'uniflant  leurs 
forces  avecles  Tiennes,  ils  puiTent  pi  us  facile- 
ment enlemble   envahir  leurs  biens ,    les 
réduire  à  l'efclavage,  &  partager  eatre  eux 
leur  butm  &  leurs  conquêtes.    G'eft  à  vous 
maintenant ,  leurs  direvt'ils  ,  à  prendre  vos 
mefures  &  à  profiter  des  avis  que  nous  vous 
donnons. 

Jugez  quelle  imprcflîon  firent  de  pareils  dif. 
cours  tenus  par  nos  gens  mêmes,rur  des  efprits 
toibles,  légers  &  credules.Aufiirôt  des  mur- 
mures ou  des  bruits  fourds  fe  répandirent  par- 
mi ce  Peuple  foupçonneux^nos  grandesSocie- 
tezfe  rompirent.  Les  défiances  &  lesrefroi- 
diOemens  iucccderent  aux  emprefl'emena  de 
le  voir.  En  un  mot  les  [flinois  conçurent  une 
inimitié  générale  contre  nous ,  mais  fu.-tout 
contre  nôtre  Chefqu'ils  regardèrent  dès-lors 
comme  leur  ennemi  capital,  &  dans  la  per- 
te duquel  ils  mirent  toute  leur  eibe- 
rance. 

M.  de  la  Sale  ne  manqua  pas  de  s'apperce- 
voir  d'un  fi  grand  changement  &  de  l'extrême 
danger  où  il  étoit,  craint  ou  plutôt  haï  des 
iiens,  ^  d'ailleurs  expofé  à  la  fureur  d'un 
peuple  barbare.  Mais  il  ne  pouvoit  augurer 
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d'où  venoitun  fi  grand  changement,  il  tkha 
de  ibnder  les  efprits,  il  prefla  ,  il  conjura 
les  uns  &  les  autres  ,  il  leur  fit  entendre 
qu'il  n'étoitnijufteni  raifonnablè  de  prendre 
lc;,'érement  l'épouvante  ,  &  de  rompre  fans 
fondement  avec  des  gens  avec  qui  on  étoit  en- 
tré en  de  fi  grandes  liaifons. 

Lesiflinois  fe  rendant  à  Tes  raifons,  lui  dé- 
clarèrent quec*étoit  de  fesgens  mêmes  qu'il 
venoient  d'être  informez  defon  intelligence 
avec  les  Iroquois,  &  qu'ils  n'avoient  pu  fe 
défendre  de  tomber  en  de  pareils  foupçons 
après  de  telles  ouvertures. 

M.  de  la  Sale  leur  fit  d'abord  toucher  au 
doigt  la  malice  &  la  perfidie  de  fes  gens  qui 
ne  cherchant  ^u'à  le  défaire  de  lui  fans  infa- 
mie &  fans  danger ,  tâchoient  d'employer  des 
Étrangers  pour  le  perdfe.  Il  leur  fit  conce- 
voir le  peu  d'apparence  qu'il  y  avoit,  defon 
union  avec  une  Nation  aulii  perfide,  que  cel- 
le des  Iroquois  j  qu'il  y  ailoit  non  feulement 
de  la  gloire  de  fon  Prince,  mais  de  l'intérêt 
même  de  toute  la  Nation  Françoifede  faire 
nne  telle  Société.  Quelle  fureté  ,  quelle 
gloire  pour  lui  de  s'atîocier  avec  des  fauva- 
ges,  avides  du  ùng  humain,  fans  foi,  fans 
loi,  fans  humanité  ,  &  qui  enfin  ne  fuivent 
que  leurinterêt&  leur  brutalité  ?  qu'au  fur- 
plus  il  avoit  déclaré  fort  fîncerement fes  fen- 
timens  à  toute  la  Nation  Iflinoife,  qu'il  n'é- 
toit  venu  que  leur  faire  connoître  le  vrai 
Dieu ,  &  pour  leur  oflTrir  la  protediond*un 
Roi  dont  le  feul  nom  pourroit  les  maintenir 
dans  la  paifiblepofle^on  de  leurs  biens  &  de 
leurs  terres.  L'aflurance  &  la  fincerité  dont 
il  accompagna  fes  difcours,  diffipa  leur  dé- 
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^'ance,  railura  les  eipiits,  ô{  remit  le  calme 
dans  toute  cette  multitude  tumultueufe. 

Mais  à  peine  ce  mouvement  fut  il  appaifé, 
qu'on  en  vit  auni-iôtrenaitre  un  autre  beau- 
coup plus  dangereux  que  le  premier,  par  l'ar- 
rivée d'un  mnwméManfotca,  fecret  Emlifai- 
re  des  Iroquois,  de  la  Nation  voifine  des 
Mûfcontûnx ,  homrnc  fin  ,  éloquent  &  Icdi- 
tieux.  Cet.huàiiine  venant  fous  le  nom  d'a- 
mi, &  comme  député  de  fa  Nation,  prit  à 
dellein  l'entrée  de  la  nuit  pour  s'introduire 
plus  fecretement  dans  le  c^mpdes  Iflinois, 
&  pour  avoir  Iç  teais  ue  mieux  ménager 
fcs  pratiques,  ou  de  mieux  conduire  fa  négo- 
ciation. D'abord  il  ufita  les  uns  &  les  autres, 
&  après  avoir  attiré  dans  les  intérêts  fesplus 
aiîidez  ,  il  convoqua  les  plus  confiderables. 
Enfuite  pour  autorker  fon  ambalTade,  il  fît 
divers  prefens,  &  déclara  à  toutes  l'AlTem- 
blée  le  motif  qui  l'amenoit  vers  eux  :  il  leur 
reprefenta  que  ce  n'étoic  pas  feulement  l'in- 
térêt commun  de  tous  les  Peuples  de  l'Amé- 
rique, mais  celuide  toute  leur  Nation  &  de 
la  fienne,  qui  avoir  engagé  ion  peuple  à  l'en- 
voyer vers  eux  pour  délibérer  enfemble  fur 
le  danger  commun  qui  les  menaçoit.  Qu'ils 
étoient  très- bien  informez  que  les  François 
n'étoient  venus  dans  leurs  Terres  ,  qu'en 
vûède  fubjuguer  tous  les  peuplesdel'Ameri. 
queSeptentrionalejufqu'àlamerdeMéxique. 
Que  pour  parvenir  à,  leurs  fins  ils  ne  préten- 
doient  pas  lèulement  fe  fervir  d€  leurs  forces, 
h^ais  de  celles  de5  Ameriquaii>3  mêmes.  Que 
nous  avions  aflurément  contra £lé  de  fecrct- 
tes  alliances  avec  des  n-oquois,  leurs  enne- 
inis^conitnuns.  Que  ce  Fort  que  nous  avions 
'à^'d  '        '  '.        '       con- 
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condruit  fur  leur  rivière  j  n'ètoit  qu'ua 
commencement  d'une  tyrannie  &  d'une  do- 
mination ulurpée  ,  en  attendant  que  nouç 
puiiïions  achever  nôtre  conquête  par  la  def- 
ccnte  de  nos  Con fédérez.  Qu'ils  n'avoient 
qu'à  prendre  leurs  précautions,  ou  plutôt 
que  s'ils  attendoient  que  nous  fulfions  tous 
unis,  il  ne  feroit  plus  tems ,  &  que  le  mal 
icroit  fans  remède  j  mais  que  tandis  que  nous 
étions  en  fi  petit  nombre ,  &  qu'ils  étoienc 
les  plus  forts,  il  leur  feroit  aifè  de  nopsacr 
cabler,  &  de  fe  mettre  à  couvert  de  nôtre  pré- 
tendue conjuration.  C'eft  par  ces  fortes 
d'avis  que  Man/oiea  machin  oit  nôtre  perte 
iliins  l'efprit  de  ce  peuple  crédule ,  &  tous 
ces  difcours  avoient  d'autantplus  depoids 6c 
(ie  force,  qu'ils  convenoient  avec  ceux  que 
nos  François  leur  ayoient  déjà  tenus.  Telle 
fut  l'adreire&  la  politique  des  Iroquoispour 
nous  troubler  dans  nosétabliffemens,  &  pour 
tâcher  de  s'emparer  deslflinois.  Ils  le  garder 
rent  bien  d'employer  quelqu'un  de  leurNa? 
tien,  ils  n'auroient  pas  manqué  de  donner 
par-là  quelqu'ombrage  aux  lilinois ,  ils  .fvif- 
cicereiit  leurs  voifins  pour  jetter  chez  eux  des 
foupçons  contre  nous,  &  tentèrent  de  pQ.iJS 
perdre  par  les  mains  de  nos  Alliez  ,  afin 
(le  pouvoir  enluite  plus  facilement  détrui- 
re les  autres.  Cependaiit  toute  la  nuit  te 
çafla  en  confeil  &  en  délibération  ;  on  y  cou- 
fpira  nôtre  ruine,  M.  de  la  Sale  qui  fe  repo- 
foit  fur  l'apparence  d'une  parfaite  reconçir 
liation ,  ne  favoi.  rien  de  ce  qui  fe  p;jffojit. 
Impatient  de  mieux  cimenter  'es  nœuds  de 
fa  réunion,  il  fe  leva  dès  la  pointe  du  jour, 

&   s'en  nllîJ    H;înc    lf>  ri»mn   Hpc    Tflinni«      ar- 
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compngnédcrcsplusfîdclcsamib.  Il  ne  vitcfo. 
tous  cotez  que  divers  artroupemen5&  qu'un 
tumulte  univcrfels   loin  d'y  rencontrer  cet 
accueil    favorable  qu'on  lui   faifoit  aupara- 
vant, ce  n'étoit  partout  que  villigcs  glacez, 
^u'un  morne  filence  à fon approche,  ou  plu- 
tôt qu'un  murmure  menaçant.     Quelques- 
uns  môme  Ibi  tournoient  le  dos ,  &  /lele  re- 
gardoienc  qu'avec  des  yeux  pleins  décolère 
i&  d'indignatioli.    Surpris  d'une  telle  révo- 
lution ,  il    ne  lait  que  penler  ,   ni  môme  à 
tjuoi  le  refoudre ,  ou  s'il  ira   fe  retrancher 
dans  fon  Fort,  ou   s'il  tâchera  d'entrer  en 
de  nouveaux  éclairciffemens  3  mais  ne  pou- 
vant foufPrir  l'incertitude,  nife  relâcher  dans 
les  occafions  les  plus  perilleufes,  il  s'avan- 
ça dans  le  gros  de  i'aflèmblée,  &  comme  il 
paHoic  un  peu  la  langue  des  Sauvages,   il 
fi'adreffa  aux  principaux  de  la  Nation.    Hé 
quoi!  leur  éït-iî^  mes  amis,-  fera-ce  toujours 
à  recommencer  ?    Vous  verrai-je  toujours 
dans  des  défiances  perpétuelles  ?  hieraufoir 
dans  le  calme ,   &  dans  une  fituation  paili- 
ble;  aujourd'hui  dans  l'allarme,  dans  la  fu- 
reur, prêts  à  vous  foulever  contre  moi.  On 
iîie  fuir,  on  me  regarde  avecdes  yeuxmena- 
çans,  je  vous  vois  aflemblez  par  troupe.  Que 
s'e(l-il  pallé  de  nouveau  depuis  hier  au  foir, 
de  ma  part,  pour  vous  porter  à  un  fi  grand 
changement.^    ou  plutôt  par  quelle  impof- 
ture,    &  par  quelle  Tuppolîtion  m'a  - 1  -  on 
noirci  dans  vos  efprits,   pour  altérer  cette 
amitié  finccre  dont  vous  m'avez  donné  jul- 
qu'ici  tant  de  marques  obligeantes  ?  Decla- 
Tez-vous ,  je  vous  prie,  je  me   livre  entre 
vos  fliâins,  ^  j^  confins  dx^cre  v^U'e  victi- 
me 
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me  fi  vous  pouvez  me  convaincre  d'a- 
voir machiné  lu  moindre  cliofe  contre  le 
bien  de  vôcre  Nation.  Ces  Barbares  à  demi 
perfuadez  par  Ta  contenance  &  par  Ta  fer- 
meté, ne  tardèrent  pas  ^  lui  montrer  Mart' 
fuUay  député  delà  part  des Mafcontans pour 
les  informer  de  fes  pratiques  &  de  les  con- 
ventions avec  les  Iroquois.  Aufli-tôc  M.  ^c 
la  Sale  s'adrefTant  à  AJanfi/ea  >  guels  té- 
moins ,  quels  indices  ,  quelles  aflurances 
avez- vous  ,  vous  &  vôtre  Nation  ,  de  mes 
liairons  avOc  un  peuple  aulîî  barbare ,  aufîî 
perfide  que  celui  donc  on  me  parlez  ?  Où 
Ibnc  mes  fecrecs  Emiflaires ,  envoyez  vers 
ces  peuples  pour  m'en  convaincre  ;  Quels 
témoimiages  avez-vous  contre  moi  ?  faites 
vos  eForts  pour  me  prouver  cette  pré- 
tendue trahilbn  ,  je  ne  demande  pas 
mieux. 

Matifolea  preiïé  par  une  fi  vive  réponfe, 
ne  manqua  pas  de  lui  faire  entendre  tjue 
dans  des  occafions  où  il  y  va  du  falut  ou 
de  la  perte  de  tout  un  Peuple,  il  n'eft  pas 
toujours  befoin  de  preuves  pour  convaincre 
les  gens  iufpeds  s  que  les  moindres  appa- 
rences fufïifent  pour  obliger  les  perfonnes 
bien  fenfées  à  prendre  ieurs  précautions 
contre  de  pareilles  entreprifesj  que  comme 
toute  Padreflè  des  efprits  feditieux  &  turbu- 
lens  confifte  à  bien  dilîimuler  leurs  projets , 
toute  la  prudence  des  bons  polidques  con- 
fifte  à  les  prévenir  i  que  dans  cette  rencon- 
tre ,  tant  fes  négociations  paflées  avec  les 
Iroquois,  que  celles  qu'il  étol'  prêt  de  re- 
nouvellcr  avec  eux  dans  le  voyage  qu'il  me- 
"  "'  pour  FïQiuenac  i  que  ce  FoiC  p^ti  fur 

D  2  la 


7<^       ^    NouvF.  LLE  Relatio>: 
!a  Rivicre  des  Iflinois,  n'(5coient  que  des  ré- 
fiioijrnages  trop  convaincaiis  du  dcHëin  dont 
on  le  ibupçorînoit ,  &  qu'il  n'en   faloir  pas 
davantiîrre  pour  obliger  leurs  Nations  à  le 
tenir  fur  leurs  gardes,  &  à  le  mettre  à  cou- 
vert des  embûches  de  ceux  qui  vouloientles 
perdre.  Vous  avez  raitbn,  lui  dit  d'abord  M, 
de  la  S  aie,  il  eft  bon  de  prendre  les  précau- 
tions contre  ceux  qui  veulent  nous  détruire; 
il  faut  donc  que  les  Iflinois  fe  précautionnent 
contr'e  les  Iroquois ,  &  non  pas  contre  nous 
qui  ne  fommes  venus  que  pour  les  protéger, 
que  pour  les  maintenir  dans  leurs  terres,  & 
que  pour  unir  enfin  tous  les  Peuples  de  l'A- 
mérique Septentrionale  fous  l'Empire  du  Roi 
des François.Puis  s'adrefïant  aux  lflinois,vous 
n'avez  que  trop  fou  vent  éprouvé,  leur  dit-il  ^ 
Tavarice  &  la  cruauté  de  cette  Nation  tou- 
jours avide  de  vôtre  fang  &  de  vos  bienb; 
noijs  prétendons  mettre  un  frein  à  leur  or- 
gueil, &  réduire  ces  barbares  à  vivre  avec 
vous  comme  vos  égaux,  &  non  pas  conime 
vos  tyran!?.     Ils  ont  d^ja  fubjugué  les  iMia- 
fuis ,  les  Quîqufjpnus  ,  les  M/ifcontans  ;  ils  ont 
fait  de  tous  leurs  voifins  autant  d'efclavcs, 
ils  veulent  en  faire  autant  de  vous ,    mais 
ils  n'o feront  l'entreprendre,  tant  qu'ils  nous 
verront  unis  enfemble.    Leur  première  vue 
eH:  de  nous  perdre  pour  vous  détruire enfui- 
te  plus  facilement  vous  mêmes,  c'cft  pour 
cela  qu'ils  voudr'oicnt  rompre  nôtre  union 
pour  mifiux  furprcndre  vôtre  crédulité.    Ils 
vous  font  aujourd'hui  donner  des  avis  par 
les  Mr>fcovt{iu5  vos  voitîns.     Profitez  de  lenr 
exemple   plutôt  que  de  leurs  difconrs,  & 
ne  vous  lailFez  pas  entraîner  par  vôtre  fa- 
ci  li- 
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ciYné  dans  Pefclavage  où  ils  font  tombez 
eux-mênieis  par  leur  foiblcfle  On  veut 
me  rendre  fulped  de  quelque  intelligence 
particulière  avec  les  Iroquoispar  le  commer- 
ce que  j*ai  eu  av^c  eux  :  tout  ce  commerce 
ne  s'eft  terminé  qu'à  négocier  quelques  pel- 
leteries j  j'ai  tâché  enfuite  de  les  brider  par 
le  Fort  de  Frontenac,  &  par  celui  desMia- 
niis ,  &  je  n'entrerai  déformais  en  focieté 
avec  Qu\  qu'autant  qu'ils  fe  foumetrront 
aux  loix  de  nôtre  Monarque  5  ians-  ce- 
la point  de  paix  &  point  de  trêve  avec 
cette  Nation.  D'ailleurs  l'oyez  perfuadez 
que  fi  je  fais  quelque  liaifons  avec  certains 
Peuples ,  ce  ne  fera  pas  avec  les  plus  fort? 
pour  opprimer  les  plus  foibles,  mais  plutôt 
avec  les  plus  foibles,  pour  dompter  les  plus 
forts  &  les  plus  entreprenais.  Qii  mefaituu' 
crime  de  ce  Fort  que  j'ai  bâti  fur  vôtre  Ri- 
vière, hé  comment  pourvoir  à  la  fureté  des 
peuples,  que  par  ces  fortes  de  remparts,  qui 
les  mettent  à  couvert  des  infultes  de  leurs 
ennemis  ?  Si  ce  ibnt  des  défenfes  pourap- 
puier  l'autoricé  des  Souverains,  ce  (ontaufli 
des  afiies  pour  le  Peuple,  &  des  lieux  d'affa- 
rance  pour  tout  ce  qu'il  a  de  plus  cher  dans 
les  périls  les  plus  grands.  C'eft  la  conduite 
que  nous  avons  tenue  jufqu'ici,  &  celle  que 
nous  prétendons  tenir  dans  tout  le  cours  de 
nos  découvertes.  Flic  n'a  rien  de  violent, 
ni  de  tyrannique  ;  en  tachant  de  nous  éta- 
blir, nous  ne  voulons  que  vous  procurer  un 
entier  repos  j  en  vous  propoiant  de  vivre 
fous  le  gouvernement  de  nôtre  Prince,  nous 
voulons  plutôt  vous  aflurer  dans  vos  pof- 
fellions,  que  vous  les  ravir,  l'antque  vous 
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mènerez  cette  vie  vague,  fans  foi,  fans  re- 
gles,  fans  limites  j  tantôt  dans  une  contrée, 
tantôt  dans  une  autre  ,  chacun  faifant  un 
Peuple  à  part ,  &  voulant  avoir  l'avantaiçe 
fur  fon  voifirl ,  vous  courrez  les  uns  fur  les 
autres  ,  vous  vivrez  toujours  expofez  à  de 
nouvelles  incurfions,  toujours  dans  les  per- 
tes, dans  les  invafions ,  &  dans  le  carna» 
ge,  au  lieu^u'étant  réunis  fous  la  loi  d'un 
même  Maître  ,  vous  vous  entretiendrez  tous 
dans  une  heureufe  focieté  î  les  plus  forts  fe- 
ront arrêtez,  les  plus  foibles  fecourus  par 
VAutorité  Royale  ,  &  vivant  tous  fous  les 
mêmes  loix,  nous  vous  ferons  part  de  nos  rt- 
chelfes ,  comme  vous  nous  faites  part  des 
vôtres.  Nous  vous  ouvrirons  le  commerce  de 
nos  terres,  (Sinous  ne  ferons  parmi  vous  que 
pour  être  le  nœud  de  la  paix,  de  la  concorde  <Sc 
del'amité.  Voilà  quelles  font  nos  intentions, 
c^eftàvousà  les  accepter  ou  à  les  refufer,  à 
voir  fi  vous  devez  vous  défier  de  nous  com- 
me de  vos  ennemis  ,  ou  nous  regarder  plu- 
tôt comme  yos  frères ,  &  vos  fidelles  défen- 
feurs. 

Ce  difcours  foutenu  par  cette  fermeté 
qu'infpire  un  bon  cœur  &  la  bonne  foi ,  fîc 
tout  l'effet  que  M.  de  la  Sale  en  pouvoit  at- 
tendre. Manfolea  lui-même  touché  des  bous 
fentimcns  qu'il  reconnut  dans  nôtre  Chef, 
&  prefTé  par  le  témoignage  de  fa  confcien- 
ce,  avoiia  que  les  Iroquois  avoicnt  fait  cou- 
rir ces  faux  bruits  parmi  les  Mnjcontafis^  pour 
les  obliger  à  faire  entrer  leslflinois  dans  ces 
défiances ,  &  pour  exciter  par  ce  moyen  une 
révolte  générale  contre  nous.  Il  demeura 
d'accord  de  la  malice  des  Iroquois,  &  con- 
vint 
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vint  avec  M.  de  la  Sale  ,  que  leur  propre 
fureté  iSi  celle  des  Illinois dépendoit unique- 
ment de  leur  union,  &  de  leur  intelligence 
avec  nous. .  Dès  ce  moment  les  Iflinois  ren- 
trèrent dans  leurs  premiers  fentimens  ,  & 
protefterent  de  ne  jamais  renoncer  niàjiôtrè 
alliance,  nia  nôtre protedion  quMlsnousfu- 
plierent  a  vec  inrtance  de  leur  continuer 

M.  de  la  Sale  content  des  nouvelles  aflu- 
rancesde  leur  amitié  ne  fongeaqu'à  poulFec 
plus  loin  Tes  découvertes  ou  les  conquêtes; 
car  c'étoit  à  lui  la  même  choie  de  décou- 
vrir un  Pais,  &  delefoumettre  à  lapuiflan» 
ce  du  Roi. 

Se  voiant  fur  une  Rivière  qui  l*alIoi£  faire 
tomber  dans  le  milieu  du  grand  fleuve  MifftJ^ 
fipi,  il  crut  que  pour  pouvoir  remplir  la  valle 
étendue  de  fes  delFeins ,  il  n'avoit  qu'à  par- 
tager les  courtes  en  deux  parties  j  Tune» 
après  avoir  gagné  ce  fleuve,  de  le  fuivreen 
remontant  vers  fa  fource,  &  de  côtoïer  fes 
rivages  pour  reconnoître  les  Nations  qui 
font  au  Nord-Eft  de  l'Amérique  j  Tautrede 
defcendre  ce  même  fleuve  jufqu'àla  Merde 
Mexique,  &  de  tâcher  de  foumettre  toutes 
les  Nations  fituées  fur  Tes  bords  Juiqu'à  la 
Mer.  Il  fe  referva  cette  dernière  partie,  ôc 
fe  rei'olut  de  charger  quelqu*autre  perfonne 
delà  première. 

Pendant  qu'il  difponDit  aind  fon  voyage  ^^ 
nos  perfides  ne  fongcoient  qu'à  rompre  le 
cours  de  fes  defleins  :  mais  voyant  que  fa 
prudence  lui  faifoit  prévenir  tous  leurs  com- 
plots ,  ils  refolurent  de  l'empoifonner.  Pour 
exécuter  ce  deflèin  ils  choifirent  le  jour  de 
Noël  de  Pannée  1679.   ^  pour  en  avancer 
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le  fucccz  ,  ils  trouvèrent  le  moyen  de  jetter 
du  poilon  dans  la  marmite,  afin  qu'emnoi- 
tenant  en  même  tems  &  le  Maître'  &  iVs 
afhdez,  ils  pufTent  t'euls  fe  rendre  les  Mai- 
trej  &  du  Fort,  &  de  tout  ce  qu'il  y  a  voit 
tfeaans.  ■' 

Le  dîner  ayant  été  fervi  ,  on  le  mît  à 
manger.  A  peine  M.  de  la  Sale  &  tousfcs 
conviez  furent-ils  fortis  de  table  ,  qu'ils  Te 
trouvèrent  également  attaquez  de  convul- 
^ohs,  de  (ucurs  froides,  ^  de  maux  de 
joeur.  Ces  Hiafques  trop  fenfibles  de  poi- 
Ibn  lès  obligèrent  à  prendre  de  la  theriaque 
&  fans  ce  promt  remède,  &  fans  la  précau-' 
tion  que  chacun  prit  fur  le  champ  ,  il  au- 
roir  été  impofïïble  de  iè  garantir  de  la 
mort. 

L'e  mal  avoit  trop  éclaté  pour  demeurer 
dans  le  fîlence  ;    ces  fcelerats  voyant    que 
leur  malice  avoit  avorté,  prirent  la  fuite 
dans  les  bois.    M.  de  la  Sale  les  ût  cher- 
cher en  va'ii ,  &  inutilement  les  pourfuivit- 
on.    N'ayant  pu  les  rencontrer  ,    il  prit  en 
leur  place  de  jeunes  vSauvages  volontaires 
qui  fe  dévouèrent  à  lui  avec  une  entière  fi* 
délité.     Sa  réputation  s'était  fi  avantage ufe- 
ftient  répandue*  de  tous  côcez ,  que  non  feu- 
lemem  plufîeurs  François  difpcriez  dans  les 
bois,  mais  un  grand  nombre  de  Sauvages  vc- 
noient  de  leur  propre  gré  fe  foumetrre  à  lui, 
&  reconnoître  en  îa  peribnne  l'Autorité  du 
Roi.  L'accueil  favorable  qu'il  leur  faifoirUii 
âttiroit   fans  cefTe  de   nouveaux   foldatsde 
toutes  parts;  fi  bien  qu'il  repara  non  Jeulc- 
meut  par-là  le  nombre  de  Tes  fugitifs ,  mais 
il  accrue  de  beaucoup  fa  troupe,  iSc  groflît 
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confiderablement  Ion  mugaziii  par  fon  trafic 
^i  par  Ces  négociations. 

Les  choies  étant  dans  cette  dirpofidon 
chez  les  Iflinois,  M.  de  la  Sale  crut  devoir 
nK'tcre  en  exécution  le  deflèin  de  fes  dé- 
couvertes. Pour  cet  effet  il  jetta  les  yc  ax  fur 
M.  Dauin  pour  faire  la  découverte  des  ter- 
res qui  l'ont  le  long  du  Fleuve  Miffîffipi ,  en 
tirant  vers  le  Nord-Eft.  Il  choifit  pour  l'ac- 
compagner, \it  Père  Louis  Recoller,  avec 
quatre  Fran^'ois  &  deux  Sauvages:  les  four- 
nit d'armes ,  de  munitions  neçeiïhires ,  & 
leur  donna  dequoi  trafiquer  avec  les  Na- 
tions qu'ils  rencontrei oient.  Ils  s'embar- 
quèrent le  28.  Février  de  l'année  16S0.  fur 
la  Rivière  des  Iflinois  ;  la  defcendirent  juf- 
qu'au  lieuve  M/^ffîpi ,  &  pouflerent  leur 
traite  en  remontant  ce  fleuve,  jufqu'à  q'V 
tre  cent  cinquante  lieues  vers  le  Nord  ,  à 
lept  lieuè's  de  fa  fource  ,  en  s'écartant  de 
toms  en  tems  d'un  côté  &  d'autre  du  riva- 
ge pour  reconnoître  les  diverfes  Nations  qui 
les  habitent. 

Cq  fleuve  fort  d'une  grande  fouice,  du 
haut  d'une  colline,  qui  borde  une  très-belle 
plaine  dans  le  Pais  des  Ifûti  ,  fur  le  cin- 
quantième  degré  de  latitude.  A  quatre  on 
cinq  lieues  de  fa  fource  il  fe  trouve  fî  fort 
accru  par  cinq  ou  Hx  Rivières  qui  s'y  déchar- 
gent, qu'il  eft  capable  de  porter  bateau.  Les 
environs  en  font  habitez  par  beaucoup  de 
Nations  ,  les  Hanéions ,  les  llfati,  les  Ow/r, 
les  lifttonhas  ^  les  i>^"4(iik]f(ins.  M,  Dacan 
fut  très  bienreçûdii  «oas  ces  Peuples,  com- 
merça avec  eux,  y  fit  plufieurs  efclaves ,  au- 
gmenta fa  troupe  4e  plufieurs  Sauvages  vo 
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lontaires  ,  &  pofa  ,  à  deux  lieues  de  U 
lource  de  ce  grand  fleuve  ,  les  Armes 
du  Roi  fur  le  tronc  d'un  grand  arbre  à  la  vue 
de  toutes  ces  Nations,  qui  les  reconnurent 
comme  celles  de  leur  Prince  &  de  leur  Maî- 
tre fouverain.  Il  y  établit  autïi  plufieurs  ha- 
bitations, Tune  chez  hs  IJfati ,  ou  pluileurs 
£uropeans  qui  s'étoicnt  joints  à  lui  dans  la 
courle,  voulurent  s»habituer,'  une  autre  chez 
les  Hanétoffs-y  miQ  autre  chez  les  Otia  ,  une 
autre  enfin  chez  les  Tintonbas^  ou  gens  de 
Rivière. 

Charmd  de  la  docilité  de  ces  Peuples ,  & 
d'ailleurs  attiré  par  le  grand  commerce  des 
peaux,  il  s'avança  dans  les  terres  julqu'au 
Lac  de^  ^Afeuipoits.  C'eft  un  Lac  de  plus 
de  trente  lieuësde  tour.  Cette  Nation,  tou- 
te faroucae  qu'elle  eft,  le  reqût  fort  humai- 
nement- Il  y  fonda  une  habitation  pour  les. 
François  ,  &  une  autre  chez  les  Chou- 
gaskûbes ,  ou  Nation  des  Forts ,  leurs  voi- 
fins. 

Pendant  que  le  Sieur  Dacan  faifoit  tou. 
tes  ces  découvertes  &  ces  érablifl'cmcus  » 
M.  de  la  Sale  prit  congé  des  iflinois  pour 
aller  à  Frontenac  ,  le  8.  Novembre  de 
Vannée  1680.  tant  pour  apprendre  des  nou- 
velles d'une  barque  qu'il  avoit  fait  depuis 
peu  conllruire  &  équipper ,  que  pour  faire 
une  revue  de  l'es  magalins,  de  les  Forts  & 
de  les  habitations.  La  troifiérae  journée  ^ 
il  arriva  au  grand  Village  des  Iflinois,  où, 
après  avoir  obfervé  la  fituation  du  Pais, 
au  milieu  de  plufieurs  Nations,  des  Miamis, 
des  Oatagamis  ,    des   Kieoapcus  des   Ainous  y 

Oés  MuJçQntans ,  &  de  plufieurs  autres,  ar- 
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rofé  d'une  belle  Rivière,  ilcrutclevoir  faire 
b\tir  un  Fort  fur  une  hauteur  qui  comman- 
de à  toute  la  campagne ,  tant  pour  ie  rendre 
le  Maître  de  tous  ces  differens  Peuples,  que 
pour  lervir  de  retraite  &  de  rempart  à  nos 
francois.  Ce  delTein  ,  quelqu'avantRgeux 
qu'Upût  être,  eut   pourtant  de  facheutes 

Deux  malheureux  que  M.  delà  Sale  avoïc 
envoyez  l'Automne  dernière   ^  MiftUmacbi^ 
niïCy  pour  s'informer  de  ton  nouveau  bâti- 
ment, feignirent  de  revenir  lui  rendre  com- 
pte de  leur  expédition.    Us  le  rencontrèrent 
dans  leur  chemin   h  deux  lieues  du  derniec 
Village,  &  lui  dirent  qu'ils  n'avoient  rieiv 
pu  découvrir  de  la  Barque.  Cependant  eux- 
mêmes  l'avoientbrûllée,  après  en  avoir  ven- 
du tous  les  effets  &  tout  l'équipage  auxlro- 
quois.    M.  de  la  Sale  fe  douta  bien  dès-iors, 
que  fa  barque  étoii  perdue,  mais  il  n'en  pa- 
rut pas  moins  tranquile.  Il  m'écrivit  fur  l« 
champ,  m'envoya  avec  fa  lettre  un  plan  da 
Fort  qu'il  avoit  defigné ,  &  m'ordonna  d'y 
venir  inceilamment  travailler..  Enfuite  après 
avoir  recommandé  l'union  &  la  paix  à  ces 
deux  nouveau  -  venus ,  il  continua  ioa  vo- 


tes traîtres  qui  nous  avoienc  di^ja  ven- 
dus aux  Jroquois,  &  qui  n'attendoienc  que 
l'occâlîon  de  nous  livrer  à  ces  barbares, 
impatiens  de  profiter  de  l'abfence  de  nô- 
tre Commandant,  le  hâtèrent  devenir  nous 
joindre.  Dès  qu'ils  m'eurent  donné  la  let- 
tre, je  me  difpolai  à  partir  ;  eux  de  leur 
çùté  ne  trouvant  que  trop  de  ditpofition 
Aiv  méconcentemenc  dans    les  efprits   déi;i 
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mal  intcntionnez ,  firent  confidence  à  leurs 
anciens  compagnons,  de  leur  fecretre  cor- 
refpondance  avec  les  Iroquois ,  &  les  firent 
bien-tôt  entrer  dans  leur  pernicieux  dcilein. 
Sans  me  défier,  je  leur  recommandai  à  tous 
^  la  concorde ,  &  ayant  remis  le  commande- 
'  ment  du  Fort  à  celui  que  je  crus  le  plus  fi- 
dèle, je  partis  pour  me  rendre  à  l'endroit 
deftiné  pour  le  Fort  que  je  devois  entre- 
prendre. C*étoit  un  rocher  fort  élevé:  fur 
ia  cime  il  y  a  voit  un  terrain  uni,  étendu,  6c 
qui  commandcit  de  tous  cotez  à  une  crès- 
vafte  campagne.  J'avois  déjà  tiré  quelques 
lignes  pour  en  jetter  les  fondemcns  incel- 
iamment,  lorfque  je  reçus  avis,  non  feule- 
ment de  la  défertion  de  nos  gens  ,  mais  du 
vol;&  du  pillage  qu'ils  avoie'nt  fait  de  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  confiderable  dans  le 
Fort.  On  peut  juger  quelle  fut  ma  dou- 
leur 3c  ma  furpnfe,  Aufîi-tôt  je  quittai 
tout  pour  aller  fur  les  lieux,  je  trouvai  le 
Fort  pillé  <Sc  laccagé  j  il  éroit  encore  gardé 
par  fept  ou  huit  François  ,  qui  n'avôient 
pu  rtfifter  à  la  violence  de  ces  traîtres.  J'a- 
vo«e  que  je  fus  defolé  de  me  voir  avec  une 
poignée  de  gens ,  à  la  merci  des  Sauvages , 
fans  iecours  &  fans  munitions.  Ce  qui  fait 
voir  que  lors  que  les  Societez  font  compo- 
fées  de  diffcrens  efprits  ,  la  divifion  &  h 
mefinteliigcnce  y  cnulent  plus  de  domma- 
ge, que  les  armes  &  la  viole^'cc  des  pro- 
pres ennemis.  Tout  ce  que  je  pus  fiiiredans 
une  ù  trifte  fituation,  ce  fut  de  drefler  un 
procez  verbal  ae  l'état  du  Fort ,  de  l'en- 
i^oyer  à  M  de  la  Sale,  avec  un  fidcle  recic 
ic  tout  ee  qui  b'écoit  pafFé.    Après  cela  je 
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fongeai  à  me  mettre  en  état  de  n*ôtre  poinc 
infulté.     Le  Fort  étoit    airez   bien    fourni 
d'armes  &  de  poudre;  je  relevai  le  couriige 
de  nos  gens   par    Telperance  d'un  prompt 
lecours,  que  nôtre  Chef  ne  manqueroit  pas 
de  nous  envoyer,  dès  qu'il  nous  fauroit  dans 
le  péril.     Enfin  je  leur  remontrai  que  c'é- 
roit  dans  ces  grands  revers  de  fortune  que 
paroilVoit  le  courage  &  la  véritable  fidélité; 
que  c'étoit  là  une  occafion  de  ie  fignalcr. 
A  l'égard  des   Illinois  ,    je   redoublai  mes 
Ibins  pour  les  ménager,  &  pour  les  entre- 
tenir dans   les  mêmes  fentimens  à  notre  é- 
gard.  Alors  chacun  t^cha  .de  me  féconder, 
&  nous  fîmes  (1  bien  ,  que  nous  trouvâmes 
par  leur  moyen  dequoi  nous   confoler  ,  & 
dequoi  reparer  en  quelque  manière  les  dii- 
graces  que  les  nôtres  nous  avoient  caufées  par 
leurtrahilbn.  . 

M.  de  la  Sale  ayant  reçu  ma  Lettre,   fie 
d'abord  une  exafte  recherche  de  tous    ces 
icelerats,  les  uns  vinrent  s'abandonnera  la 
mifericorde,  les  autres  furent  pris ,  il  en  fie 
mourir  une  partie,. &  pardonna  à  l'autre.. 
Après  cela,  il  travailla  à  faire  quelque  nou- 
velle recrue,  &  m'écrivit  aufli-tôt  de  ne  me 
pas  décourager ,  &  de  l'attendre  de  pié  fer- 
me  avec  le  peu  de  monde  qui  me  reftoi^. 
Une  année  ie  paila  dans  cette  attente;  pei> 
dant  ce  tems-làma  petite  troupe  s'accrut  de 
quelques  nouveau-VvJnus ,  tantFrançoisque 
Sauvages3   &i  nous  ne  manquions,   grâces 
au  Ciel,  de  quoi  que  ce  foit. 

A  peine  étions-nous  relevez  d'un  fi  grand 
revers,  que  nous  nous  vîmes  retomber  dans 
un  plus  funeilc  danger.  Environ  le  mois  de 
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NcptefDbre  del'année  j6Si.il  pnruttoutd'iifr 
coup  ^  un  quart  de  lici;c  du  Can^p  des  llji- 
no:s  un  mos  dellx-cens  Iroquuis,  armez  les 
uns  de  flèches,  les  autres  d'épées  &  de  nrr- 
riJilamics  :  quelques-uns  même  d'armes  à  feu. 
Les  Iflmois  à  cet  alped  rentrèrent  dans  leurs 
premiers  ombrages  contre  nous  ,  &  nou 
1-oup^onncrcntpliis  que  jamais  d'intellitren- 
ce  avec  leurs  ennemie. 

Me  voyant  entre  deuxécueils,  foupconrid 
parles  lilmois,  prcflé  parles  Iroquois,  je  fis 
tous  mes  efforts  pour  radurer  les  prçmurs: 
pour  cet  eitetie  m'oftris  d»aller  trou  ver  Icslro- 
tjuojs  dans  leur  Camp,  pour  tâcl  er  de  les  arrê- 
ter, à:  de  les  faire  entrer  en  qutique  accom- 
modements en  toutcas  je proteflaiaux  Iflinois 
de  partager  tout  le  péril  avec  eux,  à  quoi  j'a- 
lourai  qu'il  n'y  a  voit  pas  de  rems  à  perdre,  <5c 
qu'il  falloit  fur  l'heure  Te  mettre  en  défcnfe. 
l'erluadez  par  ce   dilcours   qui  rémoignoic 
ma  bonne  foi,  ils  me  conjurèrent  de  faire 
un  titort  pour  tâcher  de  porter  leurs  enne- 
mis 'S  la  puixi  medonnerent  unefclavepour 
nie  lervir  de  truchement,  &  un  lilinois  pour 
erre  gar.mt   de  tout  ce  que  j'avancerois  de 
Ivur  parc:  &  dès  ce  moment  ils  renvoyèrent 
leurs  femmes  &  leurs  enfans  dans  les  bois; 
après  cela  chacun  courut  aux  armes  &  le 
iijicenétat  de  combattre. 

L'Armée  des  ennemis ,  divifée  en  deux 
ailes,  étoit  commandé  par  deux  Généraux, 
l'un  nommé  logAnçourte  ,  Chef  des  Tto- 
miontouans'y  Pautre  ^^or/>f ,  Chef  des  Dc^- 
iouatagts;  celle  des  lilinois  ne  faifoic  pas 
cinq  cens  hommes  s  nous  n'étions  que  vingt 
^Tançois  tout  au  plus.      Nos  gens   mêlez 
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parmi  eux  les  aidoient  à  bien  drelfer  leur, 
hacaiiloiis,  &  t;khoiciu  de  les  encourager 
pa  leur  exemple.  Je  me  détachai  de  no- 
tic  petice  a  meé  ',  avec  un  Illinois  &  deux 
iriinçofs  Jeulem.nt:  Comme  je  m'avan- 
çoisvers  e  ennemis, leuraîlgauches'avan. 
coïc  vers  uosgens,  qui  les  artendoientde  pié 
torm  &avecbeaucoupdf      iblution. 

Dii  que  ces   Barbares  me  virent  appro- 
Cher  ,  lis  tirèrent  lur  nous,  mais  perlbnne 
n  ayant  été  blefTé,  |e  conieillai  à    i'Iflinois 
«  a  nos  deux  François  de  le  retirer       & 
comme  je  n'aliois  pas  là  pour  comba'ttre, 
mais  pour  être  !e  médiateur  de  la  paix  ,  je 
voulus  prendre  fur  moi  to^  ►  le  péril  de  ma 
deputation.  Je  prefenrai  d'auflî  loin  que  je 
pus  aux  ennemis  un  Collier  j   c'eft  la  cou- 
tume  parmi  ces  Sauvages  de  faire  leurs  pro- 
politions  de  paix  avec  des  Colliers  ,    qui 
lont  chez  eux  autant  de  marques  u'alliance 
&d  union  ;    je  m»avançai  Tur  la  foi  de  ce 
g  ige.    A  peine  fus-je  entré  dans  leur  Cami> 
que   le  me   vis  laif,  par  ces  perfides  ;  l'un 
m  arracha  brurquement  le  Collier  de  la  main. 
i)n  autre  me  porta  un  coup  de  couteau  dans 
,.^}"'    ^^^^is  par  bonheur  le  coup  ayanc 
glilfé  iur  une  côte,  je  ne  fus  que  légère- 
mentbleO'é,    &    les    plus    raifonnablts  de 
1  alKmblée  m'ayant  donné  quelque  fecours, 
loïc  par  l'application  d'un  certain  baume  . 
ioit  par  le  moyen  de  quelque  bande,  on  ar- 
reca  le  iang,  6t  après  m'avoir  donné  le  tems 
de  me  remettre  ,   on  me  conduifit  jufqu'au 
milieu  du  Camp ,  avec  mon  Interprète.  Là 
on  me  demanda  le  fujer  de  mon  arrivée  j 
ii)cs  forces  écoienc  bien  diminuées  à  caufa 
•   •  'du 
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du  iang  que  j'avois  perdu  s  maisj'.r.ois  tou- 
jour!)  le  cœur  bon,  &  Tans  m'éfonncr,  ni 
dé  leur  grand  nombre,  ni  de  leurs  menaces, 
je  leur  reprefentafi  le  tort  quMls  avoient, 
d'avoir  violé  en  ma  pcrfi^nne  le  droit  des 
Gens ,  qui  doit  être  refpedlé  de  tout  le  mon- 
de, &  l'injure  qu'ils  fiiibient  au  Roi  mon 
Maîtreôc  à  tous  les  François,  de  venir  fans 
fujet  faire  la  guerre  à  une  Nation  qui  étoic 
dans  fon  alliance  &  fous  fa  protedioni  Que 
s'il  leur  reftoit  quelque  confideration 
pour  notre  Prince  &  pour  nous  ,  ils  Te 
defiftaflent  de  cette  guerre;  qu'ils  rcrar- 
dalFent  les  Illinois  comme  leurs  frères  & 
nos  bons  amis  ;  ^  que  nous  trouvant  unis 
dans  cette  rencontre ,  &  ne  faifant  preique 
qu'un  même  Corps  avec  nous ,  ils  ne  pou- 
voient  confpirer  leur  perte,  fan»  conipirer 
en  même  tenu  la  uètrty  qu'il  ne  îeur  étoic 
ni  glorieux  de  tremper  leurs  mains  dans  le 
fâjig  de  leurs  compatriotes ,  ni  trop  avanta- 
geux pour  eux  de  s'attirer  de  tels  ennemis 
que  les  Fraiiçois;  que  quelque  grande  que 
fut  leur  valeur,  le  péril  écoit  bien  égal  dans 
cette  occafion  pour  les  deux  partis ,  puifque 
les  lilinois  étoient  au  moins  au  nombre  de 
6co.  combaitans  ,  &  que  nous  étiorrs  bien 
p. es  de  deux  cens  dans  notre  troupe.  (Il 
e(l  bon  quelquefois  de  n'acculer  pas  tout- à* 
fait  jufte,  &  fur  tout  à  la  guerre  3)  Qu'ainfî 
ce  n'ètoit  ni  manque  de  forces  ni  faute  dé 
courage,  que  je  venois  les  inviter  à  la  paix, 
maii  p'îir  un  pur  principe  d'amitié  pour  les  uns 
ôclesautres.  J'ajoutai  àtoutcela,  quec'étoic 
au  nom  de  toute  notre  Nation ,  de  M.  le 
Comte  dç £rontef7ûc  leur  Père,  au  nom  mê- 
me 
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me  de  nôtre  grand  Monarque,  que  je  hvkc 
faifois  cette  prière,  &  leur  protertai  en  mê- 
me teins  que  je  neplaindroispns  lefang  que 
j'avois  perdu  dans  cette  négociation  ,  li  j*a- 
vois  le  bonheur  de  recevoir  de  leur  part  une 
favorable  réponfe. 

Pendant  que  je  leur  tenois  ce  difconrs , 
ou  que  mon  interpVête  le  leur  failoit  en- 
tendre, on  efcarmouchoit  de  part  &  d'autre: 
&  quelque  cems  après,  un  de  leurs  gens  vint 
donner  avis  du  combat  à  un  des  Généraux, 
&  lui  dit  même  que  leur  aîlie  droite  com- 
mençoit  à  plier  ,  &  qu'on  avoit  reconnu 
parmi  les  Jilinois  quelques  Franî^ois  qui  fai- 
ibient  grand  feu  lur  eux.  Ce  fut  un  con- 
tretem s  fâcheux  pour  moi.  Je  remarquai 
que  ces  Barbares  me  regardoient  d'un  œuil 
féroce,  &  fans  autre  façon  ils  commen- 
çoient  à  délibérer  fur  ce  qu'ils  feroient  àe 
ma  perfonne.  Je  me  préparoîs  à  tout  éve* 
nement ,  lorfquHin  de  l^'Oompagnie  s'^tant 
porté  derrière  moi,  &  tenant  un  rafoir  dans 
fa  main,  me  levoit  de  tems  en  tems  mes 
cheveux.  Je  me  retournai  verslui,  &jevis 
bien  à  fa  contenance  &  à  fa  mine,  que  fon 
deflein  écoit  de  m'eniever  la  chevelure; 
c'eii-à-dire,  de  me  couper  la  gorge: car  c'eft 
la  coutume  parmi  ces  Peuples  fauvages  , 
quand  ils  vont  en  parti  ,  où  à  la  chalfe  , 
s'ils  rencontrent  un  François,  ou  quelqu'au- 
tre  de  quelque  Nation  qu'il  puifîe  être,  de 
hii  couper  la  tête,  &de  lui  enlever  la  peau 
de  dtifus  le  crâne  avec  les  cheveux  en  for- 
me de  calotte  3  ce  qui  eft  chez  ces  Barbares 
le  plus  glorieux  trophée  par  où  ils  puiflbnt 
fc  fignaler  j  fi  bien  que  m'étanc  apperc;ûque 


ce 
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ce  |cune  Irr>quois  vouloit  s'acquérir  cette 

marque  d'honneur  à  mes  dépens,  jelepriiji 

fort  honnêtement  de  vouloir  du   moins  ic 

donner  un  peu  dé  patience  ,   &  d'attendre 

q^ae  Tes  Maîtres  euflènt  décidé  de  mon  fort. 

Tagûficourte  vouloit  qu'on  me    fit  mourir, 

Agvulîot  ,     ami  de  M   de  la  Sale  ,  vouloit 

qu'on  me  donnât  la  vie\  Celui-ci  l'emporta 

tur  l'autre,  &  ce  fut  une  efpece  de  prodr- 

ge  chez  un  peuple  fi  inhumain,  que  ia  de- 

mence  prévalût  fur  la  cruauté.    }c.tï  un  mot 

ils  conclurent  unanimement  de  me  renvoyer 

pour  porter  de  leur  part  aux  Iflinois  parole 

d'une  paix  entière  &  d'une  parfaite  réunion. 

Soit  qu'il  y  eut  de  la  fincerité  ou  de  la  diffi- 

niulation  dans  cette  prop  ofîtion ,  le   plaifir 

de  me  tirer  de  leurs  mains,  guérit  à  demi  ma 

bleffures  cependant  pour  mieux  me.  perfua- 

der  de  la  bonne  foi  de  leurs  intentions,  ils 

«ie  chargèrent  d'un- beaux  Collier  de  porce- 

la^me,  comme  d'un  ga^e  d'union  ,   &  me 

prièrent  de  leur  témoigner  qu'ils  fouhaitoiçn.t 

dsl^ormais  de  vivre  avec  eux  en   véritables 

frères  ,    &  comme  enfans    communs     de 

M.  le  Gouverneur.      J'étois    cependant  fî 

foible&fi  fatigué,  qu'à  peine  pouvois-je  me 

loutenir  fur  mes  pieds. 

Je  rencontrai  en  m'en  retournant  le  Père 
Gabrkl  de  la  Rthimâe  ^  &  le  Père  %eniM 
Membre  ,  qui  venoient  s'informer  de  mon 
ùm.  Dès  qu'ils  mè  virent  pâle  ,  défait  , 
tout  en  fang  ,.  me  tra niant  avec  peine  ,  ils 
ne  furent  pas  moins  faifis  de  douleur  que 
.  d'étonnemcnt  ;  ma  bleiîiire  &  la  perte  de 
mon  lang  les  af^igeoir ,  mais  ils  écoieot  un 
peu  conlolez  de  me  voir  encore  en  vie  ^  Ôc 

'  ne 
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ne  pouvoient  afitz  me  témoigner  kur  joye 
de  ce  que  ces  Barbares  ne  m'avoient  pas  en- 
tièrement tué.  Nous  allâmes  enlemble 
trouver  les  Iflinois  ;  je  leur  répétai  à  peu- 
près  les  mâmes  dircours  que  les  Iroquois 
m'avoient  tenus,  &  leur  preientai  de  leur 
part,  le  collier  de  paix.  Cependant  je  leur 
fis  entendre  qu'il  ne  falloit  pas  trop  fe  fier  A 
leurs  propofitions  ,  ni  à  leur  prefent,  &i. 
qu'autant  que  j'en  pouvois  juger  ,  ils  n'é- 
toient  pas  venus  là  pour  s'en  retourner  fans 
rien  faire  j  qu'ils  étoient  trop  jaloux  de  leur 
gloire  pour  ne  rapporter  deleurcourre,que 
rhonneur  de  s'être  accommodez  avec  un 
Peuple  ,  qu'ils  prétendoient  foumettre  ; 
Qu'ainfi  à  mon  fens ,  toutes  ces  belles  pa- 
roles ,  toutes  ces  démonftrations  d'amitié  n'é- 
soient  qi;e  des  apparences  trompeufes  pour 
les  mieux  furprendre. 

Les  Illinois  n'eurent  pas  beaucoup  de 
peine  à  croire  &  à  fe  perfuader  tout  ce  que 
je  leur  dis.  Ils  fe  mirent  cependant  en  de- 
voit  de  répondre  à  leurs  propofitionspardes 
préfens  réciproques  &par  une  nouvelleam- 
baflade.  Il  y  avoit  eu  pendant  tout  cetems 
une  rufpenfion  d'armes  :  les  jeunes  lilinois 
contens  d'avoir  répoufl'é  ,  au  dépens  de 
quelques-uns  des  leurs ,  les  premières  atta- 
ques de  leurs  ennemis ,  ne  voulurent  point 
s'expofer  à  un  nouveau  combat,&  préférèrent 
le  plaifir  de  la  chdiïe  aune  gloire perilleufes 
ainfi  la  plupart  prirent  ce  moment  pour 
décamper,  &  deiercerenr.  Ceux  qui  étoienc 
reftez,  fe  voyant  abandonnez  des  plus  bra- 
ves, &  appercevant  venir  à  eux  les  ennemb 
eu  corps  de  bataille,  ils  n'eurent  pas  l'alTû- 

rance 
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rance  de  les  attendre.  Comme  ils  ne  fe 
croyoïent  pas  aflez  forts  pour  Te  défendre 
Ils  prirent  le  parti  de  leur  abandonner  le  terl 
rain  ,  &  d^aller  chercher  ailleurs  une  nou- 
velle demeure  j  ils  allèrent  rejoindre  leurs 
familles  a  trois  lieues  de  là. 

Les  ennemis  le  jctttrcnt  dans  leur  camp 
entièrement  abnndonnéi  quelques   François 
qui  rtfterent,  deux  Pcres  Kecollets  &  moi 
nous^  nous  renfern.âmes  dans  nôtre   Fort' 
Au  bout  de  deux  jours  les  lilinois  ayant  pa- 
ru lur  une  hauteur  en  aflfez  grand  nombre. 
«  dans  une  contenance  allez  fîere,  les  Iro- 
quois  nous  foupçonnerent  de  quelque  intel- 
ligence avec  eux,  &  crurent  que  c'étoit  nous 
qui  les  avions  rappeliez.  Comme  ils  les  cro- 
ypiem  en  plusgrand  nombre  qu'ils  n'étoient  e^ 
!   '  ^3^^  tirailleurs  ils  avoient  éprouvé  leur 
valeur  dans  la  dernière  occafion,  il  me  priè- 
rent de  vouloir  être  leur  médiateur  pour  mo. 
yenner  encore  un  nau  vea  u  traité  de  paix  encre 
les  deux  Nations.  J'acceptai  volontiers  cette 
médiation,  ils  me  donnèrent  un  des  plus  cou- 
iiUerab.es  des  leurs  pour  me  fervir  d'otacres 
I  allai  trouver  les  lilinois,  &  le  l'cre  Zenchtvit 
la  bonté  de  m'accompagner.     Dès  que  je 
tus  <^-ns  le  champ  des  iliifiois,  je  leurpro- 
pola.  les  oftres  de  let.rs   ennemis,  &  leur 
dis  qu'ils  étoient  prêts  d'étouifer  toutes  for- 
tes d'inimitiez  ;   que  j'amenois   avec  moi 
pour  garant  de  leur  bonne  foi,  un  jeune  Iro' 
quois des  plus confiderables delà  Nation. 
»       ,    Iflinois  m'écûuterent  avec  beaucoup 
ae  plaifir,  me  chargèrent  de  les  ailûrer  de 
eur  entière  correfpondance ,   me  laiflerenc 
le  maure dei>  articles  de  ia  paix,  &  me  pro- 
mirent 
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n^ircnr  <îe  leur  cîivoycr  iur  l'heure  un  Tirage 
de  pareille  confidcratioii.  Opendant  ils  me 
pricrtDC  de  ne  point  perdre  de  tenis ,  & 
{i\\  Icrincei^ameru  traiter  cette  afPiirc. 

Je  voyois  les  chpfes  en  trop  bi)n  chemin 
pour  ne  pas  me  promettre  un   bon  fuccès 
de  ma  méditation.     Après  avoir  pris  un  lé- 
ger rafraichifTement  chez  eux,   je  me  hâtai 
d'aller  conclurre  avecles  Iroquois.    Jeleur 
portai  parole  d*un   entier  confcfitement  de 
la  part  des  Iflitiois  ,     &  leur  dis  en  même 
tcms^  qu'ils  avoientmis  à  ma  diCpofition  cet- 
te affaire  j  que,  s'ils  vouloient,  nous  irions 
liir  l'heure  même  travailler  aux  conventions 
pour  établir  une  paix  ftable,  folide,   &  de 
longue  durée.     La-defius  l'otage  Iflinois  ar- 
riva ,    qui  confirma    les    Iroquois  dans  hi 
croyance  de  tout  ce  que  j'avois  avancé.  Mais 
il  gâta  tout  par  ibn  imprudence  :  car  après 
avoir  loué  leur  valeur  ôc  leur  generofité,  il  • 
avoua  avec  trop  d'ingenuiré,  que  le  nom- 
bre de  leurs  combattans  n'étant  tout  auplu» 
que  de  quatre  cent,  il^  recevoient  leurs  pro- 
polîcions  de   paix   comme   une  grâce  dont 
toute  la  Nation  leur  étoit  très-obligée,  & 
que  pour  marque  de  rcconnoilFance  ils  é- 
toient  prêts    de   leur   envoyer  quantité  de 
caftors  &  nombre  d'efclaves.     Qui   ne  laie 
que  lorfqu'il  s'agit  d'accommodement,    ou 
de  traitté,  le  trop  de  fincerité  ou  d'emprel- 
iement  recule  Ibu veut  les  affaires,  loin  de  les 
avancer  ?  En  effet  les  ennemis  qui  juiqUes- 
là,  fur  ce  que  je  leur  a  vois  dit ,  avoienc  eu 
la  moitié  de  la  peur,  &  qui  même  croioienc 
le  nombre  de  leurs  ennemis  beaucoup    plus 
grand  qu'il  n'ccoit  en  cIFcc,  reprirent  toute 

leur 
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leur  fierté,  &  me  firent  de  Ibnghins  repro- 
ches de  ce  que  je  leur  avois  f^iic  les  Ifliiiois 
*  beaucoup  plus  nombreux  qu'ils  n'étoient  , 
que  je  leur  avois  arraché  la  vicloire  des 
Hiains  par  cette  tromperie,  Ôc  qu'ils  devroienc 
nîe  faire  payer  aux  dépens  de  ma  vie  la  per- 
te du  buciii  qu'ils  auroient  fait,  fans  moi, 
iur  leurs  ennemis. 

J'eus  bien  de  la  peine  à  me  tirer  de  ce  mau- 
vais pas:  cependant  je  leur  fis  entendre 
que  ce  que  l'ôcage  venoit  de  leur  dire  , 
n'avoir  rien  d'incompatible  avec  ce  que  je 
leur  avois  dit,  que  dans  le  tems  de  leur  ar- 
rivée, les  Ïj(]inois  étoient  du  moins  au  nom- 
bre de  fix-cent  combattans,  mais  que  beau- 
coup avoient  dcfertéi  qu'au  refte  mes  inten- 
tions avoiçnt  toujours  été  très  bonnes ,  tSc 
que  tout  mon  but  n'a  voit  été  qu'à  faire  par- 
venir les  chqfes  à  un  fincere  accommode- 
ment. Au  furplus  je  leur  reprei'entai  qu'ils 
s'écoient  rendus  les  maîtres  de  leurchampd: 
de  leurs  terres ,  qu'ils  étoient  en  état  d'im- 
pofcr  telle  loi  à  leurs  ennemis  qu'ils  fou- 
Jiaiteroient.  Ne  vous  eft-il  pas  affez  glo- 
rieux, ûjotUai-je^  d'accorder  la  paix  à  des 
gens  qui  s'offrent  même  de  l'acheter  ?  Les 
Jroquois  fe  rendirent,  ou  plutôt  firent  fem- 
blant  de  fe  rendre  à  mes  raifons,  me  regar- 
dèrent d'un  œil  un  peu  plus  riant,  &  ren- 
voyèrent l' Illinois  dans  le  camp  dire  à  ceux 
de  la  Nation ,  qu'ils  le  prioient  de  fe  ren- 
dre le  lendemaiu  dans  le  leur,  pour  y  conclu- 
re une  folide  paix. 

Les  principaux  des  Iflinoîs  ne  manquè- 
rent pas  de  fe  trouver  le  lendemain  au  ren- 
dez-vous ,  avec  leurs  caftors  &  leurs  efcla- 

ves: 
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vcs  :  les  koqiiois  les  reçurent  fort  honneic- 
mcnr,  leur  promirent  de  les  remettre  au 
premier  jour  en  poIîc(îîon  de  leurs  habira- 
lions  s  61  leur  offrirent  en  mCmc  temij  di- 
vers colliers  avec  quelques  pelletteries.  Par 
le  premier  collier  ils  demandoient  pardon 
au  Gouverneur  des  François,  de  ce  qu*ilsé- 
toient  venus  trouble»-  une  Nation  qui  vivoic 
jbus  leur  proteâion  :  par  le  fécond,  ils  fai- 
foient  la  même  civilité  à  M.  delà  Salej  6: 
par  le  troifiéme  ils  juroient  aux  Iflinoisune 
éternelle  alliance.  Les  lilinois  leur  fîrcnc 
les  mêmes  proteftations,  après  quoi  chacun 
le  retira. 

Pendant  que  ces  deux  Nations  fe  don- 
noient  de  mutuelles  aiïurances  d*amitié, 
j'appris  de  bonne  part,  que  les  Iroquois  fai- 
ix)ient  faire  des  canots  d'écorce  d'orme,  à 
deiJeiu  de  pourfuivre  les  Illinois  le  lontr  du 
fleuve  pour  les  perdre  &  pour  les  extermi' 
ner.  Gomme  j'accompagnois  un  des  prin* 
cipaux  Illinois,  il  me  demanda  ce  que  je  pén- 
ible de  leur  recojiciliation.  Je  lui  répoîîdis 
franchement  qu'il  n*y  avoit  pasgrand  fonda 
faire  fur  la  parole  de  ces  perfides,  que  j'é- 
tois  allure  qu'ils  failoient  travailler  à  des  ca- 
nots pour  les  fuivre  fur  leur  Rivière;  que 
s'ils  m'en  croyoient  ilsprofiteroientdu  tems, 
6c  fe  retireroienten  quelqu'autrecantréeoù 
ils  tâcheroient  de  fe  bien  fortifier  pour  Ib 
mettre  à  couvert  de  leurfurprile.  L'Iflinois 
donna  dans  ma  penfée,  me  remercia  de 
mon  conl'eil,  6i  nous  étant  feparez,  il  s'en 
alla  rejoindre  fes  gens,  &  je  me  retirai  dans 
nôtre  Fort. 

Le  huitième  jour  de  leur  arriv  ée  &  le 

dixié- 
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dixit^mc  de  Septembre,  les  Iroquoij  me  fi- 
rent appeller  à  kur  Confeil  avec  le  Père 
Zcijobe  ^  (Se  nous  ayant  fait  afîcoir,  ils  firent 
mettre  lîx  paquets  de  cador  devant  nou^ 
Enfuite  m'adrcirmt  la  parole,  ils  me  dirent 
que  leur  Nation  nous  ofî'rojt  ces  prefcns,  & 
nous  prioic  en  môme  tems  de  vouîoir  don- 
ner de  kur  part  les  deux  premiers  paquets  à 
M.  le  Comte  de  Frontenac,  leur  père,  & 
de  l'airurer  qu'ils  ne  vouloient  plus  manger 
des  Illinois,  iesenfans;  qu'ils  me  donnoient 
le  troifiémc  pour  fervir  d  emplâtre  à  ma 
playe  ;  que  le  quatrième  nous  Ter viroit  d'hui- 
le, au  Porc  Zettolfe  3c  à  moi,  pour  nous 
frotter  les  jambes  dans  le  cours  de  nos 
voyagesi  que  par  le  cinquième  ils  nous  ex- 
hortoient  A  adorer  le  Soleil  j  &  qu'enfin  par 
le  fixième  ils  nous  lommoient  de  décamper 
le  lendemain ,  &  de  nous  retirer  dans  nos 
habitations  Françoifes. 

Je  ne  manquai  pas  de  les  remercier  au 
tiom  de  toute  nôtre  Nation  ,  tant  de  la  con- 
fideration  qu'ils  avoient  témoignée  avoir 
pour  i\L  le  Comte  de  Frontenac  &  pour  M. 
de  la  Sale  ,  que  du  bon  traitement  qu'ils 
avoient  fait  aux  ïflinois,  nos  bons  amis,  & 
des  bonnes  huiles  ,  ou  emplâtres  dont  ils 
nous  avoient  gratifiez,  le  Père  Zenobe  & 
moi.  Je  les  iTuppliai  aufli  de  vouloir  tou- 
jours conferver  les  mêmes  fentimens  pour 
les  uns  &  pou:  les  autres;  après  quoi  je 
leur  demandai  quand  ils  partiroient  eux- 
mêmes  ^  &  quand  ils  remettroient  les  ïfli- 
nois dans  leurs  terres ,  félon  leur  promeHè. 
Cette  demande  leur  parut  un  peu  brufque 
ou  trop  hardie.    Je  ne  l'eus  pas  plutôt  faire, 
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qn^ïi  s'éleva  un  jrrand  murmure  parmi  eux. 
Il  y  en  eut  quelques-uns  qui  me  répondi- 
rent ,  que  puijque  j'étoit  fi  curieux  ,  ils  al- 
hient  me  U  dire  ;  que  ce  ferait  après  avoir 
mangé  quelques-uns  de  nos  freref ,  ou  des  If 
Unois,  Ayant  entendu  ce  difcours  ,  je  re- 
pouflai  a'vec  le  pié  leur  prefent,  &  leur  té- 
moignai que  puifqu'ils  avoientcedeflein  ,  je 
n'avois  pas  befoin  de  leur  prefent,  loin  de 
vouloir  l'accepter  ;  qu'au  refte  je  partirois 
fans  leur  ordre  &  fans  leur  congé  ,  quand 
il  me  plairoit.  Leurs  chefs  s'étant  levez , 
nous  dirent  aue  nous  pouvions  nous 
retier.  Audi -tôt  un  Abenaguis  qui  étoic 
parmi  eux,  &  de  mes  anciens  amis  »  s'ap- 
I)rocha  de  moi  pour  me  dire  que  ces  gens 
écoient  fort  piquez  contre  moi ,  &  me  con- 
ieilla  de  me  retirer  le  plus  vite  que  je  pour- 
rois.^  Je  profitai  de  fon  avis  ,  nous  nous 
retirâmes ,  le  Père  Zenobe  &  moi ,  &  nous 
doublâmes  le  pas  vers  notre  Fort ,  où  nous 
étant  renfermez,  nous  nous  mîmes  fur  nos 
gardes  durant  la  nuit,  réfolus  de  nous  bien 

défendre  eu  cas  que  nous  fuflîons  atta- 
quez. 

Quand  nous  nous  vîmes  en  fureté,  nous  raî- 
fonnames  quelque  téms  fur  la  diffimulation 
&  fur  l'infidelitéde  ces  peuples,  fur  l'état  de 
nos  affaires ,  &  fur  le  péril  que  nous  avions 
couru  dans  ce  dernier  Confeil.  Le  Père 
Zenobe  me  blâmoit  de  ma  brufquerie  ,  me 
difant  qu'il  eft  quelquefois  bon  ,  &  même 
neceffaire  de  fe  ménager  ,  quand  on  n'eft 
pas  le  plus  fort,  dans  l'efperance  de  trou- 
ver des  occafîons  plus  favorables.  Mais 
je    lui    dis    que  la  fermççé  qu'on   fait 
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paroître  a  Ibuvcnt  un  meilleur  cflfer,  que 
•la  baflelle  &  la  foumiflioii.  Que  les  âmes 
cruelles  ne  s'attendrifl'ent  jamais  par  tics 
fupplications  &  des  avions  rampantes  ,  au 
lieu  que  ibuvent  elles  le  rendent  à  la  vi- 
•gueur  &  h  la  refiftance  j  qu'au  refle,  lorf- 
qu'il  y  a  du  danger,  il  vaut  mieux  prendre 
Je  parti  d*un  homme  de  cœur  ,  que  celui 
d*un  lâches  que  dans  cette  dernière  occaflon 
i'avois  voulu  repouiler  le  mépris  par  le  mé- 
•pris }  qu'ayant  entrevu  la  mauvaii'e  volonté 
ÔJes  Iroquois,  accompagnée  même  de  raille- 
rie, j'avôis  crû  devoir  rebuter  ce  qu'ils  ne 
.me  prcfentoient  que  pour  fe  mieux  moquer 
•<îe  moi ,  &  leur  témoigner  par  ma  réponfe, 
'tna  fermeté  dans  le  péril,  plutôt  que  d*en 
venir  à  dos  prières  ou  à  des  flateries  inuti- 
4es.  Cependant  voyant  bien  que  nous  n'é- 
•tioris  pas  en  état  de  refter  plus  long  tems  , 
nous  employâmes  le  reftc  de  la  nuit  à  faire 
notre  équipage  pour  le  lendemain  j  nous  é- 
tions  encore  quinze  François  dans  le  Fort, 
'les  deux  Pères  Recollets  &  moi.  Cinq 
François  voulurent  être  de  ma  compagnie  , 
les  autres  fe  ré  olurent  d'aller  rejoindre  les 
ÎHinois ,  ou  d'aller  chez  quelqu'autre  Na- 
tion. Nt)us  partageâmes  nos  munitions  , 
nos  armes  &  nos  effets ,  &  chacun  fit  Ion 
paquet. 

Le  lendemain  onzième  de  Septembre  de 
l'année  1681.  dès  la  pointe  du  jour,  chacun 
prit  fon  parti,  &  nous  nous  embarquâmes  les 
deux  Pères,  les  cinq  François  &  moi  dans 
un  canot,  fur  la  Rivière  des  Iflinois.  Après 
^i'iq  lieues  de  c!:cmin  nous  mîmes  à  terre 
-pour  iQohf"^  quelque  peletei;ie,  &  pourrciic- 
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commodcr  notre  canot  qui  prenoît  eau  de 
tous  côtcz.  Pendant  ce  tcms- là  le  Père 
Cahui  me  dit  qu'il  s'en  alloit  le  long  du 
riv.ige  dire  h  Ton  Office.  Je  Pavertis  de  ne 
point  s'écarter  à  caufe  que  nous  étions  en- 
tourez d'ennemis.  La  beauté  du  climat,  la 
douceur  de  Pair,  l'agrément  &  Palped  de 
la  campagne  chargée  de  beaux  arbres  &  cou- 
verte de  vignes,  l'engagèrent  à  aller  un  peu 
trop  avanti  &  le  firent  tomber  dans  le  pie- 
ge  que  je  lui  avois  prédit.  Cependant  le 
)our  finiflbit,  6c  voyant  que  ce  Père  ne  re- 
venoit  point,  j'entrai  dans  quelque  chagrin 
de  Ion  retardement.  Le  Père  Zenobe  n'en 
avoit  pas  moins  que  moi  ;  nous  allâmes  le 
chercher  de  tous  cdt^z  avec  un  de  nos  gens; 
nous  rencontrâmes  ia  pille,  nous  la  iuivî- 
mes  quelques  pas ,  mais  bien-tôt  après  nous 
la  trouvâmes  occupée  par  plufieurs  autres  qui 
nous  empêchèrent  de  fuivre  celle  du  bon 
Père  ;  de  forte  qu'après  avoir  couru  de  tous 
cotez,  au  commencement  de  la  nuit  nous 
rimes  un  grand  feu  fur  le  rivage  pour  lui 
crvir  de  lignai  :  nous  palfâmes  même  de 
rautre  côté  de  la  rivière  ,  l'appellant  de 
tems  en  tcms  à  haute  voix.  Tous  noscris, 
tous  nos  pas  furent  inutiles.  Ce  Religieux 
ayant  été  malheureufement  rencontré  dans 
un  lieu  écarté,  par  une  troupe  de  Sauvages 
nommez  ^icapous ,  fut  entraîné  dans  le 
bois  ,  &  là  il  fut  malTacré  par  ces  Barbare.% 
qui  lui  coupèrent  la  têtes  &  lui  prirentfon 
Bréviaire,  qu*un  de  la  troupe  vendit  enfuite 
à  un  Père  Jefuite,  de  qui  nous  avons  depuis 
apris  CCS  particularitez.  Ainfi  mourut  ce 
bon  Religieux  âgé  de  foixante  dix  ans,  aa 
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milieu  des  prières  &  des  cantiques,  divins, 
par  les  mains  de  ces  malheureux  ,    pour  le 
iàlut   defquels    il    écoit   venu  dévouer  fa' 
vie. 

Après  ces  vaines  recherches ,  nous  ne 
laiffâmes  pas  de  Pattendre  le  lendemain  juf- 
qu'à  midi  j  &  n'y  ayant  plus  d'efperance 
ae  le  voir  revenir,  triftes  que  nous  étions., 
lîous  nous  embarquâmes  iur  la  même  ri- 
vière ,  &  la  remontâmes  à  petites  journées, 
toujours  dans  Tattènte  du  Père  Gabriel.  A- 
près  environ  un  mois  de  navigation  ,  nous 
primes  terre  à  deux  journées  du  grand  Lac 
des  Iflinois;  Nous  y  conduifimes  notre  ba- 
gage par  des  traîneaux.  Etant  embarquez 
environ  le  20..  d'Odobre  fur  ce  Lac ,  nous 
iiavigeàmets  huit  ou  dix  jours  ,\  un  coup  de 
vent  nous  porta  fur  un  bord»  à  vingt  lieues 
du  grand  Village  de  Potavahmia,  Les  vi- 
vres nous  manquant  nous  fumes  obligez  de 
prendre  terre  ,  &  de  glaner  dans  les  bois. 
Comme  j'étois  extrêmement  affoibîi  par  u- 
neiîévre  qui  me  confumoit ,  &  que  d'ail- 
leurs mes  jambes  étoient  fort  enflées,  nous 
ne  pouvions  gueres  avancer.  Cependant  à 
force  de  nous  traîner ,  nous  arrivâmes  à 
la  Saint  Martin ,  audit  Village  dontje^viens 
de  parler ,  où  nous  ne  trouvâmes  perfonne, 
&  par  conféquent  nul  fecours  pour  nous  ré- 
tablir. Nous  avançâmes  dans  le  defert, 
où  nous  rencontrâmes  heureufemeut  du  blé 
d*Inde,  avec  lequel  nous  fîme&de  la  bouillie 
durant  quelques  jours.  Etant  munis  de  cet- 
te petite  provifion  nous  regagnâmes  le  Lac, 
&  nous  y  étant-  rembarquez  ,  après  deux 
jours  de  navi^s^tioiî  un  vent  de  large  nous 
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port$  i, terre.  ^Nous abordâmes  à  une  radô 
où  nous  trouvâmes  des  traces  fraîches ,  qui 
nous  conduifirent  jufqu'à  un  autre  Villagô 
des  Poatoualamis ,  niais  entièrement  aban- 
donné. Il  y  avoit  cependant-encorequelque 
refte  de  blé  d'Inde,  &  quelque  peu  de  cerf 
boucanné.  Nous  ne  négligeâmes  pas  ce 
petit  fecours  ,  que  le  hazard  nous  prêfen* 
toit,  &  nous  en  étant  fournis ,  le  lendemain 
nous  primes  le  chemin  de  la  Baycdes  Puans, 
traînant  toujours  notre  canot  &  notre  ba* 
gage  ,  éi  noui  y  arrivâmes  vers  la  fin  du 
mois  de  Novembre* 

Cette  Baye  eft  an  regorgement  dn  Lat 
au  dedans  dés  terres  ;  Pembonchare  en  eft 
étroite,  6i  va  toujours  en s*élargiilânt:  fon 
circuit  eft  de  pins  de  dix  Heuës;  Il  y  adaot 
fon  enceinte  une  avance  da  Lac  ,  qu'on  â 
appelle  ,  i*Af/ffe  à  l*efiutgeon  :  parce  qtt^il 
y  a  dans  cet  endroit  plofienrs  poiâbns  de 
cette  efpéce»  Nous  nous  y  repoiSmet 
quelques  jours  avec  des  Sauvages  qui 
faifoient  la  chafle  àe$  Caftors  aux  envi* 
rons,  C'étoîent  eus  Foutouahtnh  qai  nons 
voulurent  bien  donnner  le  plaiiir  de  la 
chaife. 

Comme  tout  ce  pals  eil  coopé  par  un 
nombre  infini  de  ruiffeaux ,  oo  de  peticef 
rivières  bordées  de  gros  arbres ,  &  que  ki 
bois  y  font  pleins  de  trembles  ^  dont  lespc^ 
tues  feuilles  U  les  branches  les  plus  cendres 
itrvtnc  de  nourriture  aux  Callors,  ces  anî» 
maux  s»y  plaifent  fort  ,  &  y  font  en  très- 
grand  nombre.  •  ^ 

Ce  font  ,    comme  l'on  fait ,    des  amphî- 
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de  Pair ,  &  de  la  terre.  Ils  font  prefquc 
aulfi  gros  que  des  moutons,  mais  beaucoup 
plus  petits  ;  leurs  jambes  font  courtes,  leur 
pattes  approchent  de  celles  des  Singes,  pour 
leur  fouplelFe.  Leur  mufeau  eft  long,  armé 
de  dents  très- fortes;  leurs  corps  elt  revêtu 
d'une  foie  longue  &  fine,  mais  leur  queue 
eft  un  affemblage  de  plulîeurs  cordons  très- 
durs  ,  qui  étant  d»un  fort  petit  volume  fur 
le  croupion  ,  fe  développent  enfuité,  &  for- 
ment en  s'élargiffant  la  bafe  d'un  triangle. 
Elle  leur  fert  comme  de  mafle  ou  de  truel- 
le pour  taper  la  terre  molle.  Leur  inftina 
admirable  paroîtdans  leur  bâtiment.  Il  fe 
logent  dans  de  petites  cabannes  qu*i!s  fe 
bâtiffent  eux-mêmes  s  &  quand  il  efl  quef- 
tion  de  fe  Joger ,  ils  cherchent  enfenîble  un 
lieu  commode  pour  leur  habitation.  C'eft 
pour  l'ordinaire  dans  le  lit  de  quelque  ri- 
vière qui  ne  foit  ni  trop  large ,  ni  trop  pro- 
fonde, fur  le  bord  de  laquelle  il  y  ait  quel- 
que gros  arbre,  dont  le  tronc  panche  vers 
l'eau.  Quand  ils  ont  trouvé  un  lieu  qui 
leur  convient  ^  ils  font  entre  eux  un  cer- 
cle; ils  fe  regardent  comme  s'ils  vouloient 
tenir  confeil.  En  effet,  on  remarque  qu'ils 
s'aiTemblent  toujours  en  nombre  impair, 
tels  que  font  cinq  ,  fept,  neuf,  onze, 
comme  s'ils  vouloient  qu'il  y  en  eut  un  qui 
décidât.  Enfuite,  la  première  chofe  qu'ils 
font,  c'eft  de  couper  l'arbre  qui  eft  au  bord 
delà  Rivière.  Ils  le  prennent  ordinairement 
à  un  pie  &  demi  de  terre  ,  &  le  tranchent 
toi«t  au  tour  de  haut  en  bas  s  fi  bien  (qu'a- 
près l'avoir  coupé ,  l'arbre  tombe  toujours 
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&  c'ell  juftement  aa  travers  de  la  rîvîere, 
pour  en  arrêter,  ou  d^  moins  pour  entrai" 
lentir  le  cours.    Si  les  branches  de  Tarbr» 
empêchent  qu'il   n'appuyé  bien  contre  le: 
fonds,    ils  ne  manquent  pas  de  les  coupée 
bientôt,  &  de  faire  un  bon  ciment  d'un  cô- 
té &  d'autre  avec  des  pierres,  des  branches, 
&  du  limon  ,  pour    fermer  exa£lement  le 
paflage  à  l'eau.    Si  Tarbre  n'a  pas  affez  de 
longueur  pour  joindre  les  deux  bords  ,   ils 
en  vont  couper  Un  autre  au  rivage  oppoféy 
ou  s'ils  n'en  rencontrent  pas,  ih  font  des 
efpéces  de  bâtardeaux ,  pour  arrêter  le  cours 
de  l'eau.     Mais  comme  la  rivière  pourroit 
inonder ,  ou  rompre  la  digue  par  fa  violen- 
ce ,  ils  iaiflent  de  diftaiice  en  diftance  quel- 
ques ouvertures  à  la  chaufifée  par  où  l'eau 
puide  s'écouler.   C'eft  aisfi  qu'ils  commen- 
cent leur  bâtiment,  enfuite  ils  fe  mettent  à 
maflbnncr  au  pié  de  leur  ouvrage  :    pouc 
,  tout  ciment  ils  prennent  du  limon  qu'ils  bat» 
tenc  &  rebattent  avec  leur  queue.    Ils   le 
mettent  couche  fur  couche,  jufqu'à  ce  qu'ils 
ayent  élevé  leur  édifice  trois  pieds  de  haut^ 
ils  le  voûtent,  le  poliflenten  dedans  d'une 
manière  très-propre  5  ils  fe  font  ainfi  trois 
petits  pavillons ,   qui  communiquent  les  uns 
aux  autres.  L'un  eft  pour  leur  gice  ,  l'autre 
pour  garder  leur  provifion,  &  le  dernier 
pour  leur  neceffité.    Ce  qu'il  y  a  de  plus 
merveilleux  en  ceci ,  c'eft  que  dans  l'un  de 
ces  appartemens,  ils  creufent  un  baiïin,une 
efpéce  d'aqueduc ,  ou  de  canal  Ibuterrain 
qui  va  julqu'à  la  rivière.    Ce  badin  fert  de 
refervoir  dans  lequel  ils  mouillent  toujours 
leur  queue,    faute  de  quoi  ils  mourroienc 
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bien-tôtj  &  en  cas  deperil,  leurcanal  leur 
fert  de  refuge  &  (k  chemin  dérobé  pour 
gagner  la  rivière.  Si  pendant  qu'ils  bâtif- 
lent ,  quelqu'un  de  la  troupe  a  écorché  fa 
queue  à  force  de  taper  la  terre,  il  renver- 
ie  fa  queue  fur  fon  dos ,  pour  montrer  au 
refte  de  la  troupe  ,  qu'il  n'eft  plus  en  état 
de  travailler. 

Leur  digue  &  leur  cabanne  étâîit  faîtes , 
les  Sauvages  pour  les  enchafler,  n'onrqu  à 
courir  les  petites  rivières,  &  dès  qu'ils  ap- 
perçoivent  la  chauflée ,  ils  peuvent  compter 
que   là  cabanne  du  Caftor   n'eft  pas  loiin 
Ils  S'en  approchent  d'aufli  prés  qu^ils  peu- 
vent.    Dès  que   le  Caftor  voit  ou  entend 
leschafleurs,   il  s'enfonce  dans  Ton  baflin , 
éc  fuivant  le  courant  de  l'eau  par  deflbus 
terre  ,    il  'fe  retire  dans  le  lit  de  la  rivière. 
Mais  comme  il  ne  peut  fe  pafîer  d'air  ,    it 
lave  de  temps  en  temps  la  tête  horsde l'eau, 
&  le  Sauvage  prend  ce  moment,  fi  c'efte» 
été,  pour  le  tuer  dans  l'eau  même,  &  ne 
«nanqne  pas  de  le  percer  de  fon  trait  :  ou  (t 
c*cft  en  hiver,    quand  les  rivières  ibnt  gla- 
cées;  n'y  ayant  pas  moyen  de  îe  tirer,    le 
chafleur  fait  divers  trous  dans  la  glace,  d'e(- 
pace  en  efpace  ,    &  fe  couche  tout  auprès 
fur  le  glacis.    Le  Caftor  pafTant  par  deflbus 
levé  la   tête  hors  du  trou  pour  refpirer. 
Alors  le  chafleur  enfonce  &  gUÎc  la  main 
fur  leco»'psdu  Caftor  qui  nage  >♦.  maisquand 
il   a   paiTé  jufqu'à   l'endroit  où   la  queue 
s'élargît,  le  chafleur  ferre  la  main,  &  l'cn- 
poignant  fortement,  le  cire  &  le  jette  fur 
la  gUce.    Comme  il    ne  marche  que  fon 
lentement,  on  le  ratrape  auiii-tôt,  &  Ton 
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l'afTomme.  On  trouve  quelquefois  des 
huit  ou  dix  chauffées  dans  l'efpace  de  deux 
lienës.  Aucun  Caftor  n'en  échapc.  Nous 
eûmes  le  pîaifir  de  cette  chafi'e  pendant  huit 
ou  neuf  jours,  quoique  le  tems  fût  extrê- 
mement froid. 

Après  nous  être  un  peu  refaits ,  &  munis 
de  quelques  provifîons ,  nou$  nous   remî- 
mes fur  le  Lac  le  7.  de  Decpuibre  ,  &  ayant 
pris  à  droite  pour  aller  À  Mijftli  machin  as , 
un  vent  contraire  nous  arfêta  pendant  huit 
jours,  &  nous  força  d*aller  relâcher  au  mê- 
me endroit  d'où  nous  étions  partis.     Par 
malheur  les  Sauvages  n'yécoient  plus,  mais 
ils  y  avoient  iaifTé  quelques  relies  de  cerf 
boucanné,  nous  caban?iâmes  du  mieux  que 
nous  pûmes,  &  nous  allumâmes  un  grand  feu 
pendant  toute  la  nuit,  mais  nous  fîmes  une 
très  méchante  chère.     Cependant  le  vefït 
changea,  &  nous  crûmes  pouvoir  faire voi- 
îe  le  lendemain.    L*ance  s'étant  toute  glar 
cée,  il  falut  fe  reibudre  d'aller  par  terre. 
Comme  nous  étions  dans  ce  deflèin ,  la  ma- 
ladie d'un  de  nos  François  nous  arrêta.    Je 
me  dirpolai  à  chercher  du  fecours  dans  iet 
bois  avec  quelqu'autre  de  la  troupe.    Dans 
ce  même  moment  deux  Sauvages  Ontnouas 
fe  prél'enterent  &   s^offrirent  de  nous  con- 
duire dans  un  village  vorfin ,  où  ils  nous  af- 
furerent  que  nous  lerions  bien  reçus.    No- 
tre malade  prit  courage ,  ayant  entendu  des 
offres  fi  agréables,  &  nous  partîmes  à  l'heu* 
re  même.     Après  trois  bonnes  heures  de 
chemin  ,  nous  arrivâmes  à  un  village  des 
Poiitoualaviis ,  où  nous  fîmes  rencontre  de 
plufieuc?  François  habituez  avec  ces  Sauva- 
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ges,  &  les  uns  &  les  autres  nous  y  firent  urr 

accueil  favorable. 

Après  deux  jours  de  féjour ,  le  Père  Ze^ 
mohe  ayant  appris  que  les  Jefuites  avoient 
une  belle  habitation  au  fond  de  la  Baye ,  & 
croyant  qu'il  étoit  plus  féant  à  un  homme 
de  Ion  caraâere  ,  d'aller  dans  une  mailbn 
religieufe,  quededemeurerparmi  des  Sauva- 
ges, hommes  libertins,  il  alla  hiverner  avec 
ces  Pères.  Pour  moi  je  pafTai  agréablement 
le  refte  de  l'hiver  avec  ma  troupe  dans  ce 
même  village,  jufqu'au  commencement* du 
Printems. 

Vers  le  milieu  àxx  mois  de  Mars  de  l'an- 
née 1682.  l'herbe  étant  déjà  grande  dans  les 
prez,  j'y  pris  quelquefois  le  divertiflement 
de  la  charte  aux  Bœufs.  Ces  animaux  font 
de  la  moitié  plus  grands  que  les  nôtres  j 
leur  poil  eft  une  elpéce  de  toifon  très-fine  ^ 
&  fort  longue:  leur  paleron  eft  d'une gran- 
deurextraordinaire  5  leurs  cornes  recourbées 
font  d'une  hauteur  prodigieufe:  leurs  yeux 
font  grands  à  faire  peur.  Ils  vont  toujours 
attroupez  ,  la  moindre  troupe  eft  de  trois 
ou  quatre  cent  5  quand  ils  défilent  ils  font 
de  grands  chemins  battus  ,  où  l'herbe  eft 
toute  foulée.  Au  refte,  ils  font  fi  fauvages,^ 
qu'ils  s'eftjjrouchent  au  moindre  bruit ,  ou 
à  la  moindre  approche  des  hommes.  Ils 
paiffent  dans  de  vaftes  prairies ,  où  l'herbe 
eft  extrêmement  haute.  Pour  en  faire  une 
bonne  chaffe  les  Sauvages  les  eiKourent  de 
loin;  cependant  l'un  d'eux  fe  gliflè  fous 
l'herbe  jufqu'au  milieu  dû  troupeau,  &dès 
qu'il  eft  venu  là ,  il  s'élève  tout  d'un  coup 
en  furfaut  en  fiilàns  un  grand  cri.  Lesbau  s 
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prennent  autli-tôcl*éprouvanre,  les  uns  cou- 
rent d'un  côté  ,    &  les  autres  d*un  autre  : 
les  Sauvages  rangez  en  cercle  les  tirent  de 
toutes  parts,  6c  comme  ces  animaux  ,   tout 
blefl'ez  qu'ils  font ,  ne  laiflent  pas  de  courir 
fur  celui  qui  les  a  tirez  ,    pour  prévenir  ce 
danger,  le  chaffeur  adroit  les  vifc  à  la  cuifle 
ou  à  la  hanche,  ou  à  quelque  jambe,  &  ne 
manque  pas  de  leur  fracafler  l'os  :    ce  qui 
met  l'animal  dans  l'impollibilité  de  courir 
après  le  coup.    Comme  aucun  trait  ne  por- 
te à  faux»  autant  de  coups  tirez  tout  autant 
de  boeufs  par  terre;  de  forte  que  vingt  chaf- 
feurs  bleileront  quelquefois  plus  de  quaran-* 
ce  ou  cinquante  bœufs ,  qu'ils  vont  enfuite 
alTommer  à  coups  de  malFuc.    Ce  qu'il  y  a 
de  merveilleux  en  ceci ,   c*eft  le  fracas  que 
fait  le  trait  tiré  par  le  Sauvage  :  car  outre  la 
judefTe  6c  la  rapidité  du  coup,    la  force  en 
eft  furprenante;  d'autant  plus  que  ce  n'eft 
ou  qu'un«  pierre,  ou  qu'un  os  ,    ou  quel- 
quefois un  morceau  de  bois  très-dur  ,    mis 
en  pointe  ,    &  ajufté  au  bout  de  la  flèche  ^^ 
avec  de  la  colle  de  poiffon ,  qui  fait  ce  terrible 
effet.    Quand  les  Sauvages  vont  à  la  guer" 
re,  ils  cnipoifonnent  la  pointé ,   ou  l'extré- 
mité de  leur  d-ard  ,    en  forte  que  s'il  reftc 
dans  le  corps,  il  faut  mourir.  L'unique reG- 
fource  qu'il  y  a  en  cette  occafîon ,  c'eft  d'ar* 
racher  le  trait  par  l'autre  côté  de  la  plaie , 
en  cas  qu'il  traverfej  ou  s'ilnetraverCepas,^ 
c'ell  de  faire  une  contr'ouverture,  &del'ar>- 
racher;  après  quoi  ils  connoiflent  par  nftinfik 
certaines  herbes  ,  dont  l'application  empor- 
te le  venin,  &  les  guérit. 
Je  reftai  le  mois  de  Mars  dans  ce  même 
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lieu  :  le  Père  Zenobe  vint  ni*y  trouver  au 
Frintems,  &  nous  étant  allez  rembarquer 
à  l'Ance  que  nous  avions  quittée,  nous  al- 
lâmes ennn  aborder  à  AJifftiimacbinac  ,  aa 
commencement  d^Avril ,  à  de (Tein  d'y  at- 
tendre M.  de  la  Sale. 

Depuis  l'onzième  de  Septembre  i68e» 
que  nous  prîmes  congé  des  lilinois,  jurqu'au 
I.  d'Avril ,  (ept  mois  s*étoient  écoulez*. 
Pendant  cet  intervalle,  M^  de  la  Sale ,  fur 
Pavis  que  ^  lui  avois  donné  par  ma  lettre^ 
étoit  defcen'du  chez  les  Iflinois  ,  avec  une 
bonne  recrue  ,  dans  le  deflèin  de  nous  re- 
courir. Les  Iroquois  avertis  de  fa  defcen- 
te ,  craignant  de  fe  trouver  entre  deux  ar- 
mées, s'en  étoient retournez»  &lesJilinoi5 
étpient  rentrez  dans  leurs  poflefiions.  M-  de 
la  Saie  n*èn  trouva  pourtant  que  quelques- 
uns,  les  autres  étant  allez  hyverner  dans  les 
boîs.  Il  exhorta  ceux  qui  étoient  reâez,  de 
rappeller  leurs  gens  ,  les  alîurant  qu'il  al- 
loit  bâtir  un  Fort  ,  qui  les  mettroit  à  cou- 
vert de  Pinvafion  de  leurs  ennemis  ;  vifita 
celui  de  Cretfecœur  ,  qvj  étoit  toujours  en 
même  état,  y  mit  une  petite  garnifon  de 
quinze  ou  feize  François  ,  avec  un  Com- 
mandant, des  munitons  &  des  armes.  En- 
fuite  il  remonta  la  rivière  j^uiqu'au  grand 
village,  où  plufieurs  familles  lilinoiles  é- 
toitnt  revenues  i  travailla  aux  enceintes  de 
fon  nouveau  Fort,  &  ayant  appris  par  quel- 
ques coureurs  de  bois ,  que  j'avois  pri^^^na 
route  vers  Miffilimachinac  ,  il  fe  remit  en 
chemin  pour  me  venir  joindre,  ayantcepen- 
dant  laillé  quelques  foldats  ,  &  quelques 
ouvriers    au   Fort    défigné  ,    pour    conti- 
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noer   Ton    ouvrage  U  pour  défendre   ce 
Pofte. 

Il  n'arriva  qu'environ  le  If.  Aoûtde Pan- 
née  1681.  à  Miffiiim/tchntac  ,  lui  (ixiéme:  là 
nous  prîmes  de  nouvelles  mefures  pour  a- 
chever  la  découverte  que  nous  avions  com- 
mencée. Il  faluc  d'abord  fonger  à  faire  de 
nouvelles  provifions  pour  ^an  voyage  de  fi 
long  cours.  Ce  fut  dans  cette  vûë  qu'a- 
près fix  jours  de  repos,  M.  de  la  Sale  partit 
en  canot,  pouraller  à  Frontenac;  nous  l'ac- 
compagnâmes ,  le  Père  Zenobe  &  moi. 
Après  avoir  heureufement  vogué  le  pre- 
rnier  jour,  nous  allâmes  prendre  terre  à  un 
village  nommé  Fejagou ,  appartenant  aux  Iro- 
quois.  M.  de  la  Sale  y  trafiqua  quelque» 
pelleteries,  &  m'ayant  ordonné  de  l'atten- 
dre là  avec  le  Père  Zenobe  ,  il  fe  remit  en 
canot  pour  Frontenac.  Il  trouva  fa  barque 
en  état,  s'y  munit  de  beaucoup  de  munitions 
&  de  vivres,  y  fit  quelques  nouveaux  fol- 
dats ,  &  m'envoya  huit  jours  après  fa  bar- 
que chargée  de  nouveau  monde,  de  bonnes 
marchandifes  ,  &  des  chofes  les  plus  necef- 
faires.  Nous  la  montâmes  le  Père  &  moi , 
&  allâmes  le  premier  jour  aborder  à  iV;«a^<iriï, 
au  defîbus  du  Sauti  là  il  falut  ihetcre  notre 
bagage  &  nos  marchandifes  fur  des  traîneaux^ 
&  les  conduire  jusqu'au  lac //y^r^o,  où  nous 
nous  rembarquâmes  en  canot  au  nombre  de 
vingt  perfonnes,  tant  foldats  que  matelots, 
avec  nos  meilleures  marchandiies.  Après 
trois  jours  de  navigation  ,  nous  allâmes 
prendre  tevre  au  bord  de  la  rivière  des  7W;<i- 
w//,  où  nous  étant  cabannez,  j'eus  le  tems 
d'y  raflembler  quelques  François,  quelques 
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SauVilges  Abenaguit ,  LoHps ,  Quicapous  -,  ^ 
.autres.  J'y  augmentai  nos  munitions  par 
le  iccours  de  lachafle,  &  j*y  trafiquai  quel- 
ques-unes de  nos  marchandifes  pour  du  bled 
d'Inde. 

Ce  fut  là  que  M.  de  H  Sale  nous  vint 
rejoindre  vers  la  îin  de  Novembre.  Le  jour 
môme  de  fon  arrivée ,  nous  defcendîmes  en 
canot  (a  rivière  des  Miavtis  ,  jufqu'à  Pem- 
bouchure  d'une  autre  nommée  Chicacot^ ,  & 
nous  la  remontâmes  jufqu'à  un  portage,  qui 
n'eft  qu*à  une  lîeuè'  de  la  erande  rivière,  des^ 
Illinois.  Ayant  mis  à  bord  en  cet  endroit,, 
nous  y  paiilmes  la  nuit  avec  un  fort  grand 
feus  car  le  froid  fut  fi  rude>  que  !e  lende- 
main les  rivières  furent  glacées  U  imprati- 
cables. Il  falut encore  avoir  recours  au  traî* 
neau  y  pou^  conduire  notre  bagage  jufqu'âU' 
village  des  lilinois  »  où  nous  trouvâmes  les 
choies  dans  le  même  état  où  M.  de  la  Sale 
les  avoit  latiTées.  Le  village  étoit  cependant 
plus  peuplé,  ce  qui  noub  donna  occafîonde 
nous  remettre  un  peu  de  nos  fatigues,  &  d'y. 
renouveller  nos  provilîons. 

Les  rivières  demeurant  toujours  glacées, 
nous  nous  vîmes  obligez  de  recommencer 
nôtre  chemin  parterre.  Le  troifiéme  de  Jan* 
vier  1683»  nous  poufïames  notre  traite  juf- 
qu*à  trente  lieues  au  deffous.  Là  ,  le  tems 
fè  radoucit,  &  les  glaces  fe  fondirent.  Ainfi 
la  navigation  nous  ayant  paru  commode , 
nous  nous  mîmes  en  canot  le  24.  de  Jan- 
vier, &  nous  defcendîmes  la  rivière  des  Illi- 
nois jufqu'au  fleuve  Mi(jîllipt ,  où  nous  ar^- 
rivâmes  le  2.  de  Février.  A  confiderer  la 
Rivière  des  lûinois^  depuis  Ton  premier  por- 

taire. 
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tagCi  jufqu'ii  fon  embouchure  dans  ce  fleu- 
ve ,  elle  a  biei>  cent  foixante  lieues  de  cours 
navigable.     Les  environs  en  font  aufli  déli- 
cieux que  fertiles.    On  y  voie  des  animaux 
de  toutes  cfpéces ,  cerfs ,  biches,  loups cer- 
viers,  orignacs,  bœufs  fauvagcs,  chèvres, 
brebis ,   moutons  ,  lièvres ,   &  une  infinité 
d'autres ,  mais  mu  de  Cailors.     Pour  des 
arbres  ,  ce  ne  (ont  que  bois  à  haute  fûtaye, 
avec  de  grandes  allées ,  qui  femblent  tirées 
au  cordeau  ;  outre  les  ormes,    les  heilres, 
les  planes ,  les  cèdres,  les  noyers,  les  châ- 
taigniers, on  y  voit  des  plaines  toutes  couver- 
tes de  grenadiers ,  d*orangers ,    de  citron- 
niers: en  un  mot  de  toutes  fortes  d^arbres 
fruitiers.    £n  plufîeurs  endroits  on  y  voit 
de  grands  ceps  de  vignes ,  donc  les  farmens 
confondus  parmi  les  branchages  des  plus 
grands  arbres ,  fouciennenc  des  grappes  de 
raifîn  fufpenduêfs  ,  d'une  groffeur  extraor- 
dinaire. 

Nous  étant  embarquez  fur  le  Mtfftffîpi  ^ 
nous  fuivîmes  ce  grand  fleuve*  Â  fix  lieues 
de  l'embouchure  de  la  rivière  des  Iflinois , 
nous  rencontrâmes  celle  des  Ox^ages  ,  dont 
le  rivage  &  les  environs  ne  font  ni  moins 
agréables»  ni  moins  fertiles.  Il  efl  vrai  que 
fon  eau  charrie  une  d  grande  quantité  de  li- 
mon, qu'elle  altère  celle  du  Mifftlppiy  &  la 
rend  toute  limoneufe  jufqu'à  plus  de  vingt 
lieues  après  fon  embouchure.  Ses  rivages 
font  bordez  de  gros  noyers  5  on  y  voit  une 
infinité  de  chaulfées  faites  par  les  Caftors , 
&  la  chaire  y  eft  très-grande  &  fort  com- 
mune. En  remontrant  vers  fa  fource  fes  bords 
font  habitez  par  des  Sauvages  qui  trafiquent 
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beaucoup  en  pelleteries.     Nous   paflamci 
une  nuit  à  l^'mboui:hure  de  cette  Riviè- 
re. 

Le  lendemain ,  après  dix  lieuès  de  navi- 
gation ,  nous  trouvâmes  le  village  des  Ta- 
viûoas.  Nous  n*y  rencontrâmes  perfonne, 
les  Sauvages  s'étant  retirez  dans  les  bois  pou  c 
hyverner.  Nous  y  fîmes  pourtant  quelques 
marques  pour  leur  faire  connoître  que  nous 
y  avions  paiTé.  Enfuite  continuant  notre 
roure,  nous  tombâmes  ap"  es  trois  jours  de 
couri'e  dans  l'emboîtvhore  de  la  rivière  des 
Ouêbacbi,  qui  vient  de  l'Eft,  &  qui  fe  jette 
dans  le  MtffiJJîp  ,  à  quatre-vingt  lieues  de 
celle  des  lilinois  :  "c'eft  par  cette  rivière  que 
les  Iroquois  viennent  faire  la  guerre  aux  Na- 
tions du  Sud.  Nous  cabannâmes  une  nuit 
dans  cet  endroit  \  après  foixante  lieues  de 
courie,  fuivant  toujours  notre  grand  fleu- 
ve, nous  primes  terre  à  un  bord  habité  par 
des  Sauvages,  ViOv^wcitiChkacha.  Cefut- 
Jà  que  nous  perdîmes  un  François  de  notre 
iuitc  ,    nommé  Prudhomrtie,     La  recherche 

3ue  nous  en  fimes  pendant  neuf  jours ,  nous 
onna  occalion  de  reconnoitre  plufieurs  Na- 
tions,  &  de  bâtir  un  Fort  en  ce  lieu,  pour 
icrvir  aux  François  d'entre-paufe  &  d'ha- 
bitation dans  un  pais  auifi  'beau  que  ce- 
lui-là. 

,  Durant  cet  intervalle  deux  de  nos  chaf- 
feui;,  fivent  rencontre  de  deux  Sauvages 
C'.r /;/!;;;.  i  qui  leur  offrirent  de  les  conduire 
dans  leur  village.  Nos  gens  entraînez  par 
un  elpritdecuriofîtélesluivirent.  Ils  furent 
fort  bien  reçus,  eniuite  comblez  de  prefens, 
&  priez  par  les  principaux  de  faire  en  forte 
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que  notre  Chef  les  honorât  d'unevifite.  Nos 
gens  très-fatisfaits  de  cet  accueil,  en  firent 
ieur  raport  à  M.  de  la  Sale,  qui  le  lende- 
main même  s'y  tranfporta  avec  dix  de  fa 
troupe;  il  y  reçut  tous  les  bons  traitcmens 
qu*on  peut  attendre  des  peuples  les  plus  ci^i- 
lifez,  âcn'eut  aucune  peine  de  leur  infpirer 
les  fentimens  de  foumiflion  &  d'obéïflance 
pour  le  Roi.  Ces  Sauvages  même  confen* 
tirent  volontiers  à  la  perfeftion  de  notre 
Fort. 

Cette  Nation  eft  fort  nombreufe,  &  peut 
mettre  deux  mille  hommes  lur  pié:  ils  ont 
tous  la  face  platte  comme  une  afliette  ,  ce 
qui  eft  un  trait  de  beauté  parmi  eux  i  c*eft 
pour  cela  qu'ils  prennent  foin  d'applatir  le 
vifage  de  leurs  enfans  avec  des  tablettes  de 
bois,  qu'ils  appliquent  fur  leur  front  ,  éc 
qu'ils  fanglent  fortement  avec  des  bandes  : 
toutes  ces  Nations  juiqu'au  bord  de  la  mer 
fe  donnent  cette  figure  :  tout  abonde  chez 
eux,  blé,  fruit,  raifins,  olives,  poules do- 
meftiques,  poules  d'Inde,  outardes.  M.  de 
la  Sale  y  ayant  reçu  de  fi  bons  rafraichil- 
fernens,  &  après  leur  avoir  fait,  parrecon-» 
noifiance,  prefent  de  quelques  couteaux, 
&  de  quelques  haches,  s'en  vint  retrouver 
(es  gens.  Enfin  après  neuf  jour  d'attente^ 
Prutihomme  qui  s'étoit  perdu  dans  le  bois , 
où  il  n'a  voit  vécu  que  de  gibier  revint  nous 
rejoindre.  M.  de  la  Sale  le  chargea  da 
loin  d'achever  le  Fort,  qu'il  nomma  de  fon 
nom  ,  &  lui  en  donna  le  commande- 
ment j  après  quoi  il  reprit  fa  route  fur  le 
même  fieuve  ,  vers  la  fin  du  mois  de  Fé- 
vrier* 
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Nous  fumes  croîs  jours  fans  débarquer, 
le  quatrième,  après  avoir  fait  cinqnaTTte4ieuës 
nous  ari;ivâmesau  village  des  Cappn:  à  pèi- 
ue  eûmes  nous  mis  pié  à  terre ,  que  nous 
entendîmes  battre  Fe  tambour.      D'abord 
croyant  voir  les  ennemis   à  nos  troufles, 
nous  nous    jettâmes  dans  nos  canots ,  & 
paffàmes    à  l'autre   bord,    tci  nous,  fîmes 
aulTî-tôt  une  redouce,  pour  nous  mettre  à 
couvert  de  toute  furprife.     Les  'Sauvages 
vinrent  nous    reconnoître  en  canot  i  nous 
envoyâmes quelqu*unde  nos  gens  au  devant 
d'eux ,  pour  leur  prelènter  WCalumet.  Us  l'ac- 
ceptèrent volontiers,s*ofFrirenten  mêmetems 
de  nous  conduire  dans  leur  habitation ,  & 
nous  promirent  toutes  fortes  de   fecours» 
M.  de  la  Sale  nebalença  pas  d*y  aller:  ce- 
pendant l'bn  des  deux  Sauvages  prit  le  de- 
vant, pour  donner  avis  de  nctre  arrivée  à 
ceux  de  fa  Nation.    Leur  Chef  accompagné 
des  principaux  s'avança  pour  nous  rece- 
voir.   Dès  qu'il  vit  M.  delà  Sale,  il  vintle 
faluer  d'une  manière  fort  grave,  &  d'ailleurs 
refpedueuie  5  lui  offrit  tout  ce  qui  dépen- 
doit  de  lui  &  de  fa  Nation  ,  &  l'ayant  pris 
par  la  main  ,  il  leconduifit  dans  fa  cabanne. 
M.  de  la  Sale  marchant  avec  lui,  témoigna 
combien  il  étoitfenfibleà  Tes  honnêtetez,  & 
lui  fît  entendre  (on  deffein  &  fes  intentions, 
qui  ne  tendoient  qu'à  la  gloire  du  vrai  Dieu, 
&  à  lui  faire  connoître  la  puiflànce  du  Roi 
éQs  François.  Etant  arrivez  au  villages  nous 
vîmes  une  très-grande  multitude  de  peuple, 
au  milieu  de  laquelle  étoienc  plufîeurs  ar- 
chers rangez  par  fîle.     Le  Chef  s'étant  quel- 
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que  nous  étions  envoyez  de  la  part  du  Roi 
de  France  »  pour  reconnoître  l'Amérique 
Septentrionale,  &  recevoir  ies  Peuples  fous 
fa  proteâion.  Il  fe  fit  alors  une  acclama- 
tion générale ,  par  laquelle  ce  peuple  parut 
témoigner  fa  joye  :  &  auffi-tôt  le  Chef  af- 
fura  M.  de  la  Sale  de  la  parfaite  foumiflîon 
de  tout  fon  peuple  aux  ordres  du  Roi  ;  le 
conduifit  dans  fa  cahanne,  &  lui  fie  tous  les 
bons  traiternens  poiïibles  ,  aulîî-bien  qu'à 
ceux  de  fa  troupe.  Otrtre  cela  il  lui  fit  des 
préfens  fort  confiderables :  par  exemple, 
beaucoup  de  blé  d'Inde  ,  &  d'autre  provifions 
necejGTaires ,  dont  M.  delà  Sale  fut  fort  con- 
tent, auffi-bien  que  de  toutes  fe  s  bon  ne  té- 
tez. Cette  Nation  n'a  prefque  rien  de  fau- 
vagcî  ils  jugent  par  leurs  loix  &  par  leujs 
coutumes.  Chacun  y  jouît  de  l'on  bien  en 
particulier ,  dans  Pétenduë  de  fa  terre. 

A  huit  lieues  là  font  les  Akancéas,  dont 
les  terres  ont  plus  de  foixante  lieues.  Ils 
font  divifez  en  plufieurs villages,  dediftan- 
cecn  diftance.  Les  Capp a  nous  donnèrent 
deux  guides  pour  nous  mener  jufqu'au  pre- 
mier ,  qu'on  appelle  Togengan  :  il  eft  fur  le 
bord  d'un  fleuve  ,  nous  y  fumes  très-bien 
reçus:  à  deux  lieuèS  de  celui-ci  nous  defcen- 
dîmes  en  canot  à  celui  dcT^orimant;  &àfix 
lieues  de  ce  dernier ,  dans  un  autre  appelle 
Ozotonir  Nou»  fumes  par  tout  également 
bien  reçus  j  &  comme  notre  arrivée  avoie 
déjà  fait  du  bruit  dans  toute  la  Nation  ,  nous 
trouvâmes  une  fort  nombreufe  aifembléede 
peuple  dans  celui  ci 5  ce  qui  obligeaM.  de 
la  Sale  d'y  faire  arborer  les  Armes  du  Roi, 
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feu  de  nos  armes  imprima  un  tel  refpea ,  & 
letta  une  telle  confternation  parmi toutecet- 
te  multitude  ,    que  leur  Chef  nous  jura  de 
la  part  de  fa  Nation  une  inviolable  alliance* 
Ce  climat  &  celui  des  Capp a  eft  le  même  5 
^l^^ft/ur  ïe  34.  degré  de  latitude  :    le  païs 
abonde  généralement  par  tout  en  grains, 
en  fruits  ,    en  gibiers  de  toute  nature  &  de 
toutes  efpeces.  La  température  del'airycft 
merveilieufe  j    on  n'y  voit  jamais  de  nége, 
très-peu  de  glace  :  leurs  cabannes  font  bâties 
de  bois  de  cèdre,  toutes  nattées  en  dedans: 
Jls  adorent  toutes  fortes  d'animaux,  ou  pour 
mieux  dire,    ils  n'adorent  qu'une  feule  Di- 
vinité ,    mais  qui  fe  manifefte  dans  un  an^ 
mal,   tel  qu'il  plait  à  leur  Jongleur  ou  Prê- 
tre 9  de  le  déterminer.    Ainû  ce  fera  tantôt 
un  bœuf,  tantôt  un  orignac ,  tantôt  un  ch»en 
ou  quelque  autre.    Quand  ce  Dieu  fenfiWe 
eft  mort,  c'eft  uu  dueil  univerfel  5    mais 
qui  (è  change  bien-tôt  en  une  grande  joye, 
par  le  choix  qu'ils  font  d'une  nouvelle  Di- 
vinité mortelle ,  qui  eft  toujours  prife  d'entre 
les  Brutes. 

Environ  foîxantc  Heuës  au  deflbos  dccet- 
te  Nation ,  font  les  Taertfos ,  peuple  qui  ne 
cède  ni  en  force,  ni  en  beauté  de  climat  à 
aucun  autre  de  rAmerique.  Les  Akaneéas 
nous  donnèrent  des  guides  pour  nous  y  con- 
duire. Nous  étant  mis  en  canot,  nous  fui- 
yîmes  toujours  le  cours  du  grand  fleuve. 
ués  la  première  journée  nous  commençâ- 
mes à  voir  des  Crocodiles  le  long  du  riva- 
ge ,  ils  font  en  très- grand  nombre  fur  ces 
bords^,  &  d'une  grollbur  prodigieufe.  Il  y 
en  a  de  vingt  ou  treiîte  pies.    A  voir  un  a- 
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nimal  Ci  monftrueux ,  qui  criroitqu'il  ne  vient 
que  comme  un  poulet ,  &  qu'il  foit  édos 
«l'un  œuf?  auiîi  oiiremarquequ*il  croît  tous 
les  jours  cje  fa  vie.  Nous  obfervâmes qu'ils 
nous  fuïoient  quand  nous  les  pourfuivionss 
&  que  lorfquenouslesfuïons,  i!  nous  pour- 
luivoient.  Nous  les  écartâmes  à  coup  de  fu- 
fil,  &  nous  en  tuâmes  quelques-uns.  Le 
jour  fuivant,  étant  arrivé  vis-à-vis  du  pre- 
mier village  de  Taenias,  M.  de  la  Sale  me  ' 
iiéputa  vers  le  Chef,  pour  lui  apprendre  Ton 
arrivée,  &  me  donna  les  deux  guides  Akan- 
céaî ,  avec  deux  Ahenaguisy  pour  me  fcrvir 
de  truchemens. 

Comme  ce  village  eft  au  delà  d*un  Lae 
qui  a  huit  lieues  de  tour  à  demi-lieuë  du 
bord ,  il  nous  fallut  porter  un  canot d'écor- 
ce  pour  le  travérl'er.  Nous  le  paflames  en 
deux  heures.  Dès  que  nous  fumes  fur  le 
rivage ,  je  fus  furpris  de  la  grandeur  du  vil- 
lage, &deladirpofitiondescabannes.  Elles 
ipnt  difpofées  à  divers  rangs,  &  en  droite 
ligne  autour  d'une  grande  place  j  toutes  fai- 
tes de  bouffillages,  &  recouvertes  de  nattes 
de  canne.  Nous  en  remarquâmes  d'abord 
deux,  plus  belles  que  les  autres,  I»une  étoit 
la  demeure  du  Chef,  &  l'autre  le  Temple; 
chacune  avoit  environ  quarante  pies  en 
quatre:  les  murailles  en  étoient  hautes  de 
dix  pies,  &  épailTesde  deux;  le  comble  en 
forme  de  dôme  étoit  couvert  d'une  natte  de 
diveries  couleurs.  Devant  la  maifon  du 
Chef  étoient  une  douzaine  d'hommes  armez 
de  demi  piques  :  comme  nous  nous  prefen- 
tâmes,  un  Veillard  s'adrefl'a  à  moi,  &  me 
prenant  par  ia  main ,  il  me  çonduific  dans 

un 
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unvefûbule,  &  de  là  dans  une  grande  fallc 
en  quarré,  pavée  &  tapifl'ée  de  cous. cotez 
d'une  très-belle  natte.  Au  fond  de  cette  l'ai- 
le, en  face  d'entrée  étoij  un  be^u  lit,  en- 
touré de  rideaux,  d'une  étoffe  fine,  faite 
&  tifTue  de  Técorce  de  meûriers.  Nous  vî- 
mes fur  ce  lit ,  comme  fur  un  Thrône,  le 
Chef  de  ce  peuple  au  milieu  de  quatre  bel- 
les femmes  ,  environné  de  plus  de  foixan- 
te  vieillards  armez  de  leurs  arcs  &  de  leurs 
flèches.  Ile  étoient  tous  couverts  de  cap- 
pes  blanches  &  fort  déliées  :  celle  du  Chef 
étoit  ornée  de  certaines  houppes  é*une  toi- 
fon  différemment  colorée.  Celles  des  aut 
très  étoient  toutes  unies.  Le  Chef  portoîc 
fur  l'a  tête  une  thiare  d'un  tiffu  de jong  très- 
indu  ftrieqfement  travaillé  &  relevé  par  un 
bouquet  de  plumes  différentes?  tous  ceux 
qui  étoient  autour  de  lui,  étoient  nud-tête; 
les  femmes  étoient  parées  de  veftes  de  pa- 
reille étoffe  ,  portoientfur  leurs  têtes  depe- 
tis  chapeaux  dejonQ,  garnis  de  diverfes  plu- 
mes :  elles  avoient  encore  des  braffelets  tiffus 
de  poil,  &  plufieurs autres bijonx,  quirele- 
voient  leur  ajuftementj-.  Elles  n'étoient  pas 
toutes- à  fait  noires  m$is  bifes,  le  viiage  un 
peuplât,  les  yeux  noirs,  brillans,  bien  fen- 
dus ,  la  taille  fine  &  dégagée,  &  toutes  me 
parurent  d'un  air  riant  &  fort  enjoué. 

Surpris,  ou  plutôt  charmé  des  beauté?;  de 
cette  Cour  Sauvage,  j'adreffai  la  parole  à  ce 
vénérable  Chef,  &  lui  dis  au  nom  de  M.  de 
la  Sale,  qu'ayant  l'honneur  d'être  envoyé 
de  la  part  du  Roi  de  fronce  ,  lepluspuiflanc 
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Inviter  à  vivres  fous  la  domination  d'un  tî 
grand  Prince  ,  nous  venions  leur  offrir  no- 
ire alliance  &  notre  protedion  ,  fous  laquel- 
le toutes  les  Nations  d'enhaut  s'étoient  déjà 
rangées  :  que  fi  nous  prétendions  nous  éta- 
blir dans  ce  païs ,  e'étoit  moins  pour  les  af- 
lujittir  fous  un  joug  rigoureux,  que  pour 
les  maintenir  tous  par  la  force  de  nos  ar- 
mes, dans  les  bornes  de  leurs  pofleffions , 
&  pour  leur  faire  parc  de  nos  plus  beaux  Arts 
&  dî  nos  richefTesj  moins  pour  leur  ravir 
leurs  tréfors  ,  que  pour  leuraprendre  à  s'en 
fervirj  moins  pour  leur  ôter  leurs  terres, 
que  pour  leur  enfeigner  à  les  bien  cultiver, 
&  pour  leur  ouvrir  par  la  navigation  lecom- 
niercedes  nôtres  j  moins  enfin  pour  être  leurs 
Souverains  &  leurs  Maîtres, ^qiie_pour  être 
leurs  amis  &  leurs  frères. 

Le  Chef,  après  m'avoir  attentivement  é- 
couté,  5c  un  de  nos  y^^^«//^«// lui  ayant ex-^ 
pliqué  le  fens  de  mon  difcours,  m'embraf- 
fii ,  &  me  répondit  d*un  air  doux  &  riant, 
que  fur  le  rapport  que  je  lui  faifois  de  la 
grandeur  (^je  notre  Monarque,  il  avoir  déjà 
conçu  pour  fa  Majefté  tous  les  fentimensde 
vénération  &  Je  refpea  qu'on  devoit  à,  un 
fi  grand  Prince  j  qu'il  auroit  le  lendemain 
l'honneur  devoir  M.  de  la  Sale,  &  de  l'en 
aiTurer  plus  particulièrement.  Là-deflus  je 
lui  offris  de  la  part  de  M.  ée  la  Sale,  une 
épée  damafquinée  d'or  &  d'argent,  quelques 
^cuis  garnis  de  rafoirs ,  cifeaux  &  couteaux, 
avec  quelques  bouteilles  d'eau  de  vie.  je 
"e  (aurois  affez  exprimer  avec  quelle  joye 
il  reçut  tofs  ces  petits  préfens.  Je  m'apper- 
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niant  une  paire  de  cifeaux ,  &  en  admirant 
la  propreté ,  me  fourioit  de  tems  en  tems , 
&  fembloit  m'en  demander  autant.  Je  pris 
mon  temps  pour  m'approcher  d'elle ,  &  a- 
yanc  tiré  de  ma  poche  un  petit  étui  .d'acier 
travaillé, à  jour ,  où  il  y  avoir  une  paire  de 
cileaux,  &  un  petit  couteau  d'écaillé  j  & 
faifant  femblant  d'admirer  la  blancheur  &  la 
finefTe  de  la  vefie  ,  je  lui  mis  finement  l'é- 
tui dans  la  main.  '  En  le  recevant  elle  ferra 
fortement  la  mienne,  &  me  fit  concevoir  par 
là  ,  tiue  ces  femmes  n^ont  pas  tout-»  fatt  le 
cœur  Jauvage  ^  &  qu'elles  pourroient  bien 
s'appri voiler  avec  nous.  Une  autre  de  la 
compagnie  ,  qui  n'étoit  ni  moins  propre , 
ni  moins  agréable  que  celle-ci,  nous  étant 
venue  joindre ,  me  fit  entendre  en  me  mon- 
trant les^  épines  qui  lervoient  d'attache  à  fa 
Juppé ,  ^que  je  lui  ferois  plaifir  de  lui  don- 
n«r  des  épingles.  Je  lui  en  donnai  un  rou- 
leau de  papier  garni,  avec  un  étui  d'aiguil- 
les &  un  dé  d'argent.  Elle  reçut  ces  co- 
lifichets avec  une  joye  tout -à  fait  grande. 
J'en  donnai  autant  aux  deux  autres.  La 
mieux  faite  &  celle  qui  paroiifoit  la  plus 
aimable  ayant  pris  garde  que  j'admirois  le 
collier  qu'elle  portoit  à  fon  coû ,  le 
détacha  adroitement ,  &  me  l'offrit  d'une 
manière  tout-à-fait  honnête.  Je  me  défendis 
quelque  tems  de  Taccepter:  mais  le  Chef  lui 
ayant  fait  figne  de  me  le  donner ,  je  ne  pus 
me  difpcnfer  de  le  recevoir ,  à  deffein  de  le 
pretenter  à  M.  de  la  Sale.  Pour  lui  té- 
moigner ma  reconnoi (Tance  ,  je  lui  donnai 
dix  brafles  de  rafade  bleue ,  quelle  me  pa- 
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Cependant  comme  le  jour  declînoit,  je  vou- 
lus prendre  congé  du  Chef  de  cette  Nation; 
maïs  il  me  pria  fortement  d'attendre  au  lende- 
main, &  me  remit  entre  les  mains  de  quelques- 
uns  de  fcs  Officiers  avec  ordre  de  me  faire  bon- 
ne chère.  Je  n'eus  pas  beaucoup  de  pein^e  à 
me  rendre  à  fes  offres ,  &  l'envie  que  j'avois 
à  apprendre  leurs  mœurs  &  leurs  maximes  me 
fit  refter  avec  pjaiiîr.  On  me  conduifit  d'abord 
dans  un  appartement  meublé  à  peu  prés  com- 
me celui  du  Prince,  On  m'y  donna  une  col* 
lation  mêlée  de  gibier  &  de  fruit.  Je  bus  mê- 
me  quelques  liqueurs. 

Pendant  ce  tems  là  je  m'entretenois  avec  un 
vieillard  ,  qui  me  fatîsfit  fur  tout  ce  que  je  lui 
demandoîs.  Pour  ce  qui  concernoît  leur  Poli- 
tique ,  il  me  dit  qu'ils  ne  fe  gouvernoîent  que 
par  la  feule  volonté  de  leur  Chef;  qu'ils  le  re- 
veroient  comme  leur  Souverain ,  qu'ils  recon- 
noifToient  fes  enfans  comme  fes  légitimes  Suc- 
cdleurs;  que  lorfqu'il  mouroît ,  on  lui  facri- 
rtoit  fa  première  femme  ,  fon  premier  Maître- 
d'hôtel,  &  vingt  hommes  de  fa  Nation  5  pour 
l'accompagner  dans  l'autre  monde.  Que  du- 
rant fa  vie  perfonne  ne  buvoit  dans  fa  taffe,  ni 
ne  mangeoit  dans  fon  plat ,  ni  n'oferoit  paOer 
devant  lui  quand  il  marche  ;  qu'on  prend  foin 
non  feulement  de  nettoyer  le  chemin  par  où  il 
palfe,  mais  de  le  joncher  d'herbes  &  de  fleurs 
odoriférantes,  j'obfervai  dans  le  peu  de  tems 
que  je  ftis  en  fli  prefence  ,  que  s'il  parloît  à 
quelqu'un  ,  avant  que  de  lui  repondre,  il  faî- 
foit  de  grands  hurlemens.  Je  priai  ce  bon  vieil- 
lard de  m'en  dire  la  raifon.  Il  me  dit  que  ces 
hurlemens  étoient  des  marques  d'admiration  & 
dcrcfpca.  x\l'éeard  de  leur  Religion,  il  me  dit 
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qu'ils  adoroient  le  Sol iel,  qu'ils  avoicnt  leurs 
Temples,  leurs  Autels  &  leurs  Prêtres.  Que 
dans  ce  Temple  ils  y  cntretenoîent  un  feu  per- 
pétuel, comme  le  fymbole  du  Soleil:  qu'à  tous 
les^declins  de  la  Lune,  ils  portoient,  par  for- 
me de  Sacrifice,  à  la  porte  du  temple  un  grand 
plat  de  leurs  mets  les  plus  délicats ,  dont  leurs 
Prêtres  font  une  offrande  à  leur  Dieu ,  &  qu'en- 
fuite  ils  l'emportoicnt  chez  eux  pour  en  faire 
grand'-chere. 

A  l'égard  de  leurs  Coutumes,  que 'tous  les 
Printemps  ils  vont  en  troupe  dans  quelque  lieu 
écarté,  défricher  un  grand efpace  déterre, qu'ils 
piochent  tous  au  fon  du  tambour:  qu'ènfui- 
fuite  ils  prennent  foin  d'aplanir  la  terre ,  d'en 
faire  un  grand  champ ,  qu'ils  appellent  le  De- 
fert^  ou  te  Champ  de  Pefprit.  En  effet,  c'cftlà 
qu'ils  vont?  entretenir  leurs  rêveries  &  attendre 
ks  infpirations  de  leur  prétendue  Divinité.  Ce- 
pendant comme  tous  les  ans  cet  exercice  fe  re- 
nouvelle, il  arrive  qu'ils  défrichent  inlèniiblc- 
mcnt  toutes  leurs  terres ,  à  qu'elles  leur  rap- 
portent par  là  de  plus  grands  revenus.  En  Au- 
tomne ris  cueillent  leur  blé  d'Inde.  Ils  le  gar- 
dent dans  de  grands  panniers  jufqu'à  la  premiè- 
re Lune  du  mois  de  fuin  de  l'année  fuivante. 
En  ce  tems-là  le^j  ..  '^'afTemblent ,  &  cha- 

cun invite  Tes  amis  oi  'oilins  à  venir  man- 
ger de  bons  gâteaux,  i  n  ils  joignent  de  la 
viande,  &  ainlî  ils  paflènt  la  journée  en  fef- 
tins. 

Voilà  tout  ce  que  je  pus  apprendre  ce  jour- 
là  de  leur  Religion ,  de  leur  Gouvernement  & 
de  leurs  Coutumes.  Le  lendemain  j'eus  la  cu- 
riolîtc  de  voir  leur  Temple  avant  mon  départ. 
Le  :^nême  yieillard  m'y  acco^ipagna.  La  ftruc- 
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turc  en  dehors  en  ell  toute  fcmblable  à  celle  de 
la  maifou  du  Chef.  Il  eft  enfermé  dans  le  cir- 
cuit d'une  grande  muraille.  L'efpace  qui  eft  en- 
tre-deux ,  forme  une  efpece  de  parvis  ,  ou  le 
peuple  fe  promené.  On  voit  au  deflus  de  cet- 
te muraille  un  grand  nombre  de  piques,  fur  la 
pointe  defquelles  on  met  les  têtes  des  ennemis, 
ou  des  plus  grands  criminels.  Au  deflus  du 
trontifpice  on  voit  un  gros  billot  fort  élevé , 
entouré  d'une  grande  quantité  de  cheveux ,  & 
chargé  d*uu  tas  de  chevelures  en  forme  de  tro- 
phée. Le  dedans  du  Temple  n'eft  qu'une  nef 
f^dute-Gu  bicarrée  en  haut  par  tous  les  côtet, 
de  pluHeurs  figures  différentes.  On  voit  au  mi- 
lieu de  ce  Temple  un  grand  foyer  qui  tient  lieu 
û  autel ,  où  brûlent  toujours  trois  grofTes  bû- 
ches mifes  de  bout  en  bout ,  que  deux  Prêtres 
revêtus  de  grandes  cappes  blanches  prennent 
loin  d'attifer.  C'eft  autour  de  cet  Autel  en- 
flammé, que  tout  le  monde  fait  fes  prières,  avec 
des  hurlemens  extraordinaires.  Ces  prières  fe 
font  trois  fois  le  jour  ,  au  lever  du  Soleil ,  à 
midi ,  &  à  fon  coucher.  On  m'y  fit  remarquer 
un  cabinet  ménagé  dans  lamuraille,  Lededans 
m'en  parut  très-beau.  Je  n'en  pus  voir  que  la 
voûte,  au  haut  de  laquelle  étoient  fufpendus 
les  corps  de  deux  aigles  déployées  &  tournées 
vers  le  Soleil.  Je  demandai  à  y  entrer  ,  mais 
on  me  dit  que  c'étoît-là  le  Tabernacle  de  leur 
Dieu,&  qu'il  n'étoit  permis  qu'à  leur  Grand  Prê- 
tre d'y  entrer.  J'apris  cependant  que  c'étoit-là  le 
lieu  deftiné  pour  la  garde  de  leurs  trefors  &  de 
leurs  richeffes ,  comme  perles  fines ,  pièces  d'or 
Â  d^argent,  pierreries,  ôc  même  plufieurs mar- 
chandées Européenes ,  qu'ils  trafiquent  avec 
leurs  voiiins  les  Eipagnols. 
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;  Apres  avoir  vu  toiucs  ces  ciirioiitcz,  je  prîs 
vCong^  de  ceux  quim'acconipagnoient.  Je  mVii 
.retournai  avec  mes  deux  iiuerpretes  vers  iVJ.  de 
Ja  Sale,  à  qui  je  rendis  un  compte  fidcicdetout 
.Je  bon  traitement  que  j'avois  reçu  du  Chef  des 
^TacHcas^  de  fa  magnificence,  &  Air  tout,  de  la 
^difpolition  où  il  étoit  de  reconnoîtrc  i'Autori- 
,  té  du  Roi.  . 

,     Quelque  çe;ns  après ,  .nous  le  vîmes  arriver 
-dans  une  piroque  magnifique,   au  fon  du  tam- 
bour &  de  la  mufique  des  femmes  qui  Taccom- 
vpagncrcnt.  Les  unes  étoient  dans  fai)arque,  les 
autres  v6goient  à  côté  de  la  fienne.    M.  de  la 
.Sale  le  reç«t,avcc  un  refpça  mêlé  d'un  certain 
fUir  de  gravité,   qui  répondit  au  cara.aére  qu'il 
„.deToit  foqtenit;  en  cette  rencontre.   Il  le  remer- 
:.cia  de  l'honneur  de  fa  vifite,  &  lui  témoigna 
«q^'jIJ)e  la  .recevoir  qu'au  pom  4u  Frince,  de 
la  part  duquel  il  étôit  envoyé.    Que  ne  dou- 
..tant  pas  qu'il  ne  fut  dans  lesfentimensderecon- 
-noitre  la  puilfance,  il  l'alfuroit  de  faprotedion 
,-&  de  fon  amitié  Royale.     Le  Chef  des  Tacucas 
répondit,,  que, ce  qu'il  avoitapris  de  la  grandeur 
du  Rot  des  François  ^   Se  de  la  valeur  de  fes  Su- 
jets,  ne  lui  avoir  pas  permis  de  balancer  un  mo- 
ment Br  les  hommages  qu'il  venoit  lui  rendre 
en  fa  perfonne  :    &  que  tout  Souverain  qu'il  é- 
toit ,    il  fe  foumctjtoît  volontiers  à  la  puiffance 
4c  notre  grand-Roi,  &  qu'il  feroit  ravidemcri- 
.  ter  par  fes  fer  vices  notre  protedion  &  notre  al- 
îjance.   Après  ces  proteilations  d'amitié  de  part 
A  d'autre,  ils  fe  firent  des  prefens  réciproques. 
•  M.  de  la  Sale  lui  offrit  deux  brafTes  dç  rafladc, 
&  quelques  étuis  pour  fes  femmes.     Ce  Chef 
Aps  Sauvages  lui  donna  fix  de  fes  plus  belles  ro- 
pes  ,    un  collier  de  perles ,    une  piroqueioute 
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remplie  de  munitions  &  de  vivres  ;  aprcs  quof 
Ton  aporta  une  douiaine  da  carartes  d'eau  de' 
vie  préparée  avec  le  fucre  &  le  noyau  d'aman-' 
de  à  d'abricot.  La  fansé  du  Roi  y  fut  bûë  au 
bruit  de  notre  artillerie.  Enluite  celle  du  Chef 
des  Tacueasy  après  quoi  il  remonta  fiir  fa  Piro- 
que,  &  s'en  retourna  très-content. 

Nous  reliâmes  encore  fur  ce  bord  tonte  la 
journée,-  nous  prîmes  hauteur,  &  nous  nous 
trouvâmes  au  vingt-cinquième  degré  de  latitude. 
Le  lendemain  22.  de  Mars  de  la  même  année 
i'683.   nous  allâmes  coucher  à  dix  lieues  de  là. 
M.  de  la  Sale^yant  apperçu  une  piroqueqm 
venoit  me  reconnoître,  m'ordonna  de  ki  don- 
ner la  chafTe.  Je  courus  d'abord  vers  elle,  maïs 
comme  j'étois  fur  le  point  de  la  prendre,   plus 
de  cent  hommes  parurent  fur  le  bord  de  Peau, 
l'arc  bandé,,  tout  prêts  à  nous  tirer.  M.  de  la 
Sale  me  fit  faire  figne  par  de  grands  cris  ,   de 
n'aller  pas  outre;  &  m'étantaufli-tôt  venu  join- 
dre avec  fon  monde,  nous  allârne?  nou.«  cam- 
per vis-à-vis  d'eux,  le moufquet  enjoué.  Cet- 
te contenance  les  ayant  étonnez,,  ils  mirent  les 
armes  bas  :    &  je  fiis  fur  le  champ  commande 
pour,  leur  aller  porter  le  Calumet.    Après  les 
avoir  abordez,   je  leur  offris  le  collier  de  pair. 
Ils  l'acceptèrent  de  bonne  grâce  ,   m'embraiTe- 
rent ,   &  me  firent  connoître  qu'ils  vouloîent 
être  de  nos  amis.  M.  de  la  Sale  ayant  remar- 
qué la  manière  obligeante  dont  îls^m•avoîcnt^e- 
VU,   vint  nous  joindre  au  même  bord.    Auffi- 
îôt  ces  Sauvages  l'ayant  reconnu  pour  notre 
Commandant ,  lui  rendirent  toutes  fortes  d'hon- 
neurs.    Il  leur  témoigna  jiju'il  n'cxigeoit   rien- 
d-feux  qu'une  reconnoilHince  &  qu'une  foumif^ 
lion  volontaire  aux  ordres  àe'  nnrrp  Mnn^r'^^e' 
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i  quoi  il  ajouta  l'exemple  des  Nations  fupcrfcii. 
rcs,  &  fc  fervit  des  mêmes  raifons  dont  il  s'é- 
toit  fervi  en  de  pareilles .  occaliotis.  JIs  lui  r(:- 
pondirent  qu'ils  avoient  leur  Chef,  &  qu'ils  ne 
pouvoient  rien  faire  que  par  fon  ordre  ;  qu'ils 
s  offroient  de  le  faire  venir  vers  nous ,  ou  de 
nous  conduire  jufqu'â  fon  habitation.  M.  de  la 
^ale  toujours  fort  aife  de  reconnoître  la  litua- 
tion,  les  mœurs ,  &  les  facultés  de  toute*  ces 
Nations  prit  ce  dernier  parti.  Leur  village  ctoit 
à^quatre  grandes  lieues  du  bord  du  fleuve.  Nous 
n  y  fumes  pas  plutôt  arrive?,,  que  le  Chef  nous 
vjnt  recevoir.  11  nous  conduifit  dans  fa  cabnn- 
ne,  où  il  nous  regala  très-bien.  C'efl  le  Chef 
de  la  Nation  des  Natches.  Ce  peuple  eft  parta- 

f^  en  deux  dominations;  celle-ci  ctoit  lamoin- 
re,  leurs  terres  ne  vont  pas  à  plus  de  vingt  lieues 
à  la  ronde. 

■Le  Prince  qui  commande  à  ces.  Peuples,  prîa 
M.  de  la  Sale  de  voulok  bien  accepter  quelques 
prefens  du  pays.  M.  de  la  Sale  lui  donna  une 
hache  »  une  marmite  ,  &  quelques  couteaux* 
Nous  en  reçûmes  quelques  provîiions  ;  &nous" 
nous  féparâmes  très-fatisfaits  les  uns  des  autres. 
Il  nous  fit  donner  deux  guides  pour  nous  ac- 
compagner jufques  dans  l'autre  Nation  du  mê- 
me nom ,  qui  eft  dix  lieues  plus  avant  dans  les. 
terres. 

II  y  a  parmi  cette  Nation  un  fort  grand  nom- 
bçe.  de  Plongeurs ,  qui  vont  au  fond  de  Teau  cher- 
cher aux  pieds  des  rochers  les  huitres  à  perles. 
Les  jours  qu'il  fait  beau,  on  voit  fur  les  avan- 
ces des  rochers  ,  ce  riche  coquillage  s'ouvrir 
pour  recevoir  la  rofe'e  du  Ciel.  Cette  rofée  fait 
éclorre  au  dedans  de  Ta  nacre  les  premiers  gem- 
mes de  la  perle  5.  comme  autant  de  petits  grains 

hlrîiirs; 


BU  Miss  ISS 'PI.  ia.j 

blancs ,  tortement  attachez  à  fa  coquille.  Ces 
grains  grolfifTent  peu  à  peu,  &  acquièrent  enfin 
avec  leur  blancheur,  une  parfaite  dureté.  L*oii 
remarque  que  les  perles  qu'on  tire  du  fond  de 
la  mer  ont  l'eau  plus  belle  que  celles  qu'on  trou- 
ve fur  les  rochers  ;  que  le  Soleil  en  ternir  l'é- 
clat,  &  que  le  tonnerre  en  étouffe  les  femen- 
ccs. 

Nous  étant  mis  en  chemin  fous  la  conduite, 
de  nos  guides ,  nous  arrivâmes  le  foir  môme, 
au  village  des  Natches.  Cette  Nation  peut  met- 
tre en  tout  tems  trois  mille  hommes  fous  les  ar- 
mes. Leurs  terres  portent  du  blé  d'Inde ,  de 
toutes  fortes  de  fruits,  des  oliviers  &  des  vignes. 
On  y  voit  de  vaftcs  prairies ,  de  grandes  forêts ,. 
de  toutes  fortes  de  beftiaux;  la  pêche  &  la  chaf- 
fe  font  leurs  occupations  (k  leurs  richcffes. 

Le  Chef  nous  reçut  avec  joye  ;  nous  fit  pre- 
feut  de  provifion  de  bouche,  &  nous  regala  de 
tout  ce  qu'il  avoit  de  meiireur. .  Le  lendemaia 
de  notre  arrivée  ,  nous  y  arborâmes  les  armes 
du  Roi  au  bruit  de  nos  môdfquCts  ;  après  quoi 
nous  prîmes  congé  du  Chef ,  qui  nous  alTura 
d'une  parfliite  foumilïïon. 

Etant  rentrez  dans  nos  canots ,  après  huit 
lieues  de  r"wigation,  nous  defcendîmcs  au  vil-, 
lage  des  Coroas.  Le  Chef  nous  y  fit  le  même 
accueil  que  les  autres  nous  avoient  fait. 

Le  lendemain,  27.  Mars  1683.  nouseaban- 
nâmes  à  l'embouchure  d'une  Rivière,  qui  vient 
de  rOuéft;  on  la  nomme  la  Sabloniere.  A  dix 
Jieuës  de  là ,  nous  remarquâmes  qu'elle  fe  par- 
tage en  trois  canaux.  Je  pris  celui  de  la  droi- 
te, &  M.  de  la  Forêt  celui  de  la  gauche,  & 
M.  de  la  Sale  celui  du  milieu.  Nous  fuivimes, 
chacun  nôtre  canal,  environ  dix  jieiiës,  &pevi; 
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de  temps  après ,   nous  nous  trouvâmes  réunfs 
par  une  efpéce  de  confluent  fur  le  même  fleuve 
A  peine  eûmes  nous  fait  fix  lieues  enfemble  que 
nous  apperçumes  des  pécheurs  fur  le  bord  de 
J  eau.   C'étoicnt  des  Quinipijfas.  Dès  qu*ils  nous 
virent  approcher,   ils  allèrent  avertir  leur  gens. 
Auffi^tôt  nous  entendîmes  battre  le  tambour, 
a  le  rivage  fut  bordé  de  Sauvages  armez  d'arcs 
&  de^  flèches.    Nous  voulûmes  envoyer  qua- 
tre François  à  la  découverte,  maïs  ils  furent 
rudement  repouifez  à  force  de  traits.    Quatre 
ce   nos  Sauvages    voulurent    s'avancer    de 
•     méme^  &  îls  furent  traitez  à  la  pareille;  de 
forte  que  Monfieur  de  la  Salle  ne  voulant'rien 
nfquer ,  &  n'étant  point  d'humeur  à  forcer 
f  *:^S^"-'^^  »    îl  trouva  plus  à  propos  de  les 
laifler  en  repos,  que  de  paffer  outre. 

A  douze;  lieues  des  Quimpijfas^  nous  tom- 
bâmes fur  la  droite,  dans  le  Village  de  Tam-^ 
gilfao,^  Nous  lé  trouvâmes  pillé,    faccagé  & 
quantité  de  corps  morts  entaffez  les  uns  lùr 
les  autres.     Ce  fpeélacle  nous  ^fit  frémir ,    & 
jugeant  bien  qu'îî  ne  faîfoît  pas  bon  fur  ces 
mages  ,  nous  paiTames  plus  loin.    Après  dix 
iîeues  de  chemm,  nous  commençâmes  à  nous 
appercevGir  que  l'eau  étoit  falée ,    la  plage 
nous  parut  plus  étendue,  &  toute  femée  de 
coquilles  différemment  figurées ,  les  unes  en 
.    gondoles,  les  autres  en  pointes  fpkales ,  &  tou- 
tes ornées  de  plufîeurs  couleurs.     Nous  allâ- 
mes plus  avant,  &  après  une  heure  de  naviga- 
tton,  nous -nous  mîmes  en  un  canot  fur  la  mer. 
Nous  côtoyâmes  le  rivage  environ  un  grand 
quart  de  lieuë,  pour  mieux  connoître  lesbords„ 
-     &  nous  revinmes  enfin  prendre  terre  à  l'em- 
bouchure de  notre  ^euve.. 

Cela, 
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Cela  arriva  le  7.  Avril  de  Tannée  1683.  D'à-- 
bord  notre  premier  foin  fur  de  rendre  grâces  à 
pieu ,  de  nous  avoir  lî  heureufement  conduits 
jufqu'au  terme  de  notre  voyage,  après  plus  de* 
huit  cent  Ifeues  de  navigation  &  de  courfe  avec 
fi  peu  de  monde,  fî  peu  de  munitions,  &  au 
travers  de  tant  de  Nations  barbares,  que  nous^' 
n'avions  pas  feulement  découvertes,  mais  en 
quelque  façon,  foumifes.     Nous  chantâmes  le' 
Te  Deum^  enfuite  dequoi,  portant  nos  canots 
&  notre  équipage  fur  des  traineaux ,   nous  all^^ 
mes  cabanner  un  peuau  defTus  delà  place, pour 
nous  mettre  à  couvert  du  reflux  qui  la  couvre 
route  entière^  après  l'avoir  laiffée  à  fec  pen-- 
dant  fix  heures. 

Ayant  chorli  le  lieu  de  notre  nouveau  cam- 
pement, nous  attachâmes  une  Croix  au  haut ■ 
d'un  gros  arbre,  &rnous  y  arborâmes  les  armes- 
de  France  :  après  quoi  nous  conftruifimes  trois- 
ou  quatre  cabatines  auprès,  au  milieu  de  quel- 
ques retranchemens.  Enfuite  M.  de  la  Sale  prîr 
fés  points  de  hauteur- pour  déterminer  Tembou-- 
chure  du  MiJJîJfipi.    Les   Efpagnols  qui  l'a-^^ 
voient  inutilement  cherchée,  avoientdéjadon-^ 
né  à  ce  fleuve  le  nom  Rio  efcondido.    Selon  le 
calcul  de  M.  de  la  Sale,  c'eft  entre  le  22.  & 
23.  degré  de  latitude,  qu'il  fe  jette  dans  leGol-- 
phe  de  Mexique,  par  un  gros  canal  qui  a  deux 
lieues  de  largeur ,  qui  eft.  profond,   &  très-pra-- 
tiçable. 

Avant  que  de  quftter  fes  bords.  M:  de  W 
Sale  voulut  un  peu  les  reeonnoître.  Ileft  conf- 
tant  qu'auprès  de  la  mer  ils  font  inhabitables  ^ . 
tant  à  caufe  des  fréquentes  inondations  du  Prin- 
tcms,  que  pour  la  llerilité  de  la  plage.  Cen'eft 
partout  ce  pais,  que  cannes,  ronces,  &  bois 
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renverfez ,  mais  environ  une  lieue  &  demi 
dans  les  terres,  c'eft  le  plus  beau  féjour  di 
monde:  grandes  prairies,  bois  francs  remplis 
de  meuriers ,  noiers ,  châtaigniers.  On  y  voit 
des  c:mpagnes  couvertes  de  toutes  fortes  d'ar- 
bres fruitiers,  d»orangers,  de  citronniers,. de 
grenadiers ,  des  coteaux  chargea  de  vignes ,  des 
champs  qui  portent  deux  fois  par  an  du  blé 
d'Inde..  On  voit  dans  les  étangs,  ou  furies 
rivières  toutes  fortes  d'oiTeaux  aquatiques ,  com- 
me canards ,  oyes ,  macreufes ,  plongeons  :  dans 
les  bois  &  dans  les  campagnes  toutes  fortes  de 
volatiles^  perdrix,,  faîfans,  cailles j  d'animaux 
à  quatre  pies  de  toutes  efpeces ,  fur-tout  de  gros 
bœufs  qu'on  apelle  CMas.  Ils  font  beaucoup 
plus  gros  que  ceux  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
&bolfus  depuis  le  chignon  du  cou  jufqu'au  mi- 
lieu du  dos  :.  ils  paiffent  dans  les  cannes ,  &  s'a- 
troupent  jufqu'au  nombre  de  quinze  cent..  On 
en  fait  la  chaffe  d'une  manière  affeï  particulière.. 
Gonîme  ils  font  au  milieu  de  ces  cannes  dans 
de&  forts  impénétrables ,  les  Sauvages  font  un 
grand  circuit  autour,  &  y  mettant  le  feu  par  di- 
vers cotez,  furtout  quand  le  vent  fbuffleunpeu 
plus  fort  qu'à  l'ordinaire,  ils  excitent  un  graud 
incendie.  Tout  l'air  eft  d'abord  rempli  de  fu- 
mée, qui  fe  change  en  flame  en  un  moment, 
&  la  rapidité  du  feu  jointe  au  bruit  effroiable 
que  fait  cette  foi  et  fragile  &  brûlante,  jette  l'é- 
pouvante dans  le  troupeau.  Ces  gros  bœufs 
effraies  fuient  de  toutes  parts.  Les  Sauvages 
perchez  de  diitance  en  diftance  fur  des  arbres 
dardent  les  uns,  tirent  fur  les  autres ,  &  en  font 
une  boucherie  incroyable.  Les  Sauvages  TaK- 
gibao^  Qu'tnipiffas^  Natches ^  (carplnfîeurs  Na- 
ÛQDS  ft  joignent  enfemble  pour  cette  chalîè) 

firc'ic 


DO  Mississïipi.  131 

firent  une  chafTe  pendant  notre  féjour,  &nous 
y  profitâmes  de  trois  gros  bœufs,  qu'ils  nous 
abandonnèrent.  Les  ayant  dépecez,  nous  en 
fimes  bonne  chère  pendant  trois  jours,  &  nous- 
en  eûmes  encore  de  refte  pour  le  jour  de  notre, 
départ. 

M.  de  la  Sale  voulant  aller  faire  part  de  fes 
découvertes  à  M.  le  Comte  de  Frontenac,  & 
defirant  confirmer  les  peuples  qu'il  avoir  recon- 
nus, dans  les  bons  fentimens  qu'ils  aY  oient  dé^ 
ja  conçu  pou»  notre  Nation^  refolut  de  remon- 
ter le  Fleuve  vers  leslllinois,  de  là  regagner  les 
Lacs,  pour  aller  à  Québec^  &  enfuite  de  faire 
voile  en  France,  à  deflein  d'informer  la  Cour 
de  fes  voyages  &  de  fes  découvertes. 

L'onzième  d'Avril  de  la  même  année  1683.  • 
nous  nous  remimes  en  canot  fur  le  même  Fleu- 
ve: nous  étions  au  nombre  de  foixante  perfon- 
nés.    Gomme  ce  fleuve ,    environ  cinquante 
Ijeues  au  xleflTus  de.  la  mer,  fe  divife  en  trois 
grands  canaux,  qui  fe  réiiniflènt  en  un  feul^. 
nous  arrivâmes  dès  la  première  journée  au  con- 
fluent de  ces  trois  bras,  &  la  fixiéme. après,  à 
la  pointe  de  fa  divifion.    Là  les  vivres  ayant - 
commencé  à  nous  manquer,  il  falut  pourvoir 
à  cette  neceffité.    Notre  première  reflburce  fut 
des  Crocodiles,    Nous  en  tuâmes  d'abord  deux^ 
d'une  médiocre  grandeur  ;  la  chair  en  eft  blan- 
che &  d'un  très-bon  goût;  elle  a  la  fermeté  du- 
I  hon ,  &  la  douceur  du  Saumon.   Nous  nous 
en  régalâmes  pendant  quelques  jours,  mais  le- 
courant du  fleuve  nous  paroî/Iànt  de  jour  en- 
jour  plus  rapide,  nous  fûmes  obligez  d'aller  par 
terre ,  &  de  conduire  notre  équipage  avec  des 
trameaux  jufqu'aux  Quimpiffas.  Comme  ce  peu- 
ple nous  ay  oit  très-mal  reçu  en  defcencfent,  nous 
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crûmes  devoir  prendre  nos  mefures  pour  non» 
le  rendre  plus  traitable  ;  c'eft  pourquoi  nous 
envoyâmes  deux  Abemguis,  &  deux  Loups  à  la 
découverte.     Ceux-ci  n'ayant  rencontré    que 
quatre  femmes,  nous  les  amenèrent  le  foir mê- 
me.    Cette  capture  nous  fit  plaifir,  h  nous  ef- 
perames  pouvoir  par-là  réduire  ces  Sauvages  à 
tout  ce  que  nous  voudrions.  Il  eu  vrai  que  nous 
en  ufames  à  l'égard  de  ces  femmes  avec  toute 
la  difcretion  <&  l'honnêteté  poffible  ;  &  le  len- 
demain nous  étant  approchez  dejeur  village, 
nous  leur  en  renvoyâmes  une  avec  quelques^ 
préfens,  pour  leur  témoigner  que  nous  ne  vou- 
lions que  leur  amitié,.  &  quelque  fecours  de  vi- 
vres.   Elle  leur  montra  des  cifeaux,  &  quel- 
ques, couteaux  que  nous  lui  avions  donnez  ; 
leur  It  '  pport  de  notre  bon  traitement,  &  de 
nos  intentions.    D'abord  quatre  desPrincipaux 
de  leur  Nation  vinrent  nous  aporter  quelques 
munitions ,  &  nous  inviter  à  venir  nousréjouïr 
dans  leur  habitation.  Nous  remîmes  les  trois, 
autres  femmes  entre  leurs  mains,  commenous 
les  avions  prifes  ;  &  nous  nous  approchâmes 
deux,  en  nous  tenant  toujours  fur  nos  gardes. 
Des  que  nous,  fumes  arrivez  à  leur  Villao-e    ils- 
nous. prefenterent  de  leurs  f.uits,  &  quelques. 
Qifeauxde  rivière  affez  bien  apprête^.    Après 
nous  être  remis,,  nous  nous  retirâmes  environ- 
cent.pasàlécart,  <5{:  cabannames  entre  leun 
Village  &  le  fleuve.  Dès  la  pointe  du  jour,  cqs 
traîtres  nous  environnèrent,  &  nous  attaquè- 
rent;, mais, ils  ne  nous  trouvèrent  point, endor- 
mis..  Nous  avions  fait  fentinelle  toute  lanuit 
QCdes  leur  première  aproche,  nous  fumes  en 
ptde  les  repouffer.    Nous  en  jettames  d'a- 
bord, cing  ou  ^x  par.  terre,  le  refte  prit  la  fuiV 
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te,  &  les  ayant  pour  fui  vis,  nous  nous  conten- 
tâmes d'en  tuer  encore  deux  ou  trois  autres. 
Leur  chcvcluit  nous  fervit  à  faire  un- trophée. 

De  là  nous  pouflames  jufques  ^ux  Natdes, 
Nous  y  avions  caché  du  blé  d'Inde;  endefcen-^ 
dint  nous  l'y  trouvâmes  en  fort  bon  état.     Lé 
-  Chef  nous  y  vint,  auflî-tôt  recevoir.     M.  de  la 
Sale,  après  les  premières  civilitex,  lui  prefenta 
les  chevelures  dfcs  Qumpifas  y  les  plus  grands 
ennemis  de  fa  Nation.  Ce  prefent  ne  lui  déplût 
pas ,  &  lui  fit  concevoir  que  nous  n'étions  pas- 
gens  à  nouslainfer  infulter  impunément.  Ilnous- 
fit  d'abord  prefenter  quelques  rafraichiffemens ,. 
que  nous  acceptâmes  volontiers.    Mais  nous 
prîmes  garde  qu'il  n'y  avoit  point  de  femmes 
dans  leur  village;  ce  qui  nous  fit  foupçonner 
quelque  méchant  deffein  de  leur  part..    Nous, 
mangions  &  buvions  a  bon  compté  ,   comme- 
gen^s  qui  ne  fé  mêlent  d^rien  ,    fans  pourtant 
quitter  nos  armes.    Quelque  tems  après ,  nous 
vîmes  arriver  à  la  file  grand  nombre  de  combat- 
tans;  nous  nous  mimes  d'abord  endéfenfe;  le 
Chef  nous  pria  de  ne  point  entrer  en  aucun  dé- 
fiance. Il  s'avança  vers  fesgens,  leur  comanda 
défaire  alte   à  une  certaine  diftance,.  &  revint 
nous  aflTurer  que  c'étoiént  quelques-uns  des  leurs 
qui  venoîent  de  la  petite  guerre  contre  les  Iro- 
quoîs  ;    &  que  toute  leur  Natiëfn  n'avoit  autre 
dcireîn  ,     que  de  fe   maintenir    dans     nôtre 
amitié.        Il  accompagna  fes  paroles  de  quel- 
ques prefens  ,   &  de  quelques  nouvelles  provi- 
lions ,  que  nous  acceptâmes  de  bon  cœur.  Nous 
lailfames  par  reconnoiffance  une  partie  de  nos 
canots,  qui  nous  embaraffoient;  &  nous  retirâ- 
mes fains  &  faufs  ;  mais  nous  n'en  fumes  rede- 
roibles-qu'-à  notre  précaution. 
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^fuîtc  nous  continuâmes  notre  route  vers 
IcsTaeftças^  SuXqs  Akancéas,  qui  nous  firent  les 
mêmes  honnêtetez  qu'en  defcendaat.  C'eftainlî 
que  paflànt  au  travers  de  tant  de  differens  peu- 
ples ,  nous  éprouvions  la  fidélité  des  uns ,  & 
ruifidelité  des  autres  ;  &  que  joignant  la  vigi- 
lance à  la  douceur  &  à  la  fermeté  ,  non  feule- 
ment nous  nous  mettions  à  couvert  de  lenrs  em- 
bûches, mais  encore  nous  favions  les  mettre  à 
la  raifon,  &  les  réduire  à  nôtre  obéiïTance. 

Nous  prîmes  congé  des  Akancéas  le  12.  jour 
de  Mai.  Nous  poulfames  jufgu'à  l'embouchu- 
re de  la  rivière  des  Iflinois.    Enfuite  nous  con- 
tinuâmes notre  route  le  long  de  fes  bords ,    en 
remontant  j  ufqu'à  Fort  Prudhomme ,  où  M .  de 
la  Sale  tomba  dangereufement  malade.     Une 
partie  de  fon  monde  refta  avec  lui  j   &  je  fus 
commandé  avec  vingt  hommes ,    pour  aller  à 
Mijfiltmachimc  mettre  orde  à  fes  affaires.  Je  me 
ieP^rai  dVec  lui  le  15-.  Mai  de  la  mémeanftée 
1683,.  J^allai  coucher  la  première  journée  chez 
les  Ouabaches  ^    qui  me  reçurent  très-bien.     A 
vingt  lieues   plus  haut ,    je  ifis  rencontre  de 
quelques  Iroquois.    .Ces  Sauvages  lîSçrriblcs 
d.iiileurs  paroifTent  doux  quand  ils  font  lès^s 
loibles,  &  font  fans  pitié,  quand  ils  ont  l'avan- 
tage.    Ceux-ci  qui  n'étoient  qu'au  nombre  de 
cinq,  médirent  que  j'allois  bien-tôt  donner 
dans  une  troupe  de  plus  de  quatre  cens  hommes 
bien  armez.  Cet  avis  m'obligea  de  me  tenir  fur 
mes  gardes.    En  effet,  à-  peine  eûmes  nous  fait 
mr  quart  de  lieiie  ,  que  nous  découvrîmes  une 
petite  armée.  A  la  vérité,  il  n'y  a  pas  plailîr  de 
trouver  fur  fes  pas  ces  Barbares  attroupez,    fur 
tout  quand  ils  n'ont  pas  fait  coup  ;    mais  nous 
ne  lailllmies  pas  d'aller  notre  chemin.    Ils  nous 
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piirument  d'abord  des  Iroquois,  &  cenrétoient 
quQ  dc^  Tavaroas  ^  qui  s'ctoient  joints  avec  quel- 
ques Illinois.    Eux  de  leur  côté  nous  voyant  a- 
vec  nos  armes  à  feu  ,    nous  prirent  auffi  pour 
des  Iroquois  ,    &  firent  mine  de  nous  vouloir 
envelopper,  à  delFein  de  nous  brûler;  car  c'ell  . 
le  moindre  châtiment  qu'on  fait  fouffrir  à  ces 
barbares ,   quand  on  les  tient.     Telle  eft  l'hor- 
reur que  toutes  les  Nations  ont  pour  eux;  mais 
les  Illinois  nous  ayant  reconnus  ,    les  Tavaroat 
débandèrent  leurs  arcs ,   &  nous  firent  part  de 
leurs  munitions.  Nous  pourfuivîmes  notre  rou- 
te jufqu'à  la  rmere  Chicacou  ;    &  après  vingt 
journées  de  traitte,  nous  arrivâmes  enfin  vers  le 
commencement  du  mois  de  Juiller  à  Mijfilima- 
chwacy  où  nous  attendîmes  M.  de  la  Sale,  qui 
nous  y  vint  joindre  au  mois  de  Septembre  delà 
même  année.  Il  n'y  refta  que  trois  jours,  pour 
donner  quelque  ordre  à  fes  affaires.  Il  me  char« 
gea  du  foin  d'aller  achever  le  Fort  »S.  LoutSy 
m'en  accorda  le  le  Gouvernement  ^   avec  un 
plein  pouvoir  de  difpofer  des  terres  des  environs,,. 
&  remit^  tout  fon  monde  fous  mon  commande- 
ment, à  la  referve  de  lîx  François  qu'il  prit  avec 
lui  pour  raccompagner  jufqu'à  Québec.    Nous 
partimes  lemémejpur,  lui  pour Ganade,  moi 
pour  les  Illinoïs»  •       • 

Je  pn's  d'abor4  mon  chemin  vers  \QsMiamtSy. 
à  la  tête  de  quarante  hommes,  tant  François 
que  Sauvages.  J'y  arrivai  le  6.  de  Janvier  1684. 
J'en  vilitai  le  Fort  qui  étoit  en  fort  bon  état. 
J'y  laiflai  dix  hommes  de  ma  troupe  bien  ar- 
mei  ;  enfuite  m'étant  remis  en  chemin,  je  me 
rendis  à  la  fin  du  mois  au  Fort.  S.  Loms  ;  j'y 
fis  travailler  aulîî-tôt;  &  en  moins  de  deux  mois 
je  le  mis  dans  la  dernière  perfedion.    J'invitai 

aullî^ 


136     .i    Nouvelle  Relation 
aufli-tôt  toutes  les  Nations  voifîncs  à  y  venir. 
Je  n'eus  pas  beaucoup  de  peine  à  les  y  attirer  par 
là  beauté  du  païs ,    la  fécondité  des  terres  ,    la 
commodité  d'une  rivière  tré; -marchande  ,    le 
voifinage  de  cent  Nations  dilîerentes  ,    la  pru- 
ximité  de  ces  étangs ,    ou  plutôt  de  ces  petites 
mers,,  qui  ouvrent  le  commerce  à  toute!' Amé- 
rique Septentrionale  ,   depuis  le  fleuve  S.  Lau- 
rent ,   jufqu'au  Golphe  de  Mexique.    Enfin , , 
la  fituation  avantageufe  de  ce  nouveau  Fort , 
quidevoit  fervir  de  rempart  aux  nouveaux  habitans* 
de  cesTerres,  contre  l'irruption  des  Barbares,invi- 
toit  à  y  venir  faire  des  habitations.    On  vit  en . 
très-peu  de  tems  plus  de  cinq  cent  cabaiî nés  bâ- 
ties fur  ces  bords;  &  en  moins  de  deux  mois ii 
y  eut  un  concours  merveilleux  de  to«s  ces  peu- 
ples différent.    Cela  féul  peut  facilement  faire 
comprendre  avec quellefacilité  l'on  pourroit  hu- 
inanifer  ces  Sauvages,  fi  l'on  fe  donnoit  la  pei- 
ne de  les  apprivoifer  par  de  petites  colonies  de. 
iios  Européans  :    car  en  quelque  petit  nombre 
qu'ils  puiffent  être,  ils  font  parmi  ces  Barbares 
comme  le  ciment  de  la  concorde  &  deiafocie-- 
té  civile. 

Cependant  M.  de  la  Saie  étant  arrivéà  Que-' 
bec,  eut  le  chagrin  de  n'y  pas  rencontrer  M .  le 
Com'te  de  Frontenac  ;  il  ctoit  repaflTé  en  Fran^ 
ce  par  ordre  de  la  Cour.     Dès  fon  arrivée , .  il  : 
ne  manqua  pas  d'informer  toute  la  Ville  de  fes 
grandes  découvertes  y  &  de  la  foûmiffion  volon- 
taire de  tant  de  Nations  différentes  à  lapuififan- 
oe  du  RoL  On  chanta  le  l'-e  Deum^  en  adion 
de  grâces  pour  cet  heureux  accroiifemcnt  de 
gloire  à  la  Couronne.  L'emprefireiBentqu''àvoit 
M.  de  la  Sale ,    d'aller  faire  part  au  Roi  &  à 
fts  Miaiftres,,du  fuccès  de  fes  voyages,  l'obli^ 
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gea  â  prcfTer  fon  départ.  H  partit  du  Canada  aii- 
commencement  d'Oaobre  de  l'an  1684.  Mais 
avant  que  de  faire  voile,  il  m'envoia  le  Cheva- 
lier de  Bogia  ,  Comme  un  homme  qui  lui  avoit 
été  fortement  recommandé.  Il  vint  me  trou  ver - 
im  Fort  S.  Louis:  je  le  rcçiisdu  mieux  qu'il  me- 
lut  poflîble,  &  lui  fis  tous  les  bons  traitemcns. 
que  mon  état  me  permit  de  lui  faire. 

Le  vingtième  de  Mars  de  lamémcannte^ 
ayant  eu  avis  que  les  Iroquoîs ,  jaloux  de  notre 
établiflèment  chez  les  Illinois ,    venoient  avec 
des  forces  considérables  ,    pour  nous  faire  la 
guerre,  j'envoyai  un  Exprès  vers  M.  de  la  Du- 
rantai ,    Commandant  au  Fort  de  M'tjfilimachi- 
nac^  pour  lui  demander  du  fecours.  Cependant 
je  fis  faire  de  nouvelles  fortifications  au  Fort,. 
&  mis  le  village  en  état  de  fe  défendre  par  de 
bonsfoflez,  des  remparts,  &  tous  les  ouvrages 
capables  d'arrêter  les  attaques  des  ennemis.  Ils 
parurent  le  28.  Mars,  au  nombre  decinq[cent^ 
Des  leurs  premiers  attaques  ils  furent  rcpoufTés 
vigoureufement.    Enfin,  après  fix  mois  de  fié- 
ge,    ils  furent  forcez  de  £è  retirer  avec  ubç  per- 
te de  plus  de  quatre  vingt  des  leurs,  &  fans  au- 
cune perte  des  nôtres..    Ils  prirent  quelques  ef- 
claves  des  environs,  pour  pouvoir  feulementib 
vanter  qu'ils  n^étoient  pas  venus  fans  coup  fé- 
rir, &  qu'ils  ne  s'en  retournoient  pas  les  mains 
vuides.  Mais  comn;e  ils  étoient  fur  le  point  de 
leur  enlever  la  chevelure,  ces  pauvres  malheu- 
reux eurent  radreffc  de  fe  fauvrer  de  leurs 
♦mains ,    &  vinrent  nous  réjoindre  dan§  notre. 
Fort. 

Vers  le  i^-.  d^Avril,  M.dekDmomai,  &le 
Père  Daloy  Jefuite  ,  accompagnez  de  (oixante 
François,  viurentme  fecoarir,. mais  après  coupy 
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&  fans  aucun  bcfoîn.  Cependant  M.  de  laBéir^ 
re  étoit  arrivé  à  Québec,  pour  y  prendre  la  pla- 
ce de  M.  le  Comte  de  Frontenac.    Ce  change- 
ment fut  un  coup  de  foudre  pour  toute  la  Nou- 
velle France,  qui  regardoit  M.  de  Frontenac 
comme  fon  Père  &  fon  Patron  ;  mais  il  ne  fut 
pas  moins  accablant  pour  moi.  A  pcinecc nou- 
veau Gouverneur,  ami  ou  parent  de  M.  le  Che- 
valier de  Bo^ia,  fut  arrive,  qu'il  lui  expédia  des 
Lrsttrcs  de. Gouverneur  du  Fort  St.  Louis,  le- 
quel avoir  e'té  commencé  à  achevé   par  mes 
foins.  Il  les  adrelFa  à  M.  de  la  Durontai,  pour 
me  les  faire  tenir.     Celui-ci  me  lignifia  de  Ja 
part  du  nouveau  Gourverneur,  l'ordre  donné 
en  faveur  du  Chevalier,  pour  être  4  ma  place. 
Je  n'eus  point  d'autre  parti  à  prendre  dans  cette 
occafion  ,  que  celui  d'obéïr.  Je  lailfai  quelques 
eftets  confiderables  dans  le  Fort.    J'en  fis  un 
Inventaire  j  que  le  Chevalier  eut  la  bonté  de 
ligner;  &  je  partis  le  même  jour  avec  ce  que 
je  pus  emporter  de  plus  important  &  de  plus  ne- 
cefTaire.  Je  pris  d'abord  le  chemin  de  Montréal  y 
oc  de  là  je  me  rendis  à  Québec ,    où  je  n'arrivai 
qu'au  commencement  de  Juillet.  Je  ne  pus  me 
difpenfer  d'aller  faire  la  révérence  à  M.  le  Gou- 
verneur, de  lui  rendre  un  compte  fidèle  de  l'état 
&  de  l'importance  de  la  Place,  tjue  j'avoîs 
quittée  par  fon  ordre;  en  un  mot,  de  la  difpo- 
lition  de  toutes  chofes  dan^  ce  pays.    Il  m'c- 
couta  favorablement,  m'offrit  tel  autre  établif- 
iement  que  je  voudrois  dans  l'Amérique,    & 
m'aifura  de  fa  protedion  en  tout  ce  qui  dépën-  « 
droit  de  lui.    Je  le  remerciai  de  fes  offres,  & 
lui  dis  que  je  me  ferois  toujours  urî  très-grand 
plaiiir  d'obéïr  -à  fes  ordres  ;  mais  que  j'écois  ré- 
lolu  de  ne  prçndre  d'établiflèment  qu'après  le 
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retour  de  M.  de  la  Sale.    Ce  fut  à  peu  prcs 
tout  rentrctien  que  nous  eûmes  enfemble. 

Dès  mon  arrivée,  je  ne  manquai  pas  de  man- 
der à  M.  de  la  Sale  l'état  de  mes  affliires  ^  &  de 
lui  repprefenter  Tinjure  quejecroîois  qu'on  m'a- 
voit  faite ,    en  m'ôtant  d'un  pofte  où  il  m'avort 
placé  lui-même.  A  quoi  j'ajoutai  le  danger  qu'il 
y  avoit  que  ces  peuples,  habituel  depuis  peu  au- 
près du  Fort,  ne  s'accommodant  pas  d'un  nou- 
veau Commandant  >  n'abandonna  lient  tout,  ou. 
ne  fiflent  quelque  defordre.      J'écrivis  encore 
à  M.  de  la  ForH^  mon  ami,  pour  recomman- 
der mes  intérêts,  à  notre  commun  proteéleur. 
Ces  Lettres  firent  tout  l'effet  que  j'en  ^ois  pu 
efperer.    J'en  reçus  réponfe  par  M.  de  là  Forêt 
lui-même  ,    que  je  vis  revenir  à  Québec  fur  la 
fin  de  Juillet  de  l'année  1684.  &  j'eus  le  plaifir 
d'apprendre  de  fa  bouche  le  favorable  accueil  que 
l'on  avoit  fait  à  la  Cour  à  M.  de  la  Sî'lc,  les  fe- 
cours  que  le  Roi  lui  avoit  accordez  [.our  établi» 
des  Colonies  dans  les  Terres  nouvellement  dé- 
couvertes^ &  fon  nouveau  rembarquement  pour 
le  Golphe  de  Mexique.  Mais  ce  qui  acheva  ma 
fatisfaétion  ,    ce  fut  d'apprendre  de  lui  même" 
mon  rétabliflTementau  Fort  S.  Louïs,  en  qua* 
lité  de  Gouverneur  &  Capitaine,  par  une  Let-. 
tre  exprefle  ,   que  M.  de  la  Sale  avoit  obtenue 
en  ma  faveur,  de  S.  M.  J'avoue  que  le  plaifir 
de  triompher  de  mes  ennemis  fit  la  plus  grande 
partie  de  ma  joye.    je  m'équipai  auflî  -  tôt  d'ar- 
mes >    de  linges ,    d'étoffes  &  de  toutes  autres 
chofes  necefifaires ,  tant  pour  la  fortification  de 
mon  pofte,  que  pour  mettre  ma  Compagnie  fur 
pied.  J'employai  vingt-mille  francs  àmonéqui-. 
page.  Et  après  nous  être  fouvent  régalez  à  Que-, 
bec,  M.  de  la  Forêt  &  moi  i  nous  partîmes  en-, 

,    iem- 
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fcmble  le  premier  jour  de  Novembre,  lui  po-ir 

Fromenac,  dont  il  ctoîtfeit  Gouverneur  &mZ 
pour  h;s  Iflinois.  "u^erntur^  ecimii 

I,  J"."  ^'J'^"  ^P'"  '"nterrompu  notre  voyacc  fur 
le  fleuve  Sa.nt  L.urenr,  nous  fumes  obliS 
mâcher  &  de  paritr  l'hyver  à  Montréal  f  ul^ 
qu  au  Printems  de  l'année  fuivantc  t68f.    £)c, 

fleuvT"^^""'"  •'"  '^'^l"}  "°"»  remontâmes  c 
"cuve,  on  je  pr,s  congé  de  M.  de  laFort't.  le 

'£r-';il?V.^P'''^**^°"*™nchiIeSaut,    je  ea- 
gmn  ^?#WW,  &  de  là  le,  Miam'is.^  £1 

t^^re  ÏX'"-  J"':q»'à '"embouchure  de  la  Ri- 
vicre  d^S  Iflinois ,   je  me  rendis  au  Fort.  S 
Inouïs,  enviren  le  ly.  de  Juin  de  la  même  an- 

M.  le  Chevalier  de  Bogia  m'y  reçût  d'abord 

fillV^T'' '"'  "="■<'"«  ^e  joye  &  d'amité  pof- 
ibles.    Je  repondis  à  ces  civilitez  du  mieux  que 
je  pusj  mais  enfin  après  l'avoir  inûruitdel'em- 
barquement  de  M.  de  la  Sale,  &  de  toutes  les. 
autres  nouvelles,  je  ne  pus  me  difpenfer  de  lui: 
prelenter  mes  Lettres  patentes  de  Capitaine  & 
Gouverneur  du  Fort  S.  Louis  ,   dont  k  Roi, 
mavoithonoré.  Ilreçutcetoi'drc  avec  beaucoup 
*e  loumiffion ,  me  remit  la  place  entre  les  maiiis^. 
a^ec  tous  les  effets  que  je  lui  avois  confiez,, 
m  affurnnt  qu'il  n'en  ctoit  pas  moins  mon  fer-' 
viteur,  &  mon  ami.  Nous  paflàmes  le  refle  de 
a  journée  enfemble  ,   &  le  lendemain  il  partit 
lui  troiheme  pour  la  ville  de  Québec.    O^en- 
dant  les  VW>««.,.&  les7/Z«,;,  peuples  voifins,  &. 
nos  amis  étant  brouillez  enfemble  pour  quelques 
^gers  intérêt,  je  fis  des  démarches  pour  lesac- 

«fÂM^/;^,  /  '^'^^  ""^""^  ^^  P-""  &  d'autre 
«es  otages  &  des  gages  de  leur  bonne  foi. 


i>n  Mis-iissipr.  ,,, 

'Aucommc-nccincntderAutomnc,  étintfon 
inqii.t  de  ne  point  entendre  pjrlcr  de  M.  de  la 
6alc,  je  me  tranfportai  à  Miffilim^Simc,  pour 
en  apprendre  des  nouvelles.     Là  ie  Tus  que  M. 
k  M:irquis^'i.«(,„î,;//,,jvoitielevéM.  dclaliar^ 
le,    en  quahtfî  de  Gouverneur  de  la  Nouvcllc- 
J_  rance.  J.eus  même  l'honneur  de  recevoir  une 
Lct  re  de  fa  part,  par  laquelle  il  me  témoisnoit 
vouloir  entrer  en  conférence  avec  moi,  iSr  le 
^cffau  qu',1  avoit  de  faire  la  guerre  aux  Iroquois. 
1  m  affi  ro,t  en  même  tems  que  M.  de  la  Sale 
mnt  depuis  long-tcms  fur  mer,  devoir êtredc- 
.ja  entre  dans  \c  Golphc  avec  quatre  bons  vai':. 
fcaux,  que  le  Roi  lui  avoit  donnez  ;  &qu'apa- 

reT^-;'/' '°''  f  °"'^  "^'^^  à  l'èmbouchu- 
le  du  M,mp, ,  ou  à  quelque  autre  bord. 

V^ette  Lettre  ne  fit  que  redoubler  la  paffion 
que  j'avois  de  l'aller  joindre.  Je  me  mis  dV 
tord  en  devoir  de  lui  mener  tout  le  fecoû  sque 
jç  pourrais.  J'équipai  une  vingtaine  de  Cana- 
■-iiais ,  &  m'étant  remis  en  chemin  vers  les'lfli- 
nois  avec  ma  nouvelle  recrue,  j'arrivai  en  un 

ïït»  c- '  -"^  ^,*'^^^'  '«  commandement  de  la 
l'iace  au  Sieur  de  Bctlefomme;  je  partis  avec 
40.  hommes  pour  le  Golphe  de  la  Mer  de  Me-  . 
xique.  Nous  defcendîmes  notre  rivière  iuf- 
qu  au  grand  fleuve  Miffiffipi,  dont  nous  fuivî- 
mes  le  cours  jufqu'à  la  mer.'  Nous  fumes  en- 
viron deux  mois  à  faire  ce  voyage.  Etan  ar- 
rive au  bord  de  la  Mer,  ne  découvrant  point 
ce  que  je  cherchois,  ni  perfonne  qui  pût  m'en 

S  veru?Pft  "^?"''  '  •''^^°y'''  deux^anots" 
1  un  vers  1  Eft,  l'autre  vers  le  Sud-Oueft,  pou? 

voir  s'ils  ne  découvriroient  rien.    Ils  vogueren 
mviroii  >o.  lieuës,  d'uncôtéà  d'autre,  le lonç 

de 
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de  la  côte,  &  n'ayant  rien  apperçu,  ils  furent 
oblîgex  de  relâcher  faute  d'eau  douce,  &  re- 
vinrent nofis  joindre  après  deux  jours  de  cour- 
(e,  fans  aucun  éclairciflement  fur  ce  que  je 
fouhaitois.  Pour:  toute  confolation ,  ils  m'ap- 
portèrent un  Marfoiiin,  &  quelques  écailles  de 
nacre  très-belles,  qu'ils  avoient  prifes  fur  un 
rocher.  Voyant  donc  qu'il  étoit  inutile  d'at- 
tendre là  plus  long-tems,  je  délibérai  avec  les 
plus  ûges  de  la  compagnie,  touchant  le  che- 
min'que  nous  prendrions  pour  notre  retour. 
J'aurois  fouhaité  de  fuivre  la  côte  jufqu'à  la 
Mc'îmde^  efperant  par-là  de  découvrir  toujours 
quelque  nouveau  Paï's,  ou  de  faire  quelque  bon- 
ne prife:  mais  la  plupart  furent  d'avis  contraire, 
foûtenant  qu'il  étoit  plus  fur  d'aller  par  un 
chemin  connu,  que  par  un  qui  ne  l'étoit  pas, 
à.  qui  d'iîilleurs  né  pouvoit  être  que  très -diffi- 
cile, tant  à  caufe  des  terres  qui  s'élèvent  fur 
la  côte,  qu'à  caufe  du  grand  nombre  de  riviè- 
res ,  qui  fe  déchargent  dans  la  mer.  Cela  nous 
obligea  de  retourner  fur  nos  pas. 

Avant  que  de  nous  mettre  en  chemin ,  ayant 
remarqué  que  l'arbre  fur  lequel  M.  de  la  Sale 
avoit  fait  arborer  la  Croix ,  &  les  Armes  du 
Roi,  étoit  fur  le  point  d'être  renverfé  par  les 
grortes  eaux,  &  par  la  violence  des  vents,  nous 
remontâmes  un  peu  plus  haut,  ou  ayant  drelfé 
un  grand 'Pillier ,  nous  y  attachâmes  une  Croix, 
&  au  deflbus  un  Ecuflbn  de  Fraiîce.  Nous  ca- 
bannames  la  nuit  en  ce  lieu.  Le  lendemain , 
qui  étoit  le  Lundi  d'après  Pâques  de  i'annce 
lôSf.  nous  nous  mîmes  en  chemin,  &nousfui- 
vîmes  par  terre  les  rivages  du  MiJftJJUpu 

A  la  fixiéme  journée,  étant  arrivez  chez  les 
Quimpijfas^  le  Chef  vint  au-devant  de  nous,  à 

nous 


nous  offrit  le  Cakm^t.  Il  nous  demanda  pat- 
don  du  mauvais  accueil  qu'ils  nous  avoiem  t-,it 
au  dernier  voyage  ,  &  nous  pria  de  les  vouloir 
bitn  recevoir  aj  nombre  de  nos  Alliczr  Nous 
répondîmes  d'un  ton  affèz  fier  à  leurs  civilitez- 
&^aprcs  nous  être  un  peu  rafraicliis  chez  eux 
nous  continuâmes  notre  route.  Quarante  lieues 
au  deirus,  nous  découvrîmes  dai^î  les  t"rr«  une 
Nation  qui  nous  avoit  échapé  dans  notre  pre- 
J»er  defcente.  C'étoit  celle  des  0««.^,  les^Jus 
V  r'r  lu  T  '1  ^^'""^''-    Dès  qu'ils  non 

l^derefpeô,  qui  defarma  toute  leur  férocité 
&  qui  les  obligea  de  nous  promettre  unelarl 
faite  loumiffion.    Ils  nous  donnèrent  de  nou- 
veaux  ralraichiflèmens,.  &  nous  offrireiu  tout 

Ter^^   T    *"  '""'  P""^"''""-    <-"«  fi«  dans  ces 
1  errts  que  nous  rem;irquames  uu  animal  ex- 

a  a°tÈT,;r  "■^l'  '*"  Loup  &.du  Lfon  II 
a  la  tête  &  la  taille  d'un  gros  Loup  ,  la  queue 
&  les  griffes  dlun  Lion;  il  dévore  toutes  les  bê- 
tes, &  n  attaque  jamais  les  hommes.  Quelque- 
fois .1  emporte  fa  proie  fur  fon  dos ,  eu  mange 
une  partie,  cache  l'autre  fousdesfeùilles:  S 
les  autres  animaux  l'ont  en  une  telle  horr^r  • 
qu  Ils  ne  touchent  jamais  à  fesreftes.  Onappeî- 
le  cet  animal ,  Michibichi.  ^^ 

^  Après  les  Oumaj,  nous  trouvâmes  les  Âka»- 
ceas  loutes  ces  contrées  font  libelles,  &  fi  en- 
richies des  produaions  de  la  nature,  que  nous 
ne  pouvions  aflèz  les  admirer.  Les  bois  d'une 
hauteur  extraordinaire  y  femblent  être  plantez  à 
la  ligne,  La  campagne  eft  couverte  de  bons  grains 
de  toutes  fortes  d'arbres  fruitiers ,  &païtout 
fournie  de  toute  forte  de  gibier.  '  On  y  trouve 
beauconp  de  gros  Chats  fauvairps.  n.,iHp«r,r»nf 

tout 
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tout  ce  qu'ils  trouvent.  Nos  François  char- 
mez dç  la  beauté  de  ce  climat ,  me  deman- 
dèrent de  s'y  établir;  &  comme  notre  inten- 
tion n'étoit  que  de  civiliter  les  Sauvages  par 
notre  focîeté,  j'y  confenti^  volontiers.  Je  for- 
mai le  plan  d'une  maîfon  pour  moi  chez  les 
Ma-'icéas.  J'y  laiiTai  dix  françois  de  ma  trou- 
pe ,  avec  quatre  Sauvages ,  pour  en  avancer  la 
>conftrn\5lion  ;  &  je  leur  donnai  la  permîflionde 
s'y  loger  eux-mêmes,  &  d'y  cultiver  autant '4e 
terre  qu'ils  pourroîent  en  (défricher.  Cette  pe- 
tite Colonie  s'cfl  depuis  tellement  accrue,  qu'el- 
le fert  d'entre- paufe  aux  François  qui  voyagent 
dans  ce  païs.  De  là  je  continuai  mon  chemin 
le  long  de  la  Rivière  des  Illinois;  &  après  3. 
mois  de  traite,  j'arrivai  au  Fort  S. Louis,  vers 
la  S.  Jean,  moins  fatigué  delà  longueur  du  che- 
min que  4<î  rincertitude  du  deftin  de  M.  de  la 
Sale. 

Comme  je  n'avois  pas  encore  rendu  mes  de- 
voirs à  notre  nouveau  Gouverneur ,  après  avoir 
pris  quelques  jours  de  relâche,  je  partis  des  Illi- 
nois à  la  fin  de  Juin  ;  &  j'^tivai  à  Montréal 
vers  le  1 5-.  de  Juillet.    J'allai  d'abord  y  faluer 
JM.  le  Gouverneur,  de  qui  je  reçus  ordre  de  flai- 
re publier  chez  nos  Alliez  la  guerre  contre  les 
Iroquois ,   &  de  les  fommer  de  fe  rendre  au 
Fort  S.  Louïs,  pour  le  fuccès  d'une  pareille 
entreprife.    Chargé  de  cette  commiflion,  je 
pris  bien-tôt  congé  de  M.  à^Emnville'^  &  je  me 
rendis  le  4.  de  Septembre  chez  les  Illinois,  d'où 
je  dépêchai  aufli-tôt  de  tous  cotez  divers  Cou- 
tiers ,  pour  informer  les  Nations  voilines  de  no- 
tre delïèin ,  &  les  inviter  à  fe  trouver  de  bon- 
ne heure  au  rendez-vous.    Tout  le  monde  y 
ftit  alTcmblé  fur  la  fin  du  mois  de  Mars  de  l'an- 

ncvï 


«>^e«/./.  Toute  cette  troupe  faifoit  environ 

E'„i?"ll''°T"-  J'y  i«"g"«  fixante 
françois  de  ma  Compagnie .  &  i'en  laiflai 

aeM.ilebellefimtaiae.  Cette  petite  arm^e 
campoit  à  un  quartde  lienë  du  "iLe  Là 
ayant  fait  mettre  tout  le  mondte  ffus  le; 

%T'  'I''"":  «^««^'""ila  volonté  du  Ro? 
&  les  ordres  de  notre  Gouverneur.  Je  les 
exhorta,  tous  à  rappeller  leur  force  &  leur 
courage  pour  reprimerl'orgueil  des  Iroquo." 
nos  .ennemis  communs.  ^Ce  difcours  fût 
iuiv.  des  acclamations  de  tous  ces  Peuples  ' 
&  m-étant  (ur  le  champ  mis  à  leur  tête  " 
je  commençai  ma  marche  vers  le  canal  ' 

IJlmoit.    Il  y  a  en  cet  endroit  un    Fort 

S"f  ^  ^'"''  *•  ^'^f'' .    1"!  fert  de  dé- 
fenfe  a  toutes  ces  petites  itiers.    M.  de  la 

^Z.°"""  1".^'°">  Commandant  i  %„* 
IZtr"  ^f  ""  ^^  "°'  PranÇO"  .    pour 

[ùmX% t  T"  ""'^'-    "  commanda 
aulli-tôt  a  fon  Lieutenant  de  me  venir  ioin. 

dre  avec  trente  hommes ,  &  le  lendemain 
lui-même  m'en  amena  autant.  Nou^  cam- 
pâmes fur  les  bords  de  ce  détroit;  où  II  nous 
arrivoit  des  provifîons  de  tous  cotez.  Deux 
C"  ^Près,  M.  de  la  Forêt.  Gouverneur  du 
ronde  Frontenac,  &  M. rf.Z»^..  Comman- 
dant de  celui  desMiamis.  vinrent  nous  jon- 
dre.  Etant  tous  aflèmblez,  nous  tînmes  con- 
leil  de  guerre ,  poijr  lavoir  quelles  mefures 
nous  prendrions.    On  fut  d'ivis  de  partag " 

,.^fnte.^°'-P^.  que  Mrs. delà l3u- 
.-...«.  «  «>--iuuuecommanaero|ent,l'unpouc 

^  gac: 
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garder  les  avenues  de  Miirilimachinac ,  3c 
pour  défendre  les  côtes  du  Lac  Herié,  juf- 
qu'à  Niagara,  où  nous  avions  deflcin  d'ache- 
ver un  Fore  déjà  commencé ,  pour  tenir  en 
bride  les  Iroquois ,  qui  s*y  étoient  toujours 
oppofez.  Que  M.  de  la  Forêt  &  moi  com- 
manderions Pautre,  pour  entrer  dans  les 
terres  d"es  Ennemis. 

Les  chofes  ainfi  difpofées ,  M.  de  la  Dii- 
rontai  étant  fur  les  côtes  de  Mifftl'uiiachh 
nac  trouva  un  gros  parti  des  ennemis  , 
compofé  de  plus  de  cent  hommcç  ,  tant 
Anglois  qu'Iroquois.  On  peut  dire  que  ces 
deux  Nations  ,  quand  il  s'agit  d'aller  en 
guerre  contre  nous  ,  s'accordent  fort  bien 
enfemble.  Il  les  attaqua  fi  vigoureufcment, 
qu*il  en  refta  plus  de  la  moitié  fur  la  place» 
fit  quelques  prifonniers ,  &  mit  le  refte  en 
fuite.  De  nôtre  côté  ,  à  vingt  lieues  de 
Niagara,  nous  fîm.es  rencontre  d'un  nom- 
breux parti  d' Anglois,  d'Hurons,  d'iroquois, 
d'Ouabaches ,  qui  fous  la  conduitedu  Major 
Grégoire  ,  portoient  quantité  d'eau  de  vie  , 
de  munitions  &  de  marchandifes  aux  ha- 
bitations Iroquoifos.  Nous  les  chargeâmes} 
&  aprq^  avoir  tué  la  plupart  des  Iroquois  & 
des  autres  Sauvages,  nous  enlevâmes  leur 
bagage  k  leurs  marchandifes.  Nous  nous 
rendîmes  les  maitres  de  plufieurs  efclaves , 
&  nous  emmenâmes  prifonniers  plus  de  2f. 
Anglois.  Après  cette  petite  victoire  ,  nous 
continuâmes  nôtre  route  vers  Niagara ,  où 
nous  achevâmes  notre  Fort,  ^  la  vûè"  des  Iro- 
quois, &  même  au  pié  de  leurs  habitations. 

Ces  premiers  progrès  nous  engagèrent  à 
députer  vers  le  Gouverneur ,  pour  l'infor- 
mer 
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mer  cîc  rout  ce  qui  s'écoic  palTé.  M.  de  la 
l'oreît,  qui  voulut  bien  accepter  cette  corn. 
mi/Iion,    partit  adfi- tôt.    M.  d'Enonvillé 

Erîf  r  "''?^^"?  avec  plaifir,  en  fît  parc 
J  tout  le  Canada,  &  nous  envoya  un  nou- 

Td'te"  ^^  ^^Fons  ,  de  Pfonnontans 
nn  nîi^î  c''  '  ^"'  "^^^  tinrent  joindre 
nL^  d'*"  r'"^J  ^^^^  ""^  barque  bien  équi. 
pee.     Kenforcé  par  cette  nouvelle  recrue  . 

NW?'"^'*  dans  les  terres  des  ennemis! 
^pus  avions  parmi  nous  un  Irocîuois,  qui 
feignant  d'être  mécontent  de  fa  xNation    pa- 

tîreT'-^'^I''''  «ff^-^ionn^^  mais  ce 
rrairre  nous  abandonna,  pour  aller  fe  ren- 

deLrl""^^  If'  "".^""^*'^'  «eur  donna  avis 
nL.  ?r    "''c'^^^'  ^  *^^  ^ve«'C  ^îes  mar. 
ques  de  nos  Sauvages,  pour  ne  pas  sV  laif- 
^er  tromper.    Comme  nous  avancions  .toû- 
M^rtîc"?"'  pops  trouvâmes  au-delà  d'un 
Marais    a  trois  Iieuës  du  camp  des  Iroquois. 
La  que  ques  uns  des  leurs  nous  drefferent 
une  emburcade,où  nous  perdimesfept  hom- 
mes, du  nombre  defquels  étoit  mon  Sous- 
Lieutenant.     Auffi-tÔt  nous  étant   ralliez . 
'^vojI  ^fV^P^^lJmes  avec  vigueurs  &  aprèî 
av^ir  tué  plus  de  trente  des  leurs,  nous  les 
pourfuivimesjufques  dans  les  bois:  mais  n'a- 
yant  pu  les  joindre,  &  ne  croyant  pas  devoir 
nous  engager  plus  avant,  de  peur  de  tomber 
dans  quelques  pièges,  nous  nous  contentar 
mes  de  piller  un  de  leurs  villages,  où  nous 
paflames  au  fil  de  l»épée  tout  ce  que  nousv. 
punies  rencontrer.  ^  :n 

Nous   campâmes  là  quelques  jours ,   & 

armée  commandée  par  M.  de  Lude  &  de 

-*  i^M.w-iiwuâ  iv  viHc  foinure  à  la  notre.    Le 

G  a  içn. 
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lendemain  de  leur  arrivée ,  nous  ne  balan- 
çâmes pas  un  moment  à  nous  refoudre  d'al- 
ler forcer  les  ennemis  dans  leur  Camp  : 
mais  ayant  été  avertis  de  notre  defTein,  par 
leurs  efpions,  ils  ne  jugèrent  pas  à  propos 
de  nous  attendre,  &  décampèrent  bien  vite. 
Nous  trouvâmes  dans  leur  camp  quelques 
reftesde  bledd*lnde,  &  d'autres  muifitions, 
donc  nous  profitâmes  s  ôc  nous  pa/Tames  la 
nuit  dans  leprs  tentes,  ou  plutôt  dans  leurs 
çabannes ,  la  faifon  étant  déjà  aflez  avan- 
cée. Dès  le  lendemain  nous  renvoiames 
nos  Alliez  ,  chacun  dans  Tes  terres  ,  avec 
ordre  de  fe  raflembler  à  la  première  revo- 
cation. M.  de  Lude  &  de  la  Durontai  pri- 
rent la  route  de  leur  Gouvernement. 

Comme  j'étois  en  marche  pour  m*en  aller 
dans  lemien,  je  rencontrai  quelques  Hurons, 
gui  me  donnèrent  avis,  que  j'allois  être 
inverti  par  l'armée  entière  des  Iroquois.  Il 
n*y  avoir  plus  moyen  de  recourir  à  Mrs.  de 
Lude  &i  de  la  Durontai ,  qui  s'étoient  déjà 
embarquez  fur  les  Lacs  en  canot.  Je  fis 
faire  alte  à  mes  gens,  &  m'étant  retranché 
le  mieux  qu'il  me  fut  poflible,  j'envoyai  fur 
l'heure  même  à  Niagara  ,  demander  un 
prompt  fecours  au  Commandant  du  nou- 
veau Fort  :  Par  hazard  M.  ife  la  Valrowé , 
qui  y  commandoit ,  nous  croyant  aux  pri- 
fes  avec  les  Iroquois ,  nous  amenoit  5-0.  fu- 
ziliërs.  Celui  que  je  lui  âvois  envoyé  l'a- 
yant rencontré,  lui  dit  l'état  où  j'étoisj  ce 
qui  lui  fît  hâter  fa  marche.  Son  arrivée  nous 
rafTura,  les  ennemis  parurent,  nous  ran- 
geâmes notre  petite  armée  en  bataille ,  ôc 
nous  étant  avancez  vers  eux,  à  la  portée  du 

moufquet. 
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moufquec  ,  ils  n'eurent  pas  le  coarage  de 
nous  atceniJre.  Ils  nous  tournèrent  le  dos; 
&  nous  les  pourfuivîmes  quelques  tems.  îl 
en  refta  environ  cent  fur  la  place,  ôcferef- 
te  fe  fauva  dans  les  bçis.  Je  rappellai  mes 
foldats,  &  ayant  efcorté  une  partie  du  che- 
min M.  de  la  Valromé ,  je  crus  devoir 
aller  hyverner  à  Mifftlimachi»ûc ,  &  attendre 
là  le  retour  de  là  campagne  fui vante>  en  cas* 
que  la  g:uerre  continuât. 

Les  chofes  changèrent  de  face.  Les  Iro- 
quois  nous  cédèrent  leurs  habitations  voifi- 
nes  de  Niagara,  firent  prefent  àM.  le  Gou- 
verneur ,  de  leurs  meilleures  pelleteries,  & 
nous  promirent  de  ne  plus  iniquiter  les  Na- 
tions qui  Teroient  fous  notre  protection  & 
dans  notre  alliance.  Ainfi  la  paix  ayant  été 
conclue,  je  repris  au  commencement  d'A- 
vril 1687.  le  chemin  des  Iflinois.  Je  ferois 
revenu  très  content  de  ma  èampagne  ,  fi 
rabfence  de  M.  de  la  Sale  ,  &  l'incertitude 
de  (a  deftinée  ne  m'eut  point  toujours  in- 
quiété Il  étoit  parti  de  l'Amérique  en  1683. 
&  nous  étions  en  1687.  Quatre  années 
s'étoient  preique  écoulées,  (ans  en  avoir  eu 
d'autres  nouvelles ,  que  celles  de  Ton  rem- 
barquement, ou  de  fon  départ  de  la  Ro- 
chelle, pour  le  Golphe  de  Mexiqire,  mais 
fans  en  apprendre  aucune  de  fon  retour.  Je 
ne  iavois  que  penfer.  Seroit-il  péri,  difoii-je, 
par  quelque  naufrage ,  ou  plutôt  n'auroit-il 
point  abordé  fur  quelque  Rivage  habité  par 
des  Barbares ,  qui  l'auront  peut-être  maffa- 
cré  ?  Agité  par  ces  penfées ,  je  ne  pouvoîs 
prendre  aucun  repos,  ni  tenir  de  routa af- 
iurée  5    &  me  laiflant  conduire  T>lûtôt  riar 

G  3  mes 
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nies  gens,  que  les  coiiduifant  moi- même 

mois  de  Mai.  Je  fus  bien  furpris  à  mon  nr- 

jene  VIS  point  en  lui  cet  air  ouvert  &  riaur 
qui  paroît  à  la  première  entrevue  de  deux 
amis,  après  une  longue  fepararion.     Mais 
,  les  premiers  tranfports  de  ma  ioye  ne  me 
permettant  pas  de  faire  de  plus  longues  re- 
flexions,  je  l'embrafTai  d»abord  ,  &  lui  de- 
ttiandai  en  môme  tems  des  nouvelles  de  fon 
frère.    A  cé.difcours  il  me  parut  interdit. 
n  regarda  vef s  le  Ciel  en  ,(bupira nt.    Je  le 
priai  avéé  inilance  de  ne  me  rien  celer. 
5  étant  un  peu  rafTuré,  il  me  dit  avec  a/Tez 
^e  fermeté,   que  M.  de  la  Sale  ,  fon  frère 
Étoit  en  parfaite  fanté;  mais  que  le  malheu- 
.reux  lucéès  de Xa  navigation  l*avoit  fi  fortac- 
^ablé,  qu»il  n'avoii  pas  le  courage  de  con- 
tinuer Ik  routes  que  revenant  à  petites iour- 
nées  il  fe  faifoit  un  plaifir  de  négocier  avec 
ies  di/Terentes  Nations  qu»ils  rencontroiti  ô( 
que  l'ayant  chargé  de  prendre  les  devants 
pour  m'informer  de  fon  arrivée  ,    il  étoic 
relié  entre  les  Natches&  les  Akanceas,  pour 
acheter  des  uns  &  des  autres  des  marchan- 
oifes.    L*aflurance  avec  laquelle  ilparloit, 
jointe  a  une  fimplicité  qui  lui  étoit  natu- 
relle,  (car  il  étoit  Prêtre,)  ne  me  permi- 
rent pas  d'entrer  dans  la  moindre  défiance. 
Je  le  priai  donc  de  me  faire  le  récit  de  foii 
voyage  >  de  me  dire  depuis  quand  ils  s'é- 
toient  rembarquez,  &  en  quel  ,t;<îms  ils  a- 
voient  abordé.    Comme  je  lui  ouvrpis  pnr 
là  un  fort  grand  champ  à  parier  fans  dé 
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guifement ,  il  me  parut  entrer  dans  ce  recic 
avec  beaucoup  plus  de  liberté. 

Il  me  dit  d'abord  que  toute  la  Cour  ayant 
éré  charmée  des  grandes  découvertes  de 
M.  de  la  Sale  ,  le  Roi  n'avoit  nullement 
balancé  à  luiaccorder  les  fecours  qu'il  avoit 
demandez ,  Tjns  parler  des  titres  d'honneur, 
qui  lui  donnoient  plus  d'autorité  dans  fes 
nouveaux  établilTemens.  Qu'ils  étoient  par- 
tis de  France  le  24.  du  mois  de  Juillet  1684. 
avec  quatre  vaifTeaux  très-bien  équipez  ^^ 
avec  plus  de  deux  cens  hommes  ,  tant  ibU 
dats,  qu'artifans  de  toutes  fortes  de  métiers: 
que  cependant  par  un  excès  de  malheur  , 
toute  leur  flotte  le  trouvoit  réduite  à  quel- 
ques canots  i  &  ce  grand  nombre  de  per- 
foiines  à  fept  ou  huit  François ,  qui  efcor- 
toicnt  Ion  frère  dans  fon  retour.  Etonné 
d'un  fi  grand  revers,  je  ne  pus  m'empôcher 
de  vouloir  aprendre  à  fond  le  détail  de  leurs 
avantures.  Aufli-tôt  reprenant  fon  hiftoirè 
depuis  le  commencement  de  leur  navigation, 
il  me  dit,  qu'après  quelques  jours  decalme^ 
à  la  hauteur  de  S.  Domingue,  ils  furent  fur- 
pris  d'une  rude  tempête  ;  qu'alors  un  de 
leurs  vailTeaux  chargé  de  plus  de  trente  mil- 
le livres  en  marchandife  fut  emporté  d'un 
coup  de  vent ,  &  enfuite  enlevé  par  quel- 
ques piroques  Efpagnoles:  que  le  reftede  la 
flotte  alla  mouillera  un  bord  de  cette  même 
hle  ,  où  ils  fe  refirent  bien-tot  par  les  nou- 
velles provifions  qu'ils  y  chargèrent,  &  les 
marchandiies  qu'ils  y  achetèrent  ;  mais  que 
leurs  gens  s'y  étant  un  peu  trop  licentiez, 
y  avoient  contraâé  de  très-fàcheufes  mala- 
dies: Que  de  là  ayant  voccué  vers  les  Iflce 
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C»*^,  où  ayant  trouvé  à  l'abandon  plufieurs 
ronn..^xdevind;Efpagne.  debonneeau  de 
vie,  du  fucre  ^  du  blé  d»Inde  ,  ils  enlevé- 
renc  tout .  U  firent  fur  les  Efpaffnols  une 
reprifequi  lesconfolade  tout  ce  outils  leur 
avoient  pris  auparavant  :  qu'eniuite  après 
s»écre  bien  munis  de  toutes  chofes  ,    ils  re- 
mirent à  la  voiles  &    qu'ayant  toujours  eu 
2"  vent  très^. favorable,   ils  étoient  entre/ 
dans  Je  Golphe  de  la  Mer  de  Mexique  s  mais 
qu  ayant  trouvé  des  courans  très  -  rapides  , 
&  des  écueils  très.frequens ,  ils  furent  obli- 
gez  de  tenir  le  large;  ce  qui  empêcha  M.  de 
la  5)ale  de  rencontrer  au  jufte  le  point  de 
hauteur  pour  l'embouchure  du  Mîffigîpiy  de 
Jorte  que  pour  ne  pas  s'expofer  à  de  plus 
§'*^c  ^P/".*^*  j'  alïa  prendre  terré  à  la  Baïe 
du  5.  tlprit,    cinquante  lieuès  au  dellbus 
du  fleuve  qu'ils  cherchoient.  Mais  que  deux 
fours  après,  dans  l'efperance  de  le  trouver 
lis  remontèrent  fur  leurs  vaifTeaux  ,  &  re! 
prenant  toujours  le  large  ,    pour  éviter  les 
bancs  &  les  écueils,  ils  allèrent  enfin  abor- 
der beaucoup  plui  haut,  à  une  Baye  qu'on 
a  depuis  nommé  ia  Baye  S.   Lonu.    Cette 
iiaye  eil  d'une  profondeur  aflbz  commode 
pour  un  Port,  mais  l'abordage  en  eft  péril- 
leux, tant  à  caufe  des  bancs  qui  l'environ- 
nent, qu'a  caufe  des  rochers  dont  elle  eft 
bordée.    Ce  n'eut  été  rien  pour  nous,  con- 
ttnua-utl^  d'avoir  manqué  l'entrée  du  fleu- 
ves car  après  avoir  une  fois  abordé  lî  près 
de  ion  embouchure,  il  n'eut  pas  été  diffici- 
le de  la  trouver,  du  moins  parterres   d'y 
batir  un  Jhavre,    pour  ne  pas  s'y  tron^per 
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une  rtlitre  fois ,  &  d'y  conftruire  un  Port  pra- 
tiquable.  Mais  le  malheur  voulut  qu'après 
que  M.  de  Beaiijeu  qui  commandoic  qn  de 
nos  trois  vaiflèaux  nous  eut  mis  à  bord , 
nos  deux  autres  s'y  perdirent ,  tant  par  la 
méchante  manœuvre  du  Pilote,  que  par  la 
négligence  des  Matelots.  Le  premier  échoua 
à  l'entrée  de  la  Baye  ,  contre  un  banc  de 
fabIe,d'ou,quelques  fecours  que  nous  y  pûmes 
apporter,  il  nous  fut  impoflible  de  le  reti- 
rer. Nous  eûmes ,  à  la  vérité  ,  la  conlola- 
tion  d'en  fauver  l'équipage,  &  nos  meilleurs 
Q^tts.  L'autre  fut  orifé  dans  le  Port  mê- 
me contre  un  rocher,  avec  perte  de  la  plu- 
part de  nos  Matelots.  Heureulement  nous 
en  avions  débarqué  toutes  nos  provifîons  & 
nos  marchandiCes.  D'ailleurs  la  plupart  de 
notre  monde  &  de  nos  effets  avoient  été  mis 
à  terre  par  M.  d«  Beaujeu ,  oui,  après  avoir 
été  le  témoin  de  nos  defordres  ,  tourna  les 
voiles  pour  s'en  retourner  en  France.  Tel 
fut  le  deftein  de  notre  flotte.  A  comptée 
depuis  le  24.  Juillet  1684.  jour  de  notre  dé- 
part de  la  Rochelle,  julqu'au  18.  Février 
de  l'année  fuivante  i68j.  que  nous  débar- 
quâmes à  la  Baye  S.  Louïs,  il  s'étoit  paifé 
environ  fept  mois.  Mon  frère  ayant  re- 
cueilli le  débris  de  nosvaiireaux,  après  avoir 
reconnu  la  (îtuation  avantageufe  du  Païs  à 
Pembouchure d'une  très-belle  Rivierre, nom- 
mée la  Uiviere  aux  Vaches  ,  au  milieu  de 
plulieurs  autres,  qui  viennent  fe  >etterdans 
la  même  Baye,  ù,  d'un  grand  nombre  de 
Nations  3  les  environs  charmans  par  la  beau- 
té des  terres ,  l'abondance  des  fruits  ,  &  la 
inuUitudedes  BeiUaux,  ne  balança  pas  un 
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moment  à  s'y  faire  une  habitation.  Il  dre/T» 
d*abord  le  plan  d'un  Fort  ,  en  defîigna  le 
circuit ,  6l  fit  mettre  la  maii)  à  l'œuvre.  La 
neccflité  de  le  loger,  jointe  à  la  commodi- 
té du  bois  6l  du  ciment,  fit  ù  fort  avancer 
l'ouvrage,    qu'il   fut  conlbmmé  en  moins 
de  deux  mois.     Cei)endant  M.  de  la  S;ile 
plus  impatient  que  jamais  de  retrouver  le 
Millidipi,^  couroitde  part  &  d'autre  pour 
kreconnoître,   &  comme  tout  ce  Fais  eft 
coupé  parbeaucoupde  rivières  qui  {'e  jettent 
d'elpaceen  efpacc  dans  la  Baye,  il  faifoit 
J'escouries,  tantôt  à  pié,  tantôt  en  canot, 
accompagné  de  dix  ou  douze  François  ar- 
mez de  bons  fuzils.     Il  ti  .^uvoit  de  diflance 
en  diftance  des  habitations  de  Sauvages,  &  par 
«out  abondance  des  chofes  neceflaircs  ù  la 
vie,  julqu'à  des  volailles domçftiques.     En- 
un,  après,  if.  jours  de  recherche  ,    il  ren- 
contra un  grand  fleuve.  Il  en  luivit  le  cou- 
rant durant  fept  ou  huit  licuës,  julqu'à  Ton 
embouchure  dans  la  mer  ,   &  reconnut  que 
c'étoit  juftement  celui  qu'il  avoit  tant  cher- 
ché, &  dont  il  n'avoit  pu  rencontrer  l'eni- 
bouchure.    Il  prit  encore  une  fois  fa  hau- 
teur pour  ne  plus  la  manquer,  en  cas  qu'il 
revint  une  autre  fois  par  le  Golphe.     Con- 
tenc  de  l'avoir  trouvé  &  plus  fatisfait  enco- 
re de  la  fécondité  des  campagnes  qui  l'envi- 
ronnent ,   il  revint  à  la  Colonie  naiflante  : 
mai^  par  un  fuicroît  d'afflidion  ,  il  trouva 
que  les  uns  avoienc  liiccombé  à  la  longueur 
de  ces  maladies  qu'ils  avoient  contradées  à 
S,  Domingtie-y  &  que  plus  de  40  avoient  été 
égorgez  par  les  Sauvages.     Cette  perte  le 
toucha,  i'enilblement  ;   mais  s'étant  fortifié 
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contre  ù  douleur  ,  il  appclla  ceux  quircf- 
toient;   (leur  nombre  n'alloit  pns  à  cent  j) 
11  les  encouragea,  les  exhorta  i  faire  fi  bien 
par  leur  travail,  par  leur  concorde,  parleur 
induftrie,  &  par  leur  bonne  conduite  avec 
CCS  Barbares,  qu'ils  punbnc  profiter  des  ri- 
chcllcs  que  la  Nature  leur  prefentoic  avec 
abondance.     Comme  les    nouvelles  décou- 
vertes paroiflbient  à  M.  de  la  Sale  des  Pro- 
vi/ices  conquifes,  &  que  toutes  les  pertes 
qu'il  pouvoit  faire  ne  lui  fembloient  rien  en 
comparailon    d'une  Nation  volontairement 
loumife  ,  il  chercha  à  fe  conlbler*  par  de 
nouveaux   voyages.      Ainfi  ayant  pris  une 
nouvelle  réfolution,  il  voulut  aller  recon- 

r''\^ll^n^S'^  ^^^^^  contrées ,    qui  font  entre 
e  Mifîiffipi  &  le  Golphe  de  Mexique,  vers 

Le  22.  d'Avril  de  l'année  i6Ss.  il  partît 
de  la  Baye  S.  Louis  pour  cette  nouvelle 
traite.  Il  ne  pritavec  lui  que  vingt  hommes 
en  tout,  au  nombre  defquels  étoient  nos 
deux  neveux  Cavelier ,  &  deMoranget,  un 
Père  Rccollet  &  moi.  Nous  avions  pour  tout 
équipage  deuxcur^ts  j  &  deux  traîneaux  , 
pour  porter  nos  provifions  &nos  marchandifes; 

Le  premier  jour,  nous  paflames  plus  de' 
vmgt  -ivieres  ,  donc  les  environs  nous  pa- 
roilioient  un  Pais  enchanté,  &  au  travers 
de  peuples  bien  faifans ,  qui  ne  nous  refu- 
loient  rien.  Ce  que  nous  trouvâmes  de  par- 
ticulier dans  ces  contrées,  c'eft  que  panni 
le  bétail  à  corne,  nous  aperçûmes  dans  les 
prairies  grand  nombre  de  Chevaux  ,  mais 
fi  farouches  ,  qu'on  ne  pouvoit  les  appro- 
cher.   Dès  la  féconde  journée,  nous  com- 

^  6  men- 
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mençâmes  à  vivre  fur  la  chafle.    Nous  tuâ- 
mes lur  le  foir  un  chevreuil  ,  &    nous  ca- 
bannâmes  cette  nuit  en  pleine  campagne  au 
iTkilieu  d'un    petit     retranchement.    Cette 
nuit  nous  nous  fîmes  une  loi  de  prendre  de 
pareilles  précautions  ,    en  quelque  endroit 
que  nous  puflîons  nous  trouver.    Le  troi- 
sième jour  nous  trouvâmes  fur  le  midi,  qua- 
tre Cavaliers  qui  nous  accofterent  très  hu- 
mainement. Ils  nous  demandèrent  qui  nous 
étions  &  où  nous  allions.  Nous  leur  déclarâ- 
mes que  nous  étions  François ,  &  que  nous  ne 
voyagions  dans  ces  Terres,  que  dans  Pinten- 
tion  de  reconnnoître  les  diverfes  Nations  de 
l'Amérique,  &de  leur  offrir  la  protedion  du 
Roi  de  France  :  ques'ils  vouloient  fe  foumet- 
tre  à  fa  puiflance,  ils  reflentiroient  bien-tôt 
des  effets  de  fa  protedion  par  le  moyen  de  fes 
■vaifleaux.  Eux  de  leur  côté,  nous  prièrent 
aufli  tôt  de  vouloir  accepter  leurs  maifons,  & 
de  lesfuivre  jufques  dans  leur  village.  Nous 
y  conlentimes  avec  plaifir,  &nous  y  fumes 
bien  reçus  &   bien  régalez. 

G*étoit  la  Nation  des  Qit$aquis  ,  ou  des 
Mobis,  Les  hommes  &  les  femmes  font 
fort  bazannez.  Ils  ont  les  cheveux  lîoirs  & 
affez  beaux;  levifageplatv  les  yeux  grands, 
noirs,  bien  fendus  5  les  dents  très  -  blanchesj 
le  nez  écaché.  D'ailleurs  leur  taille  eft  li- 
bre &  dégagée.  Les  hommes  font  vêtus  de 
corfeletsd'un  double  cuir,  à  l'épreuve  de  la 
flèche.  Ils  portent  depuis  la  reinture  juf- 
qu'au  genou  une  efpéce  de  ringravedepeau 
d'ours,  de  cerf,  ou  de  loup>  leur  tête  eft 
couverte  d'une  manière  de   turban  fait  de 
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de  bœuf,  d'élan,  ou  de  cheval  très -bien 
paffées.    Pour  leur  équipage  à  cheval ,  ou- 
tre leurs  corteleis ,  leurs  bottines  ,  &  leurs 
boucliers  couverts  de  peaux  les  plus  dures, 
ils  ont  des  Telles   faites  de  plufieurs  cuirs  , 
ajuftez  &  collez  les  uns  fur  les  autres  5  des 
brides  comme  les  nôtres  j  des  étriers  de  bois, 
&  les  mords  èe  dents  d*ours  ou  de  loup.  A 
regard  des  femmes  ,  elles  portent  en  guife 
de  chapeau  un  tiflu  de  jonc  ou  de  cannes 
différemment  colloréj  leurs  cheveux  tantôt 
cordonnez,  tantôt  nouez.    Leur  corps  eft 
couvert  d'une  vefte  d'un  tiflu  très-fin  juf- 
qu'à  demi'cuifle.     Elles  fontchauffées  à  peu 
près  comme  les  hommes ,  avec  des  bottines 
h  fleur  de  jambes. 

Nous  ne  fîmes  que  coucher  chez  eux  , 
mais  toujours  fur  nos  gardes ,  en  nous  rele- 
vant de  fentinelle  de  tems  en  tems.    Le  len- 
demain ,  les  Principaux  nous  vinrent  trou- 
ver avec  quelques  prefens  de  blé  d'Inde  , 
pour  nous  affurer  qu'ils  feroient  toujours 
bien  aifes  de  vivre  dans   notre  alliance  , 
&  ibus  les  loix  du  Prince  que  nous  recon- 
noiflions.     De   notre  côté  nous  leur  fîmes 
prefent  de  quelques  couteaux ,  &  de  quel- 
ques bralTes  de  raflade  pour  leurs  femmes. 
Après  quoi  nous  primes  congé  d'eux,  &nous 
remimes  en  chemin.  ^ 

A  deux  lieues  de  là ,  nous  nous  trouvâ- 
mes fur  les  bords  d'une  très-belle  Rivière, 
que  nous  nommâmes  Riber  ,  du  nom  d'un 
homme  de  notre  fuite  qui  s'y  noya.  Sur 
fes  bords  paiflent  de  nombreux  troupeaux 
de  Ciboias.      Nous  en  tuâmes  dans  un  mo- 
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ment  trois,  que  nous  fîmes  boucanner  pouf 
nous  fervir  de  provifion. 

A  une  lieuëde  cette  Rivière,  nous  enre- 
montinmes  une  autre  beaucoup  plus  rapide 
a  qui  nous  donnâmes  le  nom  de  Hievs  ,mm 
Cl  un  Allemand  de  notre  compagnie,  qui  de- 
meura trois  jours  perdu  aux  environs ,  pour 
s  être  trop  avant  engagé  dans  les  bois ,  par 
le  plaifîr  de  la  chafle.    Ainfi  continuant  no. 
tre  courlc    tantôt  dans  des  plaines ,  tanrôt 
au  travers  des  ravines  &  des  rivières  ,  que 
nous  paflions  avec  nos  canots,  nous  tombât 
mes  au  milieu  d»une  Nation  affez  extrnor- 

ieur  donnâmes  le  nom  de  Pieureurs  i  parce 
quala  première  approche  des   Etranîrers 
tout  ce  peuple ,  tant  hommes  que  femmes  [ 
e  mettent  a  pleurer  amèrement.    La  raitoi, 
en  eft  affez  particulière  j  ces   pauvres  gens 
simagment,  dit-on,  que  leurs  parens  ou  a- 
mis  décédez  font  allez  en  voyages  &  corn- 
me  ils  en  attendent  toujours  le  retour  ,  l'a- 
bord des  nouveaux- venus  renouvelle   leur 
Idée:  mais  comme  ils  ne  retrouvent  pas  en 
eux  ceux  qu^ils  regrettent,  leur  arrivée  ne 
^aic  qu'augmenter  leur  douleur.     Ce  qu'il  v 
a  de  plailant,  &  peut-être  d'alTez  raifonna- 
t)le  dans  cette  croyance,  c'cft  qu'ils  pleurent 
beaucoup  plus  à  la  naJlfance  de  leursenfans 
qu  a  leur  decés;  parce  qu'ils  ne  regardent  la 
mort  que  comme  un  voyage,  dont  on  re- 
vient  après  un  tems,-  mais  qu'ils  regardent 
leur  iiaifTance  comme  une  entrée  dans  un 
champ  de  périls  vSc  de  malheurs.    Quoiqu'il 
en  loit,  ces  larm.s  étant  paffées,  cène  fut 
parmi  tout  ce  peuple  qu'un  vifage  ferain 
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careflant  &  rempli  de  tendrefle.  On  nous 
condtiifit  dans  des  cabannes  très  proprement 
nattées^  où  l*on  nous  offrirdu  bœuf  &  du 
cerf  buuçaiiné,  avec  de  la  Sagavite  ,  leur 
pain  ordinaire ,  qu'ils  font  avec  une  racine 
nommée  Toqua  ,  efpéce  de  ronce»  On  la^. 
lave,  la  feche,  la  broyé  ,  &  on  en  fait  une 
pâte,  qui  étant  cuite  eft  d'un  fort  bon  goût, 
mais  artringente.  Nous  joignimes  à  leuc 
régal  un  peu  de  notre  eau  dévie,  nous 
leur  en  donnâmes  deux  petites  h  uteilles. 
Ils  nous  firent  prefent  de  plufieurs  vaux  bieit 
çafTées  ,  qui  nous  fervirent  à  faire  de  bons 
Ibuliers.  Ces  peuples  n'adorent  que  le  So- 
leil ,  &  c'eft  la  Divinité  de  toutes  ces  Na- 
tions. A  pnopos  de  quoi,  nous  leur  dîmes 
que  notre  Prince  étpit  le  Soleil  des  autres 
Rois;  que  Ton  éclat  fe  répand  dans  toute 
r Europe ,  &  même  dans  pluileurs  contrées 
de  l'Amérique  ;  que  s'ils  fe  foumectoient  à 
fr  puiflànce  ,  ils  fentiroient  bientôt  quel- 
ques effets  de  fa  grandeur  &  de  fa  bienveil- 
lance. Ils  Ce  foumirent  volontiers,  &  nous 
jurèrent  amitié. 

Ayant  palïé  deux  jours  chez  cette  Nation 
pleureufe,  nous  nous  remimes  en  chemin. 
La  première  j^ournée  nous  fîmes  dix  gran- 
des lieues,  preique  toujours  dans  les  bois, 
tnfuite  nous  nous  trouvâmes  à  la  vûë  d'un 
grand  village,  à  l'entrée  duquel  nousapper- 
çûmes  un  gros  Chevreuil  ,  qu'un  Chaouû' 
ficfus  ÛQ  notre  fuite  tira,  &  tua  d'un  coup 
de  fufil.  L'éclat  du  bruit  &  de  la  flamme 
en  parut  fi  terrible  à  Tes  Habitans  ,  qu'au 
premier  afped  de  nôtre  troupe  &  de  nos  ar- 
mes ,  ils  prirent  tous  l'épouvante  &  la  fuite. 

Le 
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Le  Chef  &  trois  de  Tes  enfans  s*éta ne  mon- 
trez plus  fermes  ,  les  firent  revenir  de  leur 
terreur.  Ils  s'avancèrent  vers  nous  ,  nous 
offrirent  quelques  rafraichifTemens ,  &  quel- 
ques-unes de  leurs  cabannes  pour  ypafîèrla 
nuit ,  mais  mon  frère  n'ayant  pas  jugé  à 
propos  d  s'y  fier ,  nous  cabannâmes  un  peu 
à  l'écart ,  félon  notre  coutume  :  heureux 
d'avoir  pris  cette  précaution.  Car  le  lende- 
main à  la  pointe  du  jour,  nous  apperçumes 
un  grand  nombre  de  cette  canaille  cachée 
dans  des  cannes  avec  des  flèches 5  Aufîi-tôt 
M.  de  la  Sale  les  ayant  fait  coucher  en  j on ë 
les  obligea  à  demander  quartier.  Ils  en  fu- 
rent quittes  pour  quelque  provifion  de  blé 
d'Inde,  que  les  fils  de  leur  Chef  nous  appor- 
tèrent ,  &  nous  primes  auffi-tôt  le  parti  de 
décamper. 

A  fix  lieuè's  de  là  ,  nous   rencontrâmes 
une  autre  habitation  de  plus  de  trois  cent 
cabannes,  habitées  par  les C^/»o»o<7i 3  il  nous 
firent    un  accueil  très  -  favorable.    Toutes 
ces  contrées  font  prefque  fur  la  côte  Orien- 
tale de  la  Mer  de  Mexique.   Les  Espagnols 
piifl'enr  jui'ques  dans  leurs  terres,  &  leur  font 
de  très -cruelles  vexations.    Ces -Sauvages 
furent  d'abord  nous  dillinguer  d'avec  eux 
par  notre  air,  notre  langage,  nps-^anieres  j 
éc  l'horreur  qu'ils  avoient  conçue  contre 
tous  ceux  de  cette  Nation  ne  fit  que  re- 
doubler leur  amitié  pour  nous.    Nous  ne 
tardâmes  pas  à  leur  faire  eritendre  que  les 
Efpagnols  &  nous  n'étions  gueres  d'accord 
cniemble ,  &  qu'ils  étoient  nos  ennemis  ju- 
rez.   Sur  quoi  nous  ayant  oiFerttout  ce  qui 
étoic  en  leur  pouvoir  ,  ils  nous  prièrent  de 
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vouloir  nous  unir  avec 
faire  la  guerre.  Nous  leur  dîmes  que  ncJlis 
n'étions  pas  pour  lors  en  cet  état,  mais  que 
nous  pourrions  bientôt  revenir  les  joindre 
en  plus  grand  nombre  pour  les  féconder  : 
de  forte  qu*ayant  palTé  fort  tranquillement 
la  nuit  chez  eux,  nous  nous  retirâmes  le  lende- 
main chargé  de  beaucoup  de  blé  d'Inde  & 
de  très-belles  peaux. 

A  peine  eûmes  nous  avancé  une  lieuè* 
dans  notre  ronce,  qu'un  nommé  Nica  ,  de 
notre  fuite ,  fe  fentit  piqué  d'une  vipère.  Il 
fit  auffi-tôt  un  fort  grand  cri  j  &  en  moins 
d'un  demi  quart  d'heure  ,  fon  corps  s'enfla 
prodigleufement,  &  devint  toute  livide.  On 
fît  d'ahord  de  grandes  incifions  fur  la  playe. 
Nous  la  frottâmes  avec  l'eau  de  vie ,  &  du 
fel  de  vipère  5  nous  lui  donnâmes  de  Tor- 
vietant,  &  après  deux  jours,  il  fe  trouva  par- 
faitement guéri.  Nous  étant  remis  en  che- 
min, nous  nous  trouvâmes,  après  deux  jours 
de  marche,  fur  le  bord  d'une  rivierre  très- 
rapide.  Il  fallut  la  pafTer  ,  &  nous  étions 
fans  canot  ;  parce  que  les  nôtres  prenant  l'eau 
de  tous  cotez  ,  nous  avions  été  forcez  de 
les  abandonner.  Nous  n'eûmes  point  d'au- 
tre expédient  que  de  faire  un  cayeu  de  can- 
nes &  de  plufieurs  branches  d'arbres  entre- 
la  (Fées  &  couvertes  de  nos  meilleures  peaux. 
Mon  frère  &  nos  deux  neveux  fe  mirent 
deflus  avec  deux  Sauvages  pour  la  condui- 
re j  &  je  reftai  avec  le  refte  de  nos  gens  fur 
le  rivage.  A  peine  furent -ils  au  fort  du 
courant,  que  la  rjîpiditéde  l'eau  les  empor- 
ta dans  un  momenc,  &  ks  fît  difparoître  à 
notre  vue.  Par  un  bonheur  linguUer  !e  cayeu 

fut 
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fut  arrêté  à  unegrande  demie  lîeuë  de  là  par 
un  gros  arbre  qui  flottoic  fur  l'eau  à  demi 
déraciné.  Ses  branches  qu'on  accrocha  avec 
le  recours  de  quelques  perches,  leur  don- 
nèrent moyen  de  gagner  le  bord  i  fans  quoi 
infailliblement  la  rapidité  du  fltuve  les  eue 
emporté  à  la  mer.    Cependant  nous  étionj 
fort  en  peine  de  ce  qu'ils  étoient  devenus. 
Nous  fuivimes  toujours  notre  bord,  portant 
nos  yeux  aiilTi  loin  que  nous  pouvions,    & 
criant  de  toutes  nos  forces  pour  tâcher  de 
les  rappeller,  ou  pour  les  découvrir.  Nous 
fumes  un  jour  &  une  nuit  dans  ces  inquié- 
tudes :  le  lendemain  nous  recommençâmes 
le  même  train.     A  la  fin  ils  nous  réponde- 
rent,  &  nous  les  apptrçûmes  de  l'autre  cô- 
té: c'étoit  une  necefïité  de  les  aller  joindre, 
&  pour  cela  il  faloit  nous  expofer  au  même 
danger.     Nous  fîmes   nn  nouveau  cayeu  , 
car  le  premier  s'étoit  tout  délié ,  &  ne  te- 
noic  plus  à  rien  j    nous  le  fimes  beaucoup 
plus  fort  que  l'autre 5  &  nous  étant  munis 
de  bonnes  perches  ,   nous  pafTames  tous  à 
diverfes  repriles  fort  hcureufement.    Toute 
la  troupe  s'étant  ainfi  réiinie ,  nous  pourfui- 
vimes  notre  route  fous  la  conduite  de  mon 
frère  ,  qui  n'a  voit  d'autre  bouflble  que  fon 
gi^nie.    Un  de  nos  chafleurs  s'écarta  pour 
chalTer,  nous  le  perdîmes  durant  un  jour,  & 
le  lendemain  nous  le  revîmes  char^rédedciix 
chevreuils  boucannez.     H  venoit  d'en  tuer 
un  autre  qu'il  avoit  laifTé  à  un  demi  quart 
de  lieue.     Après  nous  avoir  abandonné  les 
deux  ,  il  alla  fur  fes   pas  avec  nn  Âbena- 
^tt/V,  chercher  l'autre  j    &  nous  l'ayant  ap- 
porté, nous  nous  régalâmes  d'une  partie  de 
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fa  chafTe,  &  gardâmes  le  relîe  pour  notre 
provifion. 

Ayant  paffé  de  là  dans  des  terres  plus  peu- 
plées, après  fix  ou  fepc  lieuës  de  marche, 
nous  vîmes  venir  à  nous  un  Sauvage  à  che- 
val avic  une  femme  en  croupe,  fuivi  de 
qnarre  efclaves  fort  bien  montez.  Cet  hom- 
me nous  aborda,  s'informa  qui  nous  étions, 
&  de  ce  que  nous  cherchions  en  ce  pais. 
Mon  frère  lui  fît  entendre  tant  par  lui-mê- 
me, que  par  les  Sauvages  de  fa  fuite  ,  que 
nous  étions  Fratjfois  ^  S.  que  notre  intention 
n'étoit  que  d'offrir  à  tout  le  peuple  de  leur 
Continent,  jufqu'à  la  Mer  de  Mexique, 
nôtre  alliance ,  &  la  protedion  du  Roi  de 
France.  Ce  Sauvage  mit  aufîî-tôt  pié  à  ter- 
re ,  offrit  fon  cheval  à  mon  frère ,  le  força 
même  de  l'accepter,  &  de  vouloir  venir 
dans  leur  habitations  l^aflurant  qu'il  yferoit 
très-bien  reçu.  Mon  frère,  après  l'avoir 
remercié  de  fes  honnêtetez,  lui  fît  connoî- 
tre,  qu'avant  que  faire  cette  démarche,,  il 
feroit  bien  aife  d'aprendre  le  fentiment  de 
toute  fa  Nation  par  un  Envoyé  de  fa  parc. 
Le  Sauvage  reçût  cette  reponfe  de  bonne 
grâce;  &  par  un  furcroit  de  civilité  lui  laiffa 
fi  femme  &  un  de  fes  efelaves  en  otage. 
Mon  frère  lui  donna  fon  Neveu  CaveUer ,  & 
deux  Cbûouanous.  Le  Sauvage  monta  fur  le 
cheval  d'un  de  fes  etclaves,  &  mon  Neveu 
Cavelier  fur  celui  qui  avoitété  donne  à  mon 
frère.  Le  lendemain  notre  Envoyé  revint 
avec  nos  deux  €J^aoua*tous ,  montez  chacun 
fur  un  beau  cheval,  l'un  &  l'autre  chargez 
de  toutes  fortes  de  provifions,  ^ût  un  rap- 
port aufli  agréable  que  furprenant   du  bon 

ac- 
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accueil  qu'il  avoient  reçu  de|ce  Peuple,  qu'on 
nomme  Ce ftif,  Leorbabitationa  lo.lieuës  d'é- 
tendue, elleeft  diviféeen  plufieurs  hameaux, 
près  l'un  de  l'autre.  Leurs  cabannesoiit  qua- 
rante ou  cinquante  pies  de  hauteur,  faites 
de  grofies  branches  d'arbres,  qui  fe  rejoi- 
gnant par  enhaut,  forment  une  efpéce  Je 
voûte.  Le  dedans  eft  très  bien  natté,  &  d'u- 
ne propreté  charmante. 

M.  de  la  Sale  informé  de  leurs  bonnes  in- 
tentions ne  manqua  pas  de  s'y  tranfporcer 
Je  lendemain.     A  deux  cent  pas  du   village 
il  vit  venir  au  devant  de  lui  des  principaux 
de  la  Nation  empanachez,  &   couverts  de 
leurs  plus  riches  peaux.    Mon  frère  les  re- 
çût à  la  tête  de  fa  Compagnie.    Le  premier 
abord  s'étant  paiTé  en  civilitez  réciproques, 
il  fut  conduit  par  le  Chef  jufqu'au  village, 
au  travers  d'une  très-belle  jeunefTe,  &  par- 
mi un  très-grand  concours  de  peujîle.    On 
l'emmena  lui  &  fa  troupe  dans  un  quartier 
qui  fembloit  faire  un  hameau  à   part.    On 
nous  y  régala  très-bien.    Le  Chef  con vain- 
eu  de  la  magnificence  de  notre  Prince,  par 
les  éloges  que  lui  en  fit  M.  de  la  Sale ,  le 
reconnut  comme  fon   Souverain ,  &   fit   à 
mon  frère  un  préfent  de  fix  bons  chevaux  , 
&  de  fes  plus  belles  peaux.     M.  de  la  Sale 
lui  donna  des  haches,  &  quelques  étuis  de 
cjfeaux,  des  couteaux,    &  desrafoirs,  qu'il 
reçut  avec  toute  la  joye  imaginable.    Il  y 
avoit  en  ce  tems-là  chez  eux  des  Ambafla- 
deurs  d'une  Nation  appeflée  les  Cboumnns, 
Le  fujet  de  leur  Ambaffade  étoit  une  ligue 
qu'ils  prétendoient  former  entre  eux,  pour 
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ck.  leurs  perlecuteurs.  Us  nous  rendirent  vi- 
fire,  &  nous  convièrent  de  vouloir  y  entrer. 
Nous  leur  donnâmes  parole  de  nous  join- 
dre avec  eux  après  notre  voyage,  &  ils  nous 
jurèrent,  comme  les  autres ,  une  amitié  in- 
violable. 

^  Les  Naffonis  font  à  une  journée  des  Cenh. 
Nous  paflâmes  jufques  chez  eux.  Nous 
en  reçûmes  un  pareil  traitement,  une  mâ- 
me  reconnoiflance ,  &  une  même  protefta- 
tion  d'amitié,  ils  ont  tous  une  égale  anti- 
patie  pour  les  Elpagnols.  Leurs  pâturages 
y  font  remplis  de  Chevaux  &  de  Bœufs.  On 
voit  dans  toutes  leurs  familles  de  gros  cha- 
pons, des  poulets,  &  de  gros  pigeons  d'In- 
de. Nous  reconnûmes  chez  eux ,  aufîi-bieii 
que  chez  les  Cents,  quelque  teinture  de  no- 
tre Religion.  Les  une  y  faifoient  le  figne 
de  la  Croix;  les  autres  nous  exprimoienc 
Pîir  certaines  marques  le  S.  Sacrifice  de  la 
MeflTe.  Nous  vîmes  bien  que  c*éîoit  Peffec 
de  quelques  Miffions  Efpagnoies  :  maïs  ils 
n'y  a  point  de  doute  que  le  fruit  en  feroît 
beaucoup  plus  grand,  d  ces  premières  fe- 
mejices  de  la  Religion  leur  avoient  été  in- 
fpirées  par  des  perfonnes  qui  leur  fuflènc 
moins  odieufes.  En  effet ,  notre  Père  Re- 
colet,  avec  quelques  Images,  quelques  Croix, 
&  quelques  Agmts  Dei»  qu'il  diftribua  aux  uns 
&  avix  autres ,  leur  faifoit  concevoir  &  croi- 
re tout  ce  qu'il  leur  enfeignoit:  tant  ces  peu- 
ples font  dociles. 

Au  milieu  de  toutes  les  fàtisfadions  que 
nous  avions  fujet  d'avoir  parmi  ces  Sauvages, 
rous  y eumesdeux fâcheux contrecems.  L'un 
fut  la  defertion  de  ouatre  de  nos  Franc^îe 
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&  l'autre  la  maladie  J 
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mon  frère.  A  l't^- 
gnrd  de  ces  quatre  deferteurs ,  on  ne  fait  Q. 
entraînez  parla  beauté  de  ces  contrées,  ils 
allèrent  chercher  à  s'établir  chez  quelques- 
unes  de  ces  Nations  voillnes  ;  ou  fi  attirez 
par  les  flatcufcs  amorces  des  Sauvagcfles  ils 
s'en  retournèrent  chez  les  Ceuis ,  ou  s'ils  Te 
retirèrent  chez  les  A\/f#«//.  La  vérité  cft 
que  depuis  qu'ils  le  virent  en  pofleiïîon  d'un 
cheval  ils  ne  crurent  plus  être  parmi  les 
Sauvages.  On  ne  put  plus  les  retenir,  & 
nous  n'cntcndimes  plus  parler  d'eux. 

Pour  la  maladie  démon  frère,  cefutaffa- 
rement  une  fuite  du  chagrin  que  la  defer- 
tion  de  fes  gens  lui  caufe.    Il  tomba  mala- 
de le   24.  d*Août  de>  l'année    1685-.  après 
trois  moisdecourfe,  &  à  deux  cent  lieues 
de  la  Ba^^e  3.  Louis.    Sa  maladie  fut  prcf- 
que  en  même  ten.s  fuivie  de  celle  de  Mo^ 
rouget  notre  Neveu.     Nous  eûmes  dans  cet- 
te afîlidion  la  confolotion  de  trouver  parmi 
les  Sauvages  tous  les  fecours  que  nous  au- 
^}?^î  PÛ  trouver  en  Europe,   excepté  des 
Médecins.     Nous  avions  tout  ce  que  nous 
pcvuvions  defirer  ,  le  veau,  le  mouton  ,  (à^s 
poules,  des  pigeons,  des  ramiers;   &  avec 
tout  cela  ,    toutes  fortes  de  bonnes  herbes , 
tant  pour  les  bouillons  ,    que  pour  les  pti- 
iannes  ,    &  autres  remèdes  nécelTaires  aux 
malades.    Nous    avions    avec    nous    deux 
Chirurgiens  ,   qui  nous  ff    ent  d'un  grand 
iecours.    Les  Sauvages  mêmes,  tant  honw 
mes  que  femmes,  nous  donnèrent  du    Gi- 
bier, de  la  viande,  des  volailles.     En  un 
niot ,  grâces  à  la  bonté  du  Ciel  &  à  nos 
foins^  nos  deux  malades  recouvrèrent  leur 
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fnne,  après  vin  mois  de  maladie.  Dèsque 
K'iirs  forces  furent  ri5t;iblies ,  mon  frcre  cru- 
yanr  devoir  s'en  tenir  à  lesdcrnicresdécou- 
verres,  ôc  ne  pouvant  mCmc  s'euirager  plus 
avant  fans  rencontrer  les  Terres  "des  Efpa- 
gnolsj  d'où,  lelon  toutes  les  apparences, 
nt;us  ne  ierions  jamais  revenus,  prit  leparti 
de  s'en  retourner  en  fa  nouvelle  Colonie. 

Nous  nous  remimes  en  marche  vers  la  fin 
du  mois  de  Septembre  1685-.  L'avantage 
(jiie  nous  eûmes  dans  notre  route  fut  de  nous 
eu  retourner  à  cheval ,  au  lieu  que  nous  é- 
nons  venus  à  pié.  (,e  qu'il  y  eut  de  fur- 
prenant  dans  cette  nouvelle  voiture,  c'eft 
que  nos  chevaux  ,  fans  être  ferrez,  avoienc 
e  pié  il  bon,  qu'ils  franchiflbient  tout,  & 
U  bouche  fiHne,  qu'ils  obéilfoienc  à  la  bri- 
de, comme  s'ils  y  avoient  été  drcflez.  Cha- 
ciîn  de  nous  étoic  raiibnnablement  monté, 
&  les  chevaux  que  nous  avionsdcreftenous 
lervoient  ou  de  relais,  ou  de  chevaux  de 
charge  ,  pour  porter  nos  munitious,  nos 
canots  &  notre  équipage  ,  ce  qui  nous  fut 
d'un  fort  grand  foulagemenc  Cependant 
comme  les  choies  les  plus  utiles  font  quel- 
quefois les  plus  funeftes,  foit  par  le  aazard, 
loit  par  lemanqu'  d'adreflci  il  arriva  qu'un 
de  nos) chevaux  fucla  caufe  de  la  perte  d'un 
de  nos  Sauvages.  Sur  les  bords  de  /a  Ma- 
ligne  i  cette  rivière  fur  laquelle  mon  frère 
courut  rifque  de  le  perdre,  un  cheval  s'é- 
tanc  cabré  à  la  vue  d'un  gros  Crocodile,  jec- 
ta  Ion  cavalier  dans  l'eau.  A  peine  fut-il 
tombé ,  que  cette  bête  avide  l'entraîna  &  le 
dévora  à  nos  yeux.  Ce  fpeaaclenou^cau- 
la  une  très-prand^^  dnnlf>iir.  miic  :t  ^a  •«-! 
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aifé  que  dans  les  voyages  de  long  cours ,  il 
n'arrive  à  ceux  qui  les  entreprennent ,  quel- 
que accident  funede.  Le  plus  fur  elt  de 
5*y  préparer,  en  donnant  ordre  à  fa  confcien- 
ce,  &  en  le  remettant  entre  les  mains  du 
Dieu  tout-pui(I'ant,  qui  nous  guide  &  nous 
conferve. 

Ce  malheur  dtant  fans  remède,  nous  con- 
tinuâmes notre  chemin;  &  après  trois  mois 
de  marche ,  nous  arrivîlmes  au  commence- 
ment de  Janvier  de  Pannée  1686.  à  la  Baye 
S.  Louis.  Aux  premières  approches  de  Jio- 
tre  Colonie ,  nous  apper^ûmes  que  tous  les 
environs  en  étoientdétricliez ,  &  même  très- 
bien  cultivez.  Nous  y  trouvâmes  grand 
nombre  de  femmes ,  &  les  Habitations  rem- 
plies de  nouvelles  familles.  Chaque  famil- 
le avoir  fes  petites  provifions,  fon  jardin  6i 
fes  podeffions;  en  un  mot,  tout  y  promet- 
toit  un  heureux  accroiffement ,  &  une  nom- 
breufe  multiplication.  Mon  frère  y  fut  re- 
çu comme  le  père  commun  de  ce  peuple 
nailTant,  &  nous  eûmes  un  grand  plaifîr  de 
voir  ces  commencemens  de  focieté  de  nos 
François  avec  les  Sauvages,  &  le  bon  ufa- 
ge  que  chacun  faiioit  des  avantages  de  ce 
nouvel  établiflèment. 

Comme  la  prefence  de  mon  frère  étoit 
neceffaire  en  ce  paï's ,  tant  pour  la  confoni- 
mation  du  Fort ,  que  pour  donner  quelque 
règlement  à  ce  nouveau  peuples  nous  y  fe- 
journames  encore  environ  trois  mois.  Ce 
tems  étant  écoulé,  il  refolut  de  repalTer  en 
France,  pour  obtenir  de  nouveaux  fecours 
de  la  Cour ,  &  pour  demander  quelques 
renforts  d^artifans  ôc  de  laboureurs,  tant  en 

fi- 


faveur  de  cette  dernière  Colonie,  que  pour 
toutes  les  autres  qui  font  répandues  en  di- 
vers  endroits  de  l'Ameriaue  Septentrionale. 
Ayant  donc  pris  congé,  li  partie  accompa- 
gné de  vingt  François  pour  le  Canada .  &  prit 
fa  route  vers  les  Iflinois  parles  terres,  furlft 
tin  du  Mois  de  Mars  de  l'année  1686. 

Cette  route,  quoique  la  plus  pénible,  fer* 
vit  à  reconnoître  le  cour?  4es  rivières,  dom: 
nous   n'avions  vu  que  l'embouchure  ,  en 
dejcendant  le  Mifflfipi,  à  obfçrver  de  plus 
près  tous  les  peuples  qui  en  habitent  les  bords; 
&  à  contrafter  avec  eux  de  nouvelles  al- 
liances.   Nous  traverfames  d'abord  la/^/we- 
re  aux  Cannes,  ainfi  nommée,  à  caufe  du 
grand  nombre  deCanards  ,  don  tel  le  eft  cou- 
verte.   Après  celle-ci  nouç  paflTâmes /^  5*. 
hîonurt    qui  n'a  pour  lit  qu'une  vafte  cam- 
pagne Cibloneufe.    Enfuite  le  Rtihtc ,  dont 
les  rivages  font  habitez  par  des  peuples  qui 
parlent  tous  du  gofier.     Après  ceUe-ci  /j 
Maligne ,  aux  environs  de  laquelle  font  les 
^mo  tmof ,  Peuple  auffi  redoutable  aux  Iro- 
quois  par  leur  valeur ,  que  par  leur  cruau- 
té. Car  oiitrequ'ils  les  combattent  fans  quar- 
tier    Ils  fe  font  une  loi  d'en  brûler  autant 
qu  lis  en  peuvent  prendre.    Allant  toujours 
plus  avant,  nous  trouvâmes  X^slaracha,  les 
Cappa,  les  Pataquelfons,  tous  ennemis  décla- 
rez des  Eipagnols. 

Je  recentrerai  pas  dans  un  plus  ample  dé- 
tail  des  particularitezdeces  Nations,  ^  de 
ces  Contrées.  Je  me  contenterai  de  dire, 
que  bien  que  ces  païs  foient  beaux  gênera^ 
lenient  parlants  on  remarque  en  chacun  d'eux 
ion  abondance  &  fa  beauté   ofirtimiipri» 
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Les jins  abondent  en  blé  d'Inde,  dont  on 
ftit  de  la*ooilliej  les  autres  en  hJ;  le" 
autres  en  C,f„ve,  dont  on  fait  une  eftecé 
y^JT'rr 9"  "î"  ""« multitude innombra- 
^i  i  .  '^f"'  ?''^^'«  Peuples  qui  appro- 
chent le  plus  de  la  mer.    lies  cljlors  font 
par  troupes  chez  les  0W/rA« ,  les  0««èa- 
6*«,  les  Akancéat,  les  IroqmU ,  &  en  beau- 
coup d'autres  Cantons  d«r  l'Amérique.    Les 
©««font  très- frequens  dans  les-Pays  du 
Wort.    Pour  des  chevaux .  on  n'en  voit  que 
cheï  les  Peuples  voifins  desEfpagnols  ;  n^ais 
prefque  par  wut  on  voit  des  Origmc,,  des 
certs,  des  élans,  des  loups,  tant  cerviers 
que  communs,  de  gros  béliers,  desmoutous 
«c  des  brebis ,  qui  ont  une  foie  beaucoup  plus 
nneque  les  nôtres.  i  F  " 

Cp  fut  au  travers  de  toutes  ces  Plaines, 
que  nous  reconnûmes  une  infinité  de  Sau- 
vages, qm  nous  reçurent  tous  avec  beau- 
eopp  dihumanité,  &  avec  une  entière  fou- 
million  aux.loix  de  notre  Monarque.    Nous 
trouvant  entre  \ts  PaUqmfom ,  &  les  Oua- 
duha ,  les  provifions  nous    manquèrent. 
Nous  eûmes  recours  à  la  chaflèj  trois  ou 
quatre  de  nos  chaffeurs  fe  détachèrent  de  la 
troupe  pour  aller  dans  les  bois.    Ils  n'y  fu- 
renrpas  lonç-tems  ftns  rapporter  du  gibier. 
La  beauté  du  pays  fîtué  entre  deux  Nations 
très  afteâionnées  pour  la  nôtres  la  campa- 
gne abondante  en  blé  d'Inde ,  en  toutes  for- 

«tfc/  K^'^.'^J'^^'''''^'''  '«  pâturages  rem, 
plis  de  bétail  de  toute  efpece ,  &  fur  tout 

de  chevaux  :  tous  ces  grands  avantages  fi- 

m  t  rjaitre  a  nwn  frère  l'envie  d'y  faire  un 
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f  ^^^P^^.  «e  «refaire  prendre  les  devants  vers 
les  minois,  tant  pour  vous  informer  de  foa 
arrivée,  que  pour  d'autres  raifons  que  ie 
vous  dirai  dans  la  fuite.    Il  me  donna  le  Pè- 
re Âfia/iafe  Cavelier  mon  neveu ,  M.  de  la 
Mnrne,  quatre  autres  François;  &  deuxef- 
claves  pour  me  fervir  d'interprètes,  avec 
deux  canots ,  deux  chevaux  de  charge    & 
nos  munitions  neceflaires.    Nous  nousfepa- 
rames  le  if.  Mai  de  l'année  1686.  &  nous  pri- 
mes notre  chemin  par  les  terres,  tant  pour  ]a 
commodité  de  nos  chevaux,  que  pour  les 
fre:.  jens  lecours  que  nous  tirions  des  Sau- 
vages, autant  zelez  pour  nous,  qu'ils  font 
ennemis  dos  Iroquois  &  des  Efpagnols. 

Dès  la    première  journée,  nous  allâmes 
coucher  chez  les  Ouadiches,  qui  nous  re- 
çurent a  bras  ouverts  y  &  qui  nous  invite- 
rent  a  nous  joindre  avec  çux  pour  faire  la 
guerre  aux  Efpagnols.    Ils  nous  affurerent 
qu  11  y  avoit  beaucoup  d'or  &  d'argent  chez 
eax:  qu'ils    nous  abandonneroient  volon- 
tiers toutes  ces  richefles ,  ^  qu'ils  ne  préten- 
doient  s'en  referver  que  les  femmes  &  les 
enfarw  pour  en  faire  des  efciaves.    Quel- 
que peu  d'amitié  que  nous  euOîons  pour  les 
Jlpagnols;  nous  ne  laiflfames  pas  de  fentir 
de  la  répugnance  à  cette  propofuion.  Nous 
ne  pûmes  confentir  que  des  Chrétiens  de- 
vinrent efciaves  de  Sauvages.    Pour  colo- 
rer notre  refus ,  nous  leur  répondîmes  que 
lîous^n'étjons  pas  en  nombre  fuffifant  pour 
leur  être  de  quelque  fecours  dans  cette  guer- 
res niais  que  nous  allions  trouver  le  Capi- 
taine Tofiti,  à  qui  nous  ne  manquerions  pas 
ce  reprefenter  les  m3mes  conditions  qu'ils 
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nous  offroient,  &  que  fans  doute  il  les  ac- 
cepteroit.  Cette  réponfe  les  futisfit.  Ils  nou« 
donnèrent  des  vivres  en  abondance ,  &  nous 
logeâmes  dans  leurs  meilleurs  cabannes.  Le 
lendemain  nous  pourfuivimes  notre  route 
vers  les  Cents  &  les  Nafonis.  Ceux-ci  nous 
donnèrent  des  guides  pour  nous  conduire  jul- 
ques  chez  les  Nabiri-y  &  ceux-ci  pour  aller 
jufques  chez  les  Naauft.  Nous  fumes  égale- 
ment bien  reçus  de  tous  ces  Peuples  ;  & 
nous  trouvâmes  par  tout  tes  mêmes  dilpo. 
fitions  à  vivre  dans  notre  alliance ,  &  Tous 
la  proteâion  de  notre  Prince. 

Les  Terres  y  font  fertiles ,  &  le  climat 
heureux  pour  la  vigne  :  les  feps  y  viennent 
d'eux-mêmes.  On  voit  parmi  les  ormes  le 
ralfin  fleurir,  &  croître  à  Pombre  de  leurs 
feuillages.  On  ne  fauroit  faire  trois  lieues 
qu'on  ne  rencontre  quelque  ruifleau  ,  ou 
quelque  rivière.  Les  Caftors  y  font  par 
troupes.  Tous  ces  peuples  généralement  y 
adorent  le  Soleil ,  &  n'ont  d'autre  couver- 
ture qu'un  certain  tilTu  de  jonc,  ou  des  nat- 
tes très-fines  qu'ils  bigarrent  de  certaines 
peintures  du  Soleil,  d'oifeaux,  &  de  fleurs. 
Pour  armes  ils  ne  connoiflent  que  l'arc  & 
la  flèche.  Un  coup  de  fufil  ou  de  piftolet 
ieurparoît  un  coup  de  foudre  précédé  par 

ion  éclair.  .       t     r> 

Nous  paflames  des  Naattfi  ,  chez  les  Ca- 
dodacbes.  Nous  y  fumes  très-bien  reçus. 
JLes  Principaux  de  la  Nation  vinrent  au  de- 
vant de  nous.  On  nous  conduifit  entre 
deux  rangs  de  la  jeuneffe  armée ,  jufques 
dans  des  cabannes  très  propres.  Le  refte  du 
régal  fqt  aufli  grotefqae  que  lauvage.    Des 

fem- 
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femmes  bazannées ,    mais  très-bien  faites 
&  a  demi-nuës  nous  lavèrent  les  pies  dans 
des  auges  de  bois.    On  nous  fervit  de  diffe- 
rens  mets  très-bien  apprêtez.  Outre  la  bouil- 
lie  &  le  Cerf  boucanné,  mets  ordinaire  à 
tous  ces  Peuples ,  onnousprefenta  un  grand 
rôt  de  poulets  d»Inde,  d'oyes,  de  canards, 
de  ramiers  5    fans  y  oublier  les  piçeons  à  Ijt 
grillade.    Parmi  cette  grande  réjouïfîânce , 
Il  nous  arriva  un  mortel  déplaifir.    Comme 
les  chaleurs  écoient  grandes  ,   tant  à  raifort 
du  climat  que  de  la  lailon  ,   M,  de  h  Mar-^ 
ne  eut  envie  de  s'aller  baigner  dans  une  ri- 
vière,   qui  paiîe  Je  lonç  du  village.    Pour 
cet  effet  il  chercha  un  lieu  à  Tombre,  pour 
Lf^^'^*'^  tranquillement  le  bain.    L'ayant 
trou  Vf    jl  fe  jetta  à  l'eau;  mais  par  mal- 
fleur  II  tomba  dans  un  abîme ,  où  ilfuten- 
giouti  à  l'inftant  même.    Quelque  tems  a- 
près,  ne  le  voyant  point  revenir;  nousvoa- 
fumes  nous  approcher  du  lieu  où  il  n'étôie 
^ejaplus.    Nous  eûmes  la  pen fée  que  peut- 
être    quelque  Crocodile  l'auroit  dévoré  5= 
mais  des  gens  du  lieu  ayant  vu  l'endroit 
ou  11  s»étoit  jette  ,    ne  doutèrent  plus  qu'il 
ne  le  fut  perdu  dans  ce  grouffre.    En  effer 
l^ayant  péché  fur  l'heure  même,  on  le  reti- 
ra tout  défiguré.    Je  ne  puis  affezexprimer 
quel  fut  notre  regret  à  la  vûë  d'un  fi  triiîe 
ipedtacle.    La  femme  ihi  Chef  vintelle-mê- 
me  i»enfevelir.    Nous  lui  rendimes  les  der- 
niers devoirs  ;    &  après  l'avoir  pieufement 
inhumé ,  nous  mimes  une  Croix  fur  fa  fe- 
Puirure.    Les  Sauvages ,    témoins  de  nos 
ceremonis,  joignirent  leurs  larmes  avec  les 
îîotres ,.  &  tachèrent  de  mm  confolcr  par 
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toutes  les  honnêcetez  qu'ils  nous  purent 
faire. 

Le  jour  fuivant  nous  trouvâmes  fur  la 
même  rivière  les  Narchoas^  les  Ouidicbes 
nous  vimes  à  cinq  lieues  plus  bas  les  Cn- 
hhvioy  ôc  les  Mentons»  Ces  Peuples  ne  Ta- 
chant ce  que  c'étoit  que  nos  armes,  nous 
prenoient  pour  les  maîtres  du  Tonnerre ,  <Si 
nous  craignoient  en  même  tems.  Les  Caf- 
tors  font  en  très-grand  nombre  dans  leur 
pais ,  mais  fur  tout  chez  les  Ox.othéoûs ,  qui 
îbnt  obligez  d*en  brûler  les  peaux,  tant  el- 
les font  communes  chez  eux.  Ces  Peuples 
nous  donnèrent  deux  guides  pour  nous  con- 
duire chez  les  Akancéns ,  dont  ils  dépendent. 
Ce  fut  là  que  nous  commençâmes  à  nous 
reconnoîrre.  Nous  vimes  une  Croix  él:-- 
vée:  au  milieu  étoient  attachées  les  armes 
du  Roi.  A  quelques  pas  de  là  ,  nous  apper- 

tûmes  une  belle  maiion  à  la  Françoife,  ha- 
itéepar  un  wommé  Coujîare ,  qui  nous  y  re- 
çut honnêtement,  &  nous  apprit  que  cette 
flâbitation  vous  appartenoit  avec  toutes  l'es 
dépendances.  Après  nous  y  être  rtpofex 
deux  jours ,  nous  palTâmes  dans  les  villages 
des  lorimans ,  des  Dogwga,  &  des  Caf^a,  pour 
gagner  le  Miflîfîipi.  Ces  derniers  Peuples 
nous  accommodèrent  d'une  piroque  pour 
deux  chevaux  que  nous  leur  donnâmes. 

Fatigué  de  nos  courfes  par  terre  ,  je  pris 
le  parti  de  remonter  leMillilIîpi,  jufqu'à  la 
rivière  des  Iflinois.  LeFertt^nûftûJefat  fort 
aife  d*entrer  dans  le  nême  canot  que  moi. 
Cavelier  mon  neveu  is  voignit  à  cinq  autres 
François,  &s'étantcon:t:nté  d*un  Sauvage, 
il  m'en  laiffa  un  autre  pour  me  fcrvird'Inter- 
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prête  &  de  Rameur.    Nous  étant  donné  ren- 
dez-vous chez  les  Miamis ,  nous  nous,  fepa- 
rames.    II  fuivit  les  plaines ,  &  je  m'embar- 
quai fur  le  Miflîffipî ,  vers  k  quinze  d'Aouc 
de  l'an  1686.  Il  feroic  inutile  de  parler  ici  dû 
toutes  les  Nations  que  nous  rencontrâmes. 
Je  ne  ferai  mention  que  de  celles  que  nous 
ne  reconnûmes  pas  dans  nôtre  defcente.  Les 
Ch'tchûcba  furent  les  premiers,  que  nous 
trouvâmes  à  trente  lieuè'sdes  Akattcêns.  Ce 
iont  des  Peuples  très-dociies ,  indurtrieux, 
braves,  guerriers,  &  en  aflrezgrandflombre 
pour  mettre  en  touttems  deux  mille  combat- 
tans  fous  les  armes.    Nous  coîitinuâmes  de- 
la  nôtre  route  vers  les  Ouabasbes.    A  dix 
lieues  de  leur  rivière  on  voit  celle  des  Maf* 
f omîtes  &  des  0%iige$  ,  qui  n'eft  m  moins 
rapide,  m  moins  profonde  que  le  Mifîiflipi. 
^ûiis  la  remontâmes  pendant  deux  jours;, 
tant  à  deffeindereconnoître  les  Nations  qui 
font  fur  l'es  bords,  que  pour  nous  founiir 
de  nouvelles  provifions.     Nous  rencontrât- 
mes,  en  la  remontaM,  les  villages  des  P^»/* 
i»ccba,At^  Ptfr/j,  des  Panaloga^  des  Mato^ 
tantes,  des  Oz^g,'s ,  tous  Peuples  bravés, 
nombreux,  &bienfaifans5  &qui,  parmi  lés 
bons. mets  &  les  bons  fruits  ,  dont  ils  nous 
régalèrent,  nous   firent  manger  dés  raifins 
d'un  goût  merveilleux. 

Le  troifiéme  jour ,  après  avoir  remonté 
certe^ere,  nous  allâmes  regagner  le  Mïf- 
H^iipi ,  où  nous  étant  rembarqué/,  en  canot, 
nous  le  remontâmes  pendant  quelques  jours, 
jul'qu'à  la  rivière  des  Illinois.  Après  trente 
îf  "r?^  ^e  navigation ,  nous  arrivâmes  au  piè 
m  lort  dQCrevec^ttri  6:  de  là  nous  retour- 
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«âmes  au  Fort  S.  Louis.  Nous  eûmes  d*abord 
le  chagrin  de  ne  pas  vous  y  rencontrer  ;  mais  à 
prefent  nous  avons  la  confolation  de  vous  y 
voir  en  parfaite  fanté.  Là-deflus  ayant  re- 
nouvelle nos  embraffemens ,  je  demeurai 
quelque  tems  fans  lui  rien  dire ,  ne  l^chane 
pas  bien  moi-même  en  quel  état  j'étois  pour 
lors.  D'un  côté ,  la  perte  de  notre  ilote , 
&dela  plupart  de  nos  François  m'avoit  fort 
attriftéj  de  l'autre,  l'aflurance qu'il m'ii voie 
donnée  de  la  fanté  de  M.  de  la  Sale ,  &  le  fuc- 
cèsdetantde  belles  découvertes  m'avoit  fait 
fïaflèr  de  la  triftefle  à  la  joye. pétois  même  dans 
un  étonnementquitenoit  de  l'admirationimais 
aufni'abfence  d'une  perfonne ,  pour  qui  j'a- 
vois  une  reconnoiflànce,  &  une  amitié  aufli 
tendre  qpierefpeâueufe  dont  j'attendois  1ère» 
tourdepuisfi  long- tems,  &  avec  tant  d'impa- 
tience s  d'ailleurs  le  regret  de  n'avoir  pas  été 
le  témoin  &  le  compagnon  de  fes  voyages 
flie  penetroit  d'une  douleur  que  je  ne  pou- 
vois  furmonter.  Auifîî  ne  pouvant  retenii? 
les  chagrins  de  mon  cœur.  Helas ,  lui  d'n^ 
je ,  comment fe  peut-il  faire  que  M.  de  la  Sa- 
ie, mon  unique  Proteâeur,&  mon  appui,  foie 
depuis  deux  ans  de  retour  en  Ameriqt.ç?  ôt 
que  j'aye  été  pendant  tout  ce  tems-là  ,ncii  feu- 
lement privé  du  plaifir  de  le  voir,  mais  de 
recevoir  de  fes  nouvelles;  &  que  même  en^ 
core ,  il  ne  me  foit  pas  permis  de  l'embrafler  ? 
Je  vous  avoue,  que  quelque  joye  que  vôtre 
prefence  me  donne  ,  je  me  trouve  faifi  en 
vous  voyant,  d'une  plus  grande  douleur i 
puifque  plus  je  vous  regarde,  &  plusjeref- 
lensde  chagrin  de  ne  le  pas  voir.  Quoi  M. 
de  la  Sale  eft  depuis  deux  ans  dans  PAmeri- 

que. 
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que,  &  je  ne  puis  encore  le  /oindre    «î  i;,: 
parler?  Helas  !  cen'apaséîémZù  Dès' 
?f /V  "û  qu'il  pouvoir  avoir  touché  le» 
bords  du  Golphede  Mexique ,  je  fuis  defcen 
du  vers  ces  contrées.  J'ai  viiîté  ous  les  Caos 
tous  les  ri  vages  de  cette  Mer .  ta»  du  cô?é 
de  la  MaUoli^e,  que  du  côté  du  Mexique 
J-ai  parcouru  tous  les  Peuples  qui  fmS 

Sa  e  "'■&„''"  '^"''  '".J^^-déà  t^ous M: de  a 
saie,  &  pas  un  ne  m'en  ajamais  fû  rien  dire 
Jugez  dema  peine&dema  douleur 
Le  moyen ,  me  Jit-il  pour  lors ,  aUe  vous 

£S.er"î'î?^^*^°"r'7°"'  âllltisnou 
cheicher  a  l'embouchure  du  Mifli(ïïpi&  aux 

environs,  &  nous  n'abordâmes  qûià  vin«- 

trereSf.n'"''^"'"''"^""^^  '^  dans  vô- 
ÎL,n!  "'f  ^  "«"i*"""'  écartions  toujours 
mantversleSudeft,  &  le  long  du  Golphé 
de  Mexique.  Quel  moyen  de  nous  trouver 
en  uivant  des  routes  f,  oppolées  !  Pout  te 
-noms,  luidh.je,  devoit-il  m'envoyer  queN 
qu  un  pourm-informerde  ton  retour.     Il  eft^ 

vok'nrM'-'''""'?  ^''"'°"-"  f^i^  s'il'^a* 
aui  .r^A^x  '  i!"'  .'^^  "'  "ouveaux-venus 
auroit  pu  démêler  les  chemins  au  travers  de 
tant  de  Barbares ,  &  dans  une  fi  grande  diftan^ 
c.  ?  E    pouvoit .  il  fe  pafler de  fes  deu"  n^ 
veuxn.de moi?  D'ailleurs ,  l'efperancëqû'a 
avo.t  de  vous  revoir  bien -'tôt  en  JêrllnSé 
lui   fît  toujours  différer  à  vous  informel 
de  fon  arrivée.    A  la  bonne  heure ,    «S 
on  ne  peut  remédier  au  palTé.  Ce  qui  me  ré! 
>ott.t.  c'eft  de  favoir  qu'il  le  porte^b  eTl 
a  peu  près  où  il  eft.    Nous  ne  (erons  dm 
long-tems  à  l'aller  retrouver.  Cependant  S 

^S  me 
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mereflbuviens  que  vous  aviez  encore  quel- 
que choie  déplus  particulier  à  me  communi- 
quer de  la  part.    Je  vous  prie  de  me  la  décla- 
rer, afin  que  je  puifle  prendre  au  plutôt  de 
îufte  mefures  pour  mon  voyage.    C'eft  ,  tne 
Mt'Ui  que  mon  frère  impo tient  de  donner  les 
recours  necelfaires  à   l'afFermîlVement  &  à 
l'entretien  de  fa  nouvelle  Colonie,  &  à  faire 
bâtir  deux  Ports  &  deux  Havres,  Pun  à  la 
BayeS.  Louis,  &  l'autre  à  l'embouchure  du 
MifTiflipi ,  dont  il  a  très-bien  obfervé  le  fond 
&  les  bords,  ne  m'a  détaché  d'avec  lui,  que 
dans  le  deflein  de  me  faire  incefl'amment  re- 
pafleren  France,  tant  pour  informer  la  Cour 
de  fon  dernier  établiflement ,  &de  fes  gran- 
des découvertes,  que  pour  préparer  les  ei- 
prits  à  lui  accorder  ce  qu'il  faut  pour  des 
chôfes  fi  prenantes  &  fi  neceflaires.    C'eft 
pour  cela  qu'il  m'envoye  à  Québec ,  &  qu'il 
m'a  chargé  de  venir  vous  trouver  pour  vous 
demander  quelque  argent.     Je  vous  en  don- 
nerai un  reçu,  &  mon  frère  vous  en  tiendra 

compte.  ^         >  ,         T 

Ce  difcours  fut  accompagné  d'une  Lettre 
bien  cachetée  du  Cachet  de  M.  de  la  Sale.  A 
l'égard  de  l'écriture,  je  n'y  fis  point  de  re- 
flexion; leurs  caraderes  étant  d'ailleurs  fi 
approchans ,  qu'il  eût  été  mal  aifé  d'encon- 
noître  la  difterence.  Je  lus  cette  Lettre  avec 
un.  extrême  plaifir.  Elle  contcnoit  à  peu  près 
la  même  demande ,  avec  des  proteftations 
d'une  entière  confiance,  &  d'une  parfiiire 
amitié.  La  joye  où  j'étois  d'apprendre  de 
fes  nouvelles,  la  fimplicité  de  la  perfonne 
qui  me  prefentoit  cette  Lettre  ,  &  le  dévou- 
aient que  i'avois  fait  de  tout  ce  tiuejepofledois 
•  aux 
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aux  volontez d'un  homme,  iVqui  je  croyois 
roue  devoir,  ne  me  permirenc  pas  de  b^llanccr, 
le  dem^r^dai  auflî-tôc  à  M.  Cavelier  ce  qu'il 
louhauoit.  Il  me  die  qu'il  croyoit  que  fou 
frère  avoic  fixé  la  fomme  A  celle  de  ieptmiU 
le  livres  lleft  vrai,  /«///;/->,  mais  s'il  vous 
e»  taut  davantage ,  vous  n'avez  qu'à  me  le 
demander  j  tout  ce  que  j'ai  ert  ;\  vôtre  fer- 
vice.  II  me  remercia  fort  honnêtement,  <5r 
me  dit  qu'en  cas  qu'il  eût  befoin  de  quelque 
choie  de  plus,  il  le  pourroit  trouver  en 
i^rance.  Delortequeje  lui  comptai  fur  i'heu- 
re  même  cette  fomme  d'argent.  Il  voulue 
m  en  faire fon  reçu,  fuivant  l'ordre  qu'il  me 
dit  en  avoir  de  fon  frere&  j'y  donnai  volon- 
tiers les  mams.  Comme  il  me  protcfta  qu'il 
vouloit  partir  le  lendemain,  je  rafraîchis  Ion 
équipage  &  les  munitions  :  nous  paiïani  s  le 
relie  de  la  journée  le  moins  mal  qu'il  nous 
fut  poiïïble;  &  le  jour  fuivant,  il  prit  congé 

Père  Recollet,  &  un  efclave,  à  dêlTein  de 
palier  chez  les  Miamis.  |e  me  difpofai  à 
partir  le  >our  fuivant  par  la  rivière.  Tout 
étoit  réglé  pour  cela.  Après  avoir  pail'é  le 
refte  du  jour  avecaflès  d'inquiétude,  le  len- 
demain  comme  j'allois  embarquer  mon  petit 
équipage,  environ  les  neuf  heures  du  ma- 
tin ,  je  vis  arriver  le  Sr.  Coufture,  mon  Lieu- 
tenant parmi  les  Akancéas ,  chez  Icfquels 
Mrs.Gavelier,  oncle  &  neveux,  étoientaîlé 
erepoier.  J>eus  d*abord  un  vrai  plaifir  de 
le  voir,  mais  un  moment  après,  il  me  jeita 
dans  un  terrible  accablement.  Je  lui  deman- 
dai  aulli.tôc  en  quel  lieu  il  a  voit  liifî'éM.de 
ia  Sale.    M.  de  la  Saie ,  tne  dit  -  il  ?  Ne  fa- 
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\ez-vous  pas  qu'il  <  ft  mort  ?  M.  de  la  Sale 
cft  mort,  m^ écriai- je}  Cela  n  eft  que  trop 
vrai,  mtdit'H,  il  eft  mort.  IlaétéafTailiné 
par  les  gens  entre  les  Palaqueg^ons  &  les 
Ouadicbes,  Que  me  dit€s-vous  là?  Cela 
cft-il  pofîibie  >  Hé  !  Ouoi,  fon  propre  frè- 
re M.  Caveîier  vient  de  prendre  congé  de 
mois  bien  loin  de  me  rien  dir  décela,  ilm*a 
rendu  iine  Lettre  de  fa  pan,  &  ne  ni*en  a 

f>astén  ^igné  la  moindre  douleur.  C'eftde- 
ui-mênje  que  je  le  ^û,  mt  dit-il.  Ses  lar- 
mes &  celles  de  fon  neveu  Cavilîer  ne  me 
Pont  que  trop  confirmé  j  &  je  fuis  audelèf- 
poir  de  vous  dire  le  premier  une  fi  mé- 
chante nouvelle.  Je  fus  i  concerné  par  cet- 
te réponfe,  que  je  tombai  da»..  un  accable- 
ment extrême.  Je  ne  pus  ni  parler  ni  pleu- 
rer: je  me  trouvai  fi  faifi,  que  je  ne  la  vois 
que  devenir.  Quelques  momens  après ,  je 
me  levai ,  en  difant  :  M.  de  la  Sale  ,  mon 
unique  patron  eft  mort ,  offnjjiné  par  les  pens  î 
Jufte  Ciel  \  Cela  Je  peut  -  il  ?  mais  puis  je  fa- 
voir  qui  font  les  m^îhettreux  qui  ont  porté  leurs 
mains  parricides  fur  un  fi  bon  père  ?  Ce  font 
deux  coquins  ,  Dan  &  Lantelot ,  me  dit  il. 
Ah  ?  les  fcelerats,  m^écriaijc  \  Parquet 
motif  ?  ou  plutôt  quel  démon  a  pu  les  por- 
ter à  commettre  un  forfait  fi  terrible  ?  Je 
le  priai  de  me  dire  tout  ce  qu'il  en  lavoir. 
Helas  !  me  dit-il,  je  yous  le  dirai  de  point 
en  point ,  comme  on  me  l'a  raconté.  M. 
de  la  Sale  revenu  d*une  fort  grande  ma- 
ladie avoit  regagné  fa  dernière  Colonie, 
au  Fort  S.  Louis  ,  &  en  étoit  reparti 
le  i6.  Mars  de  l'année  1686.  dans  le  def- 
fein  de  revoir  fes  anciens  écabli^emens ,  ac- 

com- 
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compagne  d^environ  trente  perfonnes  du 
nombre  defquels  étoient  fon  frère,  fes  deux 
neveux  ,  les  deu-:  frères  Lanteiot 6i  Dan ,  un 
Sauvage  Chaouanou  ,  deux  Flibuftiers  An- 
elois,  &  un  certain  H/V»x .,  Allemand  de 
rsation.  I>ès  h  première  journée ,  M.  de 
la  Sale  s  étant  r  pperçû  ,  que  le  plus  jeune 
des  Lantelot  ,  encore  foibie  d»une  grande 
maladie  ne  pouvoit  fuivre  le  refte  de  la  trou- 
pe, voulut  le  renvoyer  à  la  Baye.  Quel- 
ques inftantes  prières  que  Ion  frère  fît  poup 
ne  ie  pas  (eparer  d»avec  lui ,  M.  de  la  Sale  ne 
voulut  point  s7  rendre.  Le  jeune  Lanteloe 
fut  amfi  oWigé  de  s'en  retourner  à  la  Baye 
Ces  manières  qui  parurent  hautes  &  impé- 
rieuses ,  furent  difficiles  à  digérer  à  un  hom- 
me de  cœur.  Par  malheur  il  arriva  que 
ce  jeune  homme  fut  rencontré  en  chemin  pac 
quelques  Sauvage»  ,  qui  dégorgèrent.  Lî> 
nouvelle  en-  vint  le  jour  même  à  fon  frcre 
aîné,  qui  ne  put  diflimuler  fa  douleur  II 
en  jetta  d'abord  la  faute  fur  M.  de  la  Sale. 
Dès  ce  moment ,  pénétré  de  fureur  &  de  ref- 
fentiment ,    il  j,ura  fa  perte.    Après  s'être 

laifléalleraux  plaintes  &  aux  regrets,  il  étouf- 
fa tout  d'un  coup  là  colère ,  méditant  de  la 
faire  éclater  dans  l'occafîon.  Il  fuivitlerefte 
de  la  troupe  j  &  après  deux  mois  de  marche 
les  vivres  leur  ayant  manqué  entre  les  P^/zi! 
^ttefons ,  &  les  Oitadicbes  ,  Dan  &  Lantelot 
firent  une  partie  pour  aller  chafler  dans  le» 
bois.  Ils  engagèrent  le  Sieur  Mornnget  à  fe 
joindre  avec  eux.  Celui-ci  ,  fans  entrer 
dans  aucune  défiance,  ou  plutôt  par  com- 
plaifance ,  fe  mit  de  leur  partie.  Les  deux 
autres ,  qui  lui  en  vouloient  depuis  longtems, 
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1^2  Npi'vE  LLfi  Relation 
tant  par  la  jaloufie  qu'ils  a  voient  de  Ibnme- 
irire,  q^ie  par  la  haine  implacable  qu'ils  por- 
toient  àfoii  oncle ^^Tayanc  infenûbîement at- 
tiré à  Pécart,  alFoo virent  leur  rage  fur  lui. 
Four  cet  elFet  ils  lui  donnèrent  un  coup 
de  hache  for  la*tête«  dont  il  mourut  deux 
heures  après,  en  bon  Chrétien,  pardonnai  t 
de  tout  ion  coeur  à  fcs  ennemis.  Ce  fut-U 
le  premier  coup  de  leur  yangeance. 

Le  jour  étant  fini ,  &  M.  de  la  Sale  ne 
voyant  pas  revenir  foa  neveu^  ni  ceux  de  fa 
compagnie  y  pafla  la  nuit, en  détranges  in- 
quiétudes. Le  lendemain  il  alla  lui -mê- 
me vers  Uendroit ,  où  il  jugea  qu'ils  pou- 
voient  avoir  été.  Il  ne  fut  pas  long-tems  à 
le  trouver.  Le  Père  Arjaftafe  ,  fbn  frère  & 
fon  laquais  le  fuivirentprefqu'auffi-tôt.  E-. 
tant;  arrivé  dans  une  prairie  ,  qui  eil  fur  le 
rivage  du  Mifïïfîîpi,  il  eiitrevit ,  au  travers 
de  l'herbe  fort  haute,  le  valet  de  Lanttloti 
d'abord  ^  il  lui  demanda  où  étoit  Moranget 
Ibn  neveu.  Ce  coquin  lui  répondit  avec 
impudence,  qu'il pouvort  l'aller  chercher  à 
k  dérive.  En  eftet  le  corps  de  cet  infortu- 
né jeune  homme  étoit-là  étendu  ,  &  deux 
vautour^,  voltigeoient  au  delTus ,  pour  en 
faire  leur  curée.^  Cependant  ces  deux  per- 
fides étoient  couchez  &  cachez  dans  l'herbe, 
le  fufil  bandé.  Comme  M.  de  la  Sale  vou- 
lut approcher  de  ce  valet,  pour  le  mettre  à 
fon  devoir  ,  il  fe  lentit  atteint  de  trois  bal- 
les à  la  tête  ^  d'un  coup  de  fufil  que  lui  lâ- 
cha Lantelot.  Il  tomba  à  terre  ,  le  vifage 
tout  enfangknté.  Le  Père  Artsflufe  &  fon 
frère  ayant  entendu  le  coup  ,  coururent 
4'abord  à  lui ,  ils  trouvèrent  qu'il  fe  mou- 

roit. 
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roît,  maïs  encore  avec  quelque  connoiflaip- 
ce.  Leur  douleur  ne  les  empêcha  pas  cte 
lui  donner  le  dernier  fecours,  du  moins  pour 
le  i'alut  de  fon  ame  5  &  il  eut  aflez  de  tems 
&  de  force  pour  feconfeirer,  &  faire  àDieij 
un  Sacrifice  de  fa  more.  Voilà  le  dernier 
coup  de  leur  rage ,  &  la  fin  tragique  de  no- 
tre illuftre  Chef,  &  de  votre  fcS^nami. 

Ces  derniers  mots  me  ferrèrent  ft  fort  le», 
cœur,  que  je  n'eus  pas  la  force  de  roeplain- 
dre.  Je  demeurai  muet  &  immobile  pen- 
dant quelque  tems  :  mais  enfin  la  violence 
de  ma  douleur  me  faifant  revenir  de  ma 
confternation,  par  ualbudain  débordement 
de  larmes:  ô  Ciel!  Ms-je,  auoi  j,e  ne  rever- 
rai plus  M.  de  la  Sale  }  Quelle  refTource 
me  refte-t-il  ?  Que  deviendront  toutes  ces 
familles  naifiantes,  dont  il  étoit  le  père  » 
&  le  fouiient  ?  Quel  defefpoir  pour  elles,  que 
de  travaux  perdus ,  que  de  perfonnes  défo- 
lées  par  la  perte  d'un  feul  homme  î  Helas 
fe  peut-il  qu'une  perfonne  (i  vénérable  par 
fa  vertu  ,  fl  utile  à  la  France  par  Ijes  dé- 
couvertes ,  qu'un  homme  fi  refpedé  ,  (î 
chéri  des  peuples  les  plus  barbares,  ait  été 
maflacré  par  les  fiens  1  Eft-il  de  fupplice 
aïTez  grand  pour  ces  meurtriers ,  pour  ces 
miferables  ?  mais  où  les  trouver  ?  Ah  fi  Ja- 
mais  je  puis  les  découvrir  !  Ces  fceleratsme 
die  alors  Couture  ,  font  déjia  punis  ^  s'ils 
peuvent  l'être  afi'ez  par  leur  mort.  Corn- 
tiKut  tiis'je ,  la  Terre  les  a-t  elle  englouti, 
ou  Iç  Ciel  les  a-t-il  foudroyé  .>  Non  me  dit- 
il,  leurs  camarades  leur  ont  rendu  [ufiice. 
Ces  malheureux,  après  cet  attentat,  voulu- 
rent encore  fau'e  main-balTefur  toutlerefte, 

pour 
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pour  ne  point  iaifler  de  témoins  Je  lewr 
crime:  mais  les  deux  Anjjlois  feignant  d'en- 
trer dans  leur  intérêt ,  &  de  foutenir  leur 
aâion  ,  obtinrent  grâce  pour  le  Père  &  At 
neveu  qui  rcftoicM,  avec  la  liberté  d'enfe- 
velir  les  deux  Corpsf  Pendant  que  ces  deux 
parens  affligez  avec  ce  bon  Religieux ,  s'ac-^ 
quittoîent  de  leurs  devoirs  envers  les  dé- 
funts, ces  perfides ,  coururent  s'emparer  du 
refte  des  effets ,  &  des  marchandifes  de  Al. 
de  la  Sale.  Toutconfiftoicen  dix  chevaux, 
quelque  linge,  &  environ  deux,  milte  écu» 
en  marchandifes.  Dès  qu'ils  fe  furent  fai- 
fis  de  tout ,  le  refte  de  la  troupe  fe  vit  oblî- 

fé  de  faire  de  neceflité  vertu ,  &  de  fe  join- 
re  à  eux.  Le  frère  &  le  neveux^quiavoienc 
rachetté  leur  vrepf.r  le  fîlence ,  &  par  uf> 
abahdonnemenc  volontaire  de  tout ,  fe  vi- 
rent forcez  de  fuivre  le  torrent.  On  arri- 
va au  Village  des  Ouadiches.  Quelques 
François  ,  qui  avoient  deferté  du  vivant  de 
M.  de  la  Sale  ,  s*étoient  habituez  parmi  ce 
peuple.  Ces  peuples  voyant  arriver  cette 
nouvelle  compagnie  aflez  bien  armée ,  & 
médiocrement  équipée ,  n'eurent  pas  moins 
de  Joye  de  les  voir  ,  que  les  François.  Ils 
leur  hrent  un  très* bon  accueil ,  &  les  invi^ 
terent  dès  le  premier  abord  à  aller  avec  eux 
faire  la  guerre  aux  Quoanantinos.  II  faluc 
s'accommoder  au  tenis  &  au  befoin  ,  tous 
entrèrent  dans  cet  engagement ,  à  la  refer- 
ve  des  deux  M.  Cavelier,  &  da  Père  Rocol- 
let.  Cependant  Lanteiot  &  Dan  ,  qui  s'é- 
toient  érigez  en  chefs  de  la  troupe,  faifoient 
logement  à  part,  difpofoientabiblument  de 
ious  les  effets  de  feu  M.  de  la  Sale ,    s^en 
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dîvcrtîfloient,  &  failbient  bonne  chère.  On 
attendoir  de  jour  en  jour  le  départ  des  Sair- 
vages.  L'AngIcis  &  l'AHenaand  qui  n'a- 
voient  eu  aucune  pan  aux  dépouilles  du  dé-^ 
funt,  &  qui  avoient  néanmoins  un  grand 
befoin  de  s'équiper  ,  allèrent  bien  armez 
trouver  leurs  prétendus  chefs  dans  leur  ca- 
banne ,  les  prièrent  de  vouloir  les  accom- 
moder de  quelque  Unge  pour  leur  nouvelle 
expédition.  Lênteht  les  reçût  brufquement.. 
L'Anglcrîs  lui  récitera  fa  demande.  L'au- 
tre lui  fit  un  fécond  refus  encore  plus  brui^ 
que  que  le  premier.  Là-deflus  l'Anglui»^. 
lui  dit:  Tu  es  un  mjprahie,  tu  as  tué  tm  Ma^ 
tre  &  le  mien  y  &  dans  le  même  inftant  tiv 
rant  un  piftolet  de  fa  ceinture,  il  lui  enfon- 
ça trois  Dalles  da!is  les  reins,  dont  il  le  por* 
ta  par  terre.  J3w»  voulut  aulli-tôc  courir  h 
fon  fufU  y  mais  l'Allemand:  le  içoucha  en» 
jpuë,  lui  çaflà  ta  tête,  &  le  tua  tout  rolde;. 
On  accourût  auffi-tôt  à  ce  bruit  ,  le  Père 
Anaftafe  tRouva.  l'Un  mort,  &  rauti;©  qar 
fe  mouroit.-  Il  confefïà  celui-ci  qui  étoit  le 
meurtrier  de  Mr.  de  la  Sale.  A  peine  lui 
eût-il  donné  Uabfolution  ,  qu'un  François 
vint  lui  brûler  les  cheveux  d'^un  coup  de  pif- 
tolet fans  balle  s  le  feu  prit  auffi-tôt  à  h 
chemîfequi  étoit  afîez  graues  &  ce  malheu- 
reux fe  vit  mourir  dans  les  flammes.  C'eft. 
ainfî  que  périrent  ces  meurtriers,  dont  l'ac- 
tion étoit  trop  noire  pour  refter  long-tems 
fans  punition.  On  ne  doute  point  que  ceux 
qui  liront  cette  Relation  ne  conçoivent  de 
l'horreur  contre  de  pareils  aflaffins. 

L'Allemand  &  l'Anglois  fe  rendirent  en- 
fuite  les  maitres  de  leurs  dépouilles  i  &  of- 
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A-irent  le  tout  à  la  difcretioiv  de  Mrs.  Cave- 
lier  ,  qui  n*en  prirent  qu^autant  qu'il  leur 
en  falloic pour  leur  voyage  s  &  qui  aprè^  leur 
avoir  abandonné  le  refte,  v:nrenc  me  crou- 
ver  chez  les  jikancést.    Ils  écoient  l*oncle& 
le  neveu ,  M.  de  la  Marne ,    M.  Jouftel  & 
un  CbaManon.    C*eft  de  leur  propre  bouche 
que  j'ai  apris  tout  ce  que  j'ai  rapporté.    Je 
fus  témoin- de  leurs  regrets  &  de  leurs  lar- 
mes.   Ils  fe  repoferent  deux  jours  dans  vô- 
tre maifon  ;  &   le  troifiéme  jour  fuivant  , 
ils  partirent  pour  lès  lilinois.  Voilà^  Mon- 
fîeur,  tout  ce  que  j'en  fai. 
,   Je  n'ai  vû^  lui-  dis  je  filén  y  que  Inondé  &» 
]e  Père  Eecolet.    Pour  ce  qui  eft  du  ne- 
veu >  deM.  JouflelV  &  do  Cbaeugnou ,  je  no 
les  ai  point  vû$-  i^  l'égard  de  M*  de  la 
Mai-ne,  il  mefouvientque  MlCavelierm'à 
dit  qu'il  s'étoit  noyé-  Cependant  j^e  ne  pu»^ 
revenir  de;  mon  étouTiemenr, ,  quanpd'je  Ibn^' 
ge  à  la  couftance  U  a'ia  tranqaiHté  avec  la-- 
quelle  il  m'a  conté-  tout  lotî^  voyage  ,  .  &' 
toutes  ffes  avantures^    Oa  dît  que  les  gran-^ 
des  douleurs  font  muettes-,  je  n^orer ois  dou» 
de  la  fincerité  de  la  fiènne,  mais. je  fuis 


ter 


s 


fur  qoi'il  a  bien  démenti  cette  maxime.  Il 
avok  befoin  de  dîflimulcr ,  rée  repondit  a- 
XoTsCaufture  i  \\  vouloit  diflîper  là  douleuc 
par  dé  longues  biftoires^;;;^  d'ailleurs  il  avoic 
fes  vues  &  les  raifons  pour  cela.  Je  com- 
prens  fort  bien  votre  penfées ,  lui  dis-jç  ;  it 
vouloit  tirer  de  ^argent  de  moi  ;  &  il  ap^ 
prehendoit  que  je  ne  lui  en  donnafle  pas  j 
s'il  m'apprenoit  la  mort  de  fon  frère.  Mais 
helas  i  j'^rois  trop  redevable  à  fci  nom  & 
àr:  fa  famille ,  pour  lui  rien-  refufer.    Plût  à^ 

Dieu 
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Dieu  iVavoir  rien  au  monde,  &  n'avoir  pis 
perdu  mon  cher  Maître,  &  mon  plus  fidèle  a- 
nii.  Mais  tous  nos  regrets  (ont  vains.  Siiiou» 
ne  pouvons  réparer  cette  perte,  armons-neus 
du  moins  de  confiance:  tachons  de  voir  finir 
ce  qu'il  a  fi  heureufement  commence'. 

Dès  ce  moment  je  me  raffermis  dans  le 
dertein  d'aller ,  non  feulement  porter  du  fe- 
cours  à  ces  pauvres  François  abandonnez 
fur  le  bord  de  la  mer  ,  mais  mômes  d -aller 
faire  quelque  nouvelle  entreprife  ,  qui  me 
clonnâc  fujec  de  me  confoler  de  la  perte  que 
j'avois  Faire.  Je  fis  mes  préparatifs  pour  une 
nouvelle  defcente  ver^s  toutes  ces  Nations» 
reconnues  nouvellement  par  M.  de  la  Sale,. 
&  dont  fon  frère  m'avoit  parlé.  Dans  cet 
entre -tems  je  reçus  une  Lettre  de  Mr.  le 
Marquis  d'Epon ville  ,  notre  Gouverneur^ 
par  laquelle  j*apris  que  nous  avions laguer- 
te  avec  les  Efpaffnols..  Il  me  donnait  une 
entierre  liberté  d'entreprendre  fur  eux  tope? 
ce  que  je  pourrois.  Cette  Lettre  jointe  à 
ce  que  M.  Cavelier  m*a voit  dit  de  ces  Na- 
tions qui  dévoient  leur  faire  là  guerre,  m'a- 
nima d'autant  plus  à  prefler  mon  voyage., 
Je  partis  le  troifiéme  jour  de  Décembre 
1687.'  accompagné  de  cinq  François  ,  de  ' 
quatre  Cbaouanous ,  &  de  quelques  autres 
Sauvages.  Je  lailfai  mon  coufin  de  Liette 
pour  Commandant  au  Fort  S.  Louis.  Ma 
première  journée  fe  termina  au  village  des 
Ifliaois.  Je  trouvai  qu'ils  venoient  delà 
guerre  contre  divers  peuples  voifins  ,  ^onc 
ils  ramenoient  130.  prifonniers.  Je  paflài 
de  là  chez  les  Coppa  ,  qui  me  firent  une 
fort  bonne  réception,  de  môme  que  les  To- 
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thffa  &  les  lorimans.  De  là  je  fus  chez  les 
OJ/otôueyOiï  i*avois  ma  maifbn  de  commer- 
*^^;  J'y  Pa'î'a»  cinq  ou  fix  jours,  pendant 
lefquels  j'y  fis  de  nouvelles  eniplettes  ,  & 
ac|mentai  mes  munttjyns. 

Jepanis  dema  maifonfurla  fin  du  mois  de 
Février  1688.  je  regagnai  après  quelques^ 
journ(5es,  le  grand  village  de  ïj^w/à/.  Dans  le 
cours  de  cette  traite,  un  rfe  mes  Chaouanour 
fi^t  attaqué  pàv  trois Cbacboumti^  Il  en  tua  un, 
&  fut  bleflfé  lui-même  légèrement  h  lamam" 
melle,  d'un  coup  de  flèche.  Il  nous  arriva  ua 
malheur  bien  plus  grand  dans  cette  route.- 
Deux  François  de  ma  troupe  s'étant  écarte» 
dans  les  bois  pour  chafler,  furent  attaquez  &^ 
wez  par  un  parti  de  Nmthety^  cedéplaî-^ 
fir  fut  d'autanr  plus  grand  qu'il  nous  fut" 
împdflible  de  nous  en  vanger ,  ne  pouvanr 
joindre  ces  Sauvages.  Etam  arrivé  chez  le»" 
Taepfas ,  les  principaux  de  la  Nation  m'in-^- 
formèrent  de  la  querelle  avec  les  Nacbito* 
cifesyï  raifon  dti  fel,  dont  oeux-ci  ne  leur' 
vouloient  point  faire  parti  &  ms  prièrent  de^ 
vouloir  me  mêler  de  leur  accommodement, 
^acceptai  volontiers  cette  médiation  :  30.^ 
Ttftf»^/ fe  joignirent  à  notre  troupe.  Nous 
arrivâmes  après  huit  jours  dèmarc4ie  au  vil- 
lage des  Nachitoebes^    Cette  Nation  ne  fait 
qu'un  Peuple  îw^ec  deux  autres  gui  font  les- 
Ouajita  <&  les  Capte  bis.    Ces  Chefs  de  troir 
Nations  s'étant  aiTemblez,  on  me  fît  afleoir 
341  millieu.    Les  trente  faenfas^  avant  que 
de  prendre  leur  place,  demandèrent  la  per- 
miffion  d'aller  au  Temple  implorer  le  fe- 
coursde  leur  Dieu  pour  en  obtenir  unebon- 
nepaix.    Le  Soleil  eft.  la  Divinisé  ordinai- 
re 
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re  de  tous  ces  Peuples.  Ils  furent  conduits 
au  Temples  &  après  avoir  fait  ieur  prière 
ils  furent  ramenez  à  PAflembl^e ,  où  s'é- 
.tant  prefentez  ,  ils  prirent  leur  Dieu'à  té- 
moin de  la  fincerité  de  leurs  intentions  pour 
la  paixi  prefenterent  leurs  prefens  aux  trois 
Nations,  &  méprirent  pour  garant  de  leur 
bonne  foi.  Je  ns  valoir,  du  mieux  qu'il  me 
fut  poflible,  leurs  intérêts  dans  l'elprit  de 
ces  trois  Peuples.  Je  portai  les  chofes  à  un 
bon  accommodement ,  qui  fut  caufe  que 
ceux-ci  leur  promirent  de  leur  fournir  du 
fel  en  échange  de  leurs  peaux  &  de  leurs 
grains.  Ces  conventions  faites,  ils  fe  jurèrent 
une  paix  mutuelle,  &  l'on  danfa  le  Ca/umet. 
Je  prisenluite  congédes  uns  &  desautres. 

Les  Nacb'ttocbes  me  donnèrent  cinq  gui- 
des pour  ne  conduire  au  village  des  Yata- 
ches  5  je  montai  ,  pour  y  aller,  la  rivière 
,Ofwroyfle  environ  trente  lieues.  Nous  trou- 
vâmes dans  notre  route  quinze  cabannes  de 
Natches.  Nous  y  paflames  la  nuit ,  tou- 
jours fur  no3  gardes.  Le  lendemain  en 
ayant  rencontré  une  douzaine  à  l'écart  » 
nous  ne  Jes  épargnâmes  point ,  &  nous 
vengeâmes  fur  eux  la  mort  des  deux  Fran- 
çois qu'ils  avoient  égorgez.  A  quelques 
journée  de  là ,  nous  arrivâmes  chez  les  Va^ 
taches,  joints  avec  deux  autres  Nations, qui 
font^trois  villages  enfemble  ;  à  favoir  les 
rataches ,  les  OnodM  &  les  Choyt,  Com- 
me ils  apprirent  notre  arrivée,  ils  vinrent 
trois  lieues  au  devant  de  nous,  avec  de  bons 
rafraichiflemens.  Nous  allâmes  de  com- 
pagnie à  leur  village.  Les  Chefs  nous  fi- 
rent plu  fieurs  feftins.    Je  leur  fis  quelques 
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prefens  &  je  leur  demandai  des  guides  poxrf 
me  conduire  jufques  chez  les  ^odadirjuio. 
Ils  eurent  bien  de  la  peine  à  m*en  accorder, 
parce  que  depuis  trois  jours  ils  avoicntmal- 
i'acté  trois  de  leurs  Ambafladeurs  :  mais  \ 
force  de  prières  ôcdeprotcftationsde  les  dé- 
fendre, ils  nous  en  accordèrent  cinq. 

Quand  nous  fumes  proche  des  «.rois  villa- 
ges ,  nous  découvrîmes  fur  les  chemins 
des  piftes  d'hommes  &  de  chevaux.  £n 
<?ffet  nous  rencontrâmes  le  matm  quelques 
Cavaliers  qui  s'offrirent  à  nous  y  conduire. 
j*étois  accompagné  de  vingt  bons  fufîliers, 
éi.  ainfi  en  état  de  tenir  en  refped  ces  Sau- 
vages. Dès  que  je  fus  dans  le  village ,  «ne 
femme  qui  tenoit  le  premier  rang  dans 
cette  Nation  ,  vint  A  moi  ,  &  me  demanda 
vengeance  de  la  mort  de  l'on  mari,  qui  avoic 
été  tué  par  les  Yatacbes.  Une  autre  vint 
me  faire  les  mêmes  plaintes ,  ta  c'étoient 
juftement  les  femmes  de  ces  AmbaÏÏadeurs, 
que  les  Yataches  avoienc  mafTacrez.  Tout 
le  peuple  s'embloit  s'interefler  dans  leur 
mort  ;  &  comme  l'on  le  l'eft  de  tout,  je 
promis  à  ces  femmes  &  à  tout  ce  peuple  de 
vanger  lefang  de  leurs  maris  &'de  leurs  Am- 
bafladeurs. Ib  me  conduJfirentxl 'abord  dans 
leur  Temple  ,  me  lavèrent  le  vifage  avec 
de  l'eau ,  avant  que  d'y  entrer  5  &  après  y 
avoir  prié  Dieu  Telpace  d'un  quart  d'heure, 
on  me. ramena  dans  la  cabanne  d'une  de 
ces  femmes ,  où  je  fus  magnifiquement  trai- 
té. J'appris  là  que  les  lept  François  qui 
s'étoient  détachez  d'avec  M,  Cavelier,  après 
la  mort  de  M.  de  la  Sale  ^  étoient  encore 
parmi  ks  Otiadicbes»    Cette  nouvelle    me 
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flonna  beaucoup  de  plaifir;  &  i -erperôîs  «tre  au 
bout  de  mes  ncines,  fi  je  pouvois  les  rS 
K  ^^T  ''onc  Paflï  le  refle  de  la  journée 
chez\c,o„cdajij«io.  je  les  priai  de  me  donner 
des  guides.  &  es  affurai  .'■qu'à  mon  recour 
je  leur  ferois  faire  raifon  parles  Yataches. 

»i„7!   ii'<"^»f'i'''»  font  jomts  avec  deux  Na- 

tions  parlent  une  même  langue.  Elles  ne 
font  pas  afleniblées  par  villages  .  m  s  pà? 
h.ibjtations  aflez  éloignées  les  uns  des  a"' 

la  pêche  &  la  chaffe  en  abondance;  niais  H 
y  a  fort  peu  <le  bœufs.    Ces  peuples  font 

vmr*"";""".^  ^  '^""  veifins;a\.flileu?a 
vil  ag<s  ne  font  ils  gueres  peuplez.  Je  n'aî 
pas  reconnu  qu'ils  Sflènt  d'autres  ouvraees 
que  des  arcs&  des  flèches,  qu'ils  trafîquint 
avec  des  Nations  éloignée^Is  ont  tZéL 
ort  beaux  chevaux,  qu'ils  appellent  Cnvalli». 
Les  hommes  &  les  femmes  lont  piquez  au  vi- 
tage  &  par  tout  le  corps  s  ils  croient  eu  être 
plus  beaux.  Telle  eftia  bizarrerie  de  l'efpric 

«n'p^TT-'  ^If  *>"!  fait  la  difformité  dans 
un  Pais,  fait  la  beauté  dans  un  autre. 

M"^ri.   '^'^'■^    s'appelle  Roage ,    parce 
qu'efteaivement  elle  jette  un  Ikble  qui  1» 

fiv'iL'^"ff/°"r"5  '^^  '■'"S-  J'en  partis  le 
fixiéme  d'Avril  1690.    avec  deux  efelaves 

qoils  me   donnèrent  pour    les   OuaJiehet^ 
JVous  étant  remis  en  chemin ,  nous  trou- 
vâmes   quelques    OaaJkbot    à    la  chaff* 
qui  m'ailurerent  qu'ils   avoient  laiffé    nos 
iraBçois  chez  eux  ;   «  qui  me  donna' 
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beaucoup  de  joye  j  mais  j'eus  en  même 
tems  le  chagrin  de  perdre  un  jeune  François 
de  ma  fuite.  Trois  jours  après,  il  revint  à 
-moi,  n'ayant  plus  ion  havre-(ac,  où  ja- 
vois  mi«^  la  meilleure  partie  de  mes  muni- 
tions i  ce  qui  me  mit  dans  une  fort  grande 
peine.  Cependant  ne  croyant  pas  à  pro- 
pos  de  lui  en  rien  témoigner ,  nous  allâ- 
mes coucher  à  une  demie-lieuë  du  Village 
<es  Ouadiches  ,  où  les  Chefs  nous  vin- 
rent trouver.  Je  leur  demandai  auïïi-tôt 
des  nouvelles  de  nos  François.  Ils  me  di- 
rent qu'ils  fe  portoient  fort  bien;  mais  ne 
les  voyant  point ,  je  n'en  augurai  rien  de 
hoîu  Le  lendemain  étant  arrivé  chez  eux, 
pas  und'eux  ne  le  prefencant  à  moi,  je  m'en 
défiai  davantage.  Les  Principaux  de  la  Nation 
«e  manquèrent  pas  de  me  venir  offrir  le 
Calumo,  Je  ne  voulus  rien  accepter  de  leur 
part ,  qu*ils  ne  me  reprerentaflent  les  Fran- 
çois. Voyant  que  je  m'opiniâtrois  à  cela , 
ils  m'avoîierent  que  nos  François  les  ayant 
accompagnez  à  la  guerre  contre  les  Elpa- 
gnols ,  avoient  étéinviftis  par  la  Cavallerie^ 
que  trois  avoient  été  tuez ,  &  que  les  qua- 
tre autres  s'étant  retirez  chez  les  Quoanan^ 
th'os ,  ils  n'en  avoient  plus  entendu  parler. 
Je  leur  répondis  qiTaflurement  c*étoient  eux- 
mêmes  qui  les  avoient  tuez.  Ils  s'en  défen- 
dirent fort,  4c  moi  les  en  accufant  toujours, 
leurs  femmes  fe  mirent  à  pleurer  ,  &  me 
firent  çonnoître  par  leurs  larmes  ,  que 
leur  mort  n'étoit  que  trop  véritable.  Les 
Oundicha  firent  ce  qu'ils  purent  pour  s'en 
difculper  ,  &  m'offrirent  une  féconde  fois 
te  Ca^ttmtu     Je  leur  dis  que  je  ne   l*ac- 

cep- 
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-ccptoîs  qu'.ipr^s  avoir  apris  à  fond  leur  inno- 
cence fur  cet  article;  que  cependant  fi  je  leur 
fKJuvois  £trc  utile  à  quelque  chofc,  ils  trouve- 
roient  en  moi  une  fidélité  inviolable.    Le  Chef 
repondit  à  mes  civilitcï  p;ir  un  prcfent  de  dix: 
'  beaux  chevaux  aifez  bien  harnache*.  Je  lui  don- 
nai fept  haches,  &  une  bnifle  de  grôiîë  raflàde 
N®us  quittâmes  leur  pays  le  29.  du  mois  de 
Mai,  &  nous  avançâmes  jufqu'à  une  journée 
<lcs  Palaquejfons,    Ce  fut  là  que  nous  apprimes 
que  la  dernière  Colonie  établie  par  M.delaSa- 
le,  fur  les  bords  de  la  Mer  de  Mexique,  n'a- 
yr.nt  pu  fe  maintenir  dans  une  parfaite  union 
s'ctoit  toute  difperfée;  quclesunss'étoicntconl 
tondus  avec  les  Sauvages ,  &  que  Içs  autres  ïh 
.voient  pnle  parti  de  rcnionter  vers  les  habî- 
tiitions  Françoifes,    C'eft  pourquoi  n'ayant  pas 
cru  devoir  les  aller  chercher  où   ils  n'étoient 
pi us^  je  me  réiblus  de  revenit  fur  mes  pas.    Te 
tkhai  de  gagner  le  Village  des  Coroas-  mais 
une  inondation  prodigieufe  étant  furvenue  par 
dos  pluyes  extraordinaires,  qui  durèrent  trois 
jours  conlécutîfsy  nous  nous  trouvâmes  dan^ 
la  plus  grande  peincdumonde.  JLe  moins  d'eau 
que jaous  avions,  c'étoit  jufqu'à  demi-iambe. 
11  taloït  dormir  fur  de  gros  arbres-,  &  ioire  du 
tai  au  dciTus,     Nous  fumes  heureux  d'être  mu- 
nis de  cafïave,  de  bœuf  &  de  cerf  boucannc  • 
nous  reliâmes  trois  ou  quatrfe  jo«rs  dans  ces  ex- 
•tremitm.    De  bonne  fortune,  nous  trouvâmes* 
une  petite  Ille,  que  les  eaux  n'avofcntpas  inon- 
dée.   Nous  nous  y  retirâmes  un  jour  «&   une 
nuit.     Nos  chevaux  s'y  refirent  un  peu,  &  la 
lerrc  s'étant  bien-tôt  delfechée  par  les  erandcc 
ardeurs  de  la  faifon  &  du  climat,    nous  rega- 
gnâmes en  une-joiiruée  le  Village  des  Coroat 
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-Je  ne  (kurois  aiFez  exprimer  les  bons  traîtemen $ 
que  nous  reçûmesjchez  ce  peuple.  Ils  ;envoioîeiit 
tous  les  jours  à  la  pèche  &  à  là  chaiTe  pournous 
régaler.  Ils  «ous  fournidbient  avec  abondan- 
ce des  poules,  des  oyes,  des  pigeons  &  des 
poulets  d'Inde.  Ce  qui  redoubla  ma  joye ,  c'^ft 
que  j'y  trouvai  deux  de  ces  François  que  j'avois 
été  chercher  chei  les  Ouadiches,  &que  >'eus  le 
plaifir  de  réiinîr  à  ma  troupe.  Je  quittai  les 
Coroaslc  20.  Juillet,  &  j'arrivai  le  31.  chcT,  les 
Âkancéas ,  où  la  Mffte  me  prit  ;  ce  qui  m'o- 
bligea d'y  féjournerjuf^u'au  15*.  d'Août.  Après 
m'y  être  un  peu  rétabli,  je  repris  ma  route  juf- 
.qu'aux  Illinois,  chei  lefquels  j'arrivai  au  mois 
de  Septembre. 

La  paix  des  Taenfas  avec  les  Nachitoches , 
la  fatiisfàâioa  de  me  voir  très-bien  reçu  detoitç 
rès  Peuples  fauvagcs,  ,&  le  plaifir  de  ramener 
deux  François  que  te  croyoispen^dus ,  furent  les 
fruits  de  mon  dernier  voyage^ 
^  L'onpeut  voir,  par  cette  RelaLjn.,  laricheC- 
>e  &  la  beauté  de  toutes  ces  Terres  habitées 
|>ar  tant  de  Peuples,  qui  font  déjaprefque  tous 
fournis,  &  qui  ibnt  parfaitement  prévenus  de 
Ja  grandeur  de  not^e  Monarque.  On  na  fau- 
çoit  croire  l'abondance  de  ce  Pais,  tant  en 
grains,  en  fruits,  qu'en?  bétail.  Il  eu  çntom'é 
jde  tous  cotez  de  grandes  Mers,  dont  les  bords 
qui  lont  très-protonc**? ,  lëmbkoi  ;îous  y  pre- 
'  iènter  des  Ports  naturels.  Trois  ou  quatre  Ha- 
vres fur  leGoîphe  de  Mexique  nous  en  alTu- 
reroicrit  indubitablement  la  poflèflion.  '  Les 
François  y  font  iî  aime^.,  que  pour  s'en  ren- 
dre les  maîtres,  ils  n'ont  qu'à  vouloir  s'y-éta- 
,bïîr.  Ce  qui  manque  peut  y  être  porté  par  nos 
vaiilèâux;  &  ce  qui  manque  dans  nos  terres, 

peut 
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VOYAGE 

EN  UN  PAYS  PLUS  GRAND 
QUE 

L«E  U  R  O  P  E, 

Entre  la  Mer  gladale  &  le  Nouveau 

Mexique; 
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VOYAGE 

En  un  Psi^s  plus  grand  qae 

L'E  U  R  O  P  E^ 

Entre  la  l^es  glaciale  &  le  nouveau 

MEXIQlWE 

Far  le  Pi  HENî^EPîN.- 

h  T  Es  hommes  doivent  fe  pay«:  de  ra^fon 
i  ycn  toutes  chc^ ,  &  qiànd  ils  ne  pctt< 
vent  pas  excufer  l'ktenttonde  ceut,  doot  tU 
ont  reçu  quelque  chagritifil  fiiut  au  tnoini; 
qu'en  bons  Chrétiens  îfs  l%t?ibueiit  plutôt  è 
leur  préoccupation  qu'à  letrr  malice.  J*aî  dé*- 
meure  près  de  trois  ans  eu  c^ualité  de  Miffio*' 

1  4  naire 

Cette  Hèlatioà  D*éft  pat  ceU«  que  ce  &cltg1eui  a  4oiiQ<e 

fous  le  nom  de  iLeUtioit  de  la  Lpuîfiaone  ,    ni  celle  qui  a 

été  imfitttiée  à  Uttecht  cfacs  Breedelet ,  8é  enlUitf  :  l^àa 

chez  vaadei'  At,    G*«ft  «M  ttoiii^lBt  BiClatios  Ût  &,  h^ 
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naire  avec  le  Sr.  Robert  CavelierdelaSaledanj 
le  Fort  de  Frontenac,  dont  fl  aoît  Gouver- 
neur &  propriétaire.  Pendant  ç€  féjour  nous, 
nous  Qcçupîoij^s  .fouvent  à  Ifre  les  Voyages  de 
Jean  Ponce  de  Léon ,  de  Pamphile  Narvacï- 
de  Chriitofle, Colomb,  de  FerdfnanéSoto,  & 
de  plù^eurs  autres  grands  voyageurs,  afin  de 
nous  préparer  mieux  à  la  Découverte,  quenous 
avions  defTein  de  faii?e. 

Le  Sr.  de  la  Sale  «?toit  c«>able  des  plusgran- 
des  entrcprîfes,  &  on  peut  rappeîler  avec  jirftî- 
ce  un  célèbre  Voyageur.    En  effet  il  s'eft  épui- 
fé  pour  achever  la  plus  grande,   la  plus  impor- 
tante^ &  la-pîus.iraverféfiX)écouyerte,  qni,ai( 
été  Élite  de;  notre  ^iéclç.'  Il  =a  fconfcrve  %' 
inonde  dans  des  Pays ,  où  tous  ces  gràhds  vit- 
yageurs  ont  péri  à  la  referve  de  Chriftofle  Co- 
iomb,  fans  avoir  remporté  aucun  avantage  de 
leurs  entreprifJBS^  qi^i  qu'ils  y  ayenç  employé 
plus  de  deux  cens  jttiiUe  homçies,    J^niais  per- 
fonne  avant  lé  Sr.de  la  Sale  &  moi  iie  s'eft  en- 
gagé dans  un,  pareil  deiTein  avec  fi, peu  de  moii,- 
de  parmi  le  grand  nombre  de  Peuples  inconnu^j. 
^ue  nous  y  avons  découverts.    Notre  premie- 
repenféè,  lorfque.nou^  étions  au  Fort  de  Fron- 
tenac,, avoii  été  de  troavûr,  s'il  étoit  pofljble, 
lepaiTage  que.  l'on  a  cHirché  depuis -fi  Johgn 
tenis  à  la  Mer  du  Spd,  fans  paffer  la  Ûgne  E- 
^uinoéliale.     Quoi  que  le  fleuve  Mitfiiîipl  n'y 
çonduife  pas,  cependant  le  Sr.  de  la  Sale  avoit 
tant  de  lumières  &  de  courage,  qu'il  elperoit 
de  le  trouver  par  Tes  f  *is.    je  ne  doute  pas, 
qu'il  n'eut  réiiffi  dans  Ion  deflèin,  fi  Dieu  lui 
eût  confervé  la  vie.    Mais>  ii  fut  maiTacré  dans 
cette  recherche,  &  il  femble  queDieuapermisy 
:que  je  furvécujÛTe^u  dit  Sr.  delà  S;ile,  afin  que: 
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jefdtirnîflre  au  public  le  moyen  de  trouver  le-^ 
chemin  de  là  (îhine  &  du  Japon,  parle  moyens 
de 'ma  D<f  couverte. 

Le  Pays  des  Illinois,  &.les  vaftes  contréëi 
qïit  rènvironnent,  étant  le  centre  de  notre  Dé-r 
couverte,  le  St.  de  la  Sale  avoir  pris  la  réfolu-, 
tion  d'y  faire  un  établiflTement.  11  faut ^onc  tout 
de  même  que  les  Princes^  qui. travailleront  à> 
cette  entreprife ,  s'afTurent  de  ce  vafte  Gonti-' 
nent  par  deS  Forts,  &  parde»GoU>nîcs',  qu'ils 
établiront  de  iîeu  en  lieu.  «li 

Le  Sr.  de  la  Sale  :avoit  deflèin  d'aller  chercher 
par  Mer  l'embouchure  du  fleuve  Miififlipi  dans 
le  Golphe  de  Mexique,  &  d'y  établir  de  bonne» 
Colonies  fous  l'autorHé  du  Roi  fon  Maître^ 
Les  propofitïons ,  qu'il  fit  pour  cela  au  Confeiî^ 
furent  favorablement  reçues  de  Monfieur  de 
Seignelai  Miiiiftre  &  Secrétaire  d'Etat,  &  Sur* 
Intendant  du  Commerce  &  de  la  Navigation  de 
France.    Sa  Majefté  confèntit  à  favorifer  fon 
entrcprife,  non  fçulement  par  les  Commilfions 
dont  elle  l'honora,  mais  encore- par  des  fecours 
de  VaifTeaux,    de  Troupes,  &  d'argent,  dont 
elle  le  gratifia.    Le  Sieur  de  la  Sale  alïifté  de 
cette  manière  s'appliqua  d'abord  aux  moyen» 
d'avancer  la  gloire  de  Dieu  en  ce  pays-là.    Il 
jetta  les  yeux  fiir  àêax  Corps  differens  de  MiC- 
iionaires ,    afin  d'avoir  de  bons  fujcts  capables  " 
de  travailler  utilement  au  Salut  des  Ames ,   àc 
de  pofer  les  fondemens  du  Chriltianifme  d^is 
ces  Contrées  Barbares».  Il  s'adreffadoncàMoa- 
fieur  Tronçon  Supérieur  général  de  Meifieura- 
du  Séminaire  de  S.  Siilpice  à  JParis,  qui  voulut 
bien  prendre  part  à  ce  grand  Ouvrage,  .  lldeilir 
na  trois  de  fes  Eeclefiallique>,    hommes  pleins 
de.zek,.  de  vertu  &  de  capacité, pour  fe-readœ 
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dans  CCI  Miffions  nouvelles,  &  il  choîïitMon- 
ieurCavelicr,  Frère  du  Sieur  de  la  Sale,  Mon- 
ftcur  Chef  devîlle  fon  parent ,   à  Monfieur  de 
Majulle,  tous  trofs.  Prêtres  dans  ce  Séminaire. 
J'avois  fécondé  près  de  douze- ans  les  deflèins 
^"  j  ^^_Sicur  de  la  Sale  avoit  formé  pour  lagloi- 
fc  de  pieu,   pour  le  Salut  des  Ames  des  vaftes 
Pays  de  la  LoM'ifîanne ,   &  pour  ce  qui  dépend 
du  Fort  de  Frontenac.  Le  Pcre  Zeiiobe  &moi 
1  avions  accompagné  par  tout  dans  ces  Con- 
trées ,   où  notre  Père  Gabriel  de  la  Ribourde 
avoit  été  maffacré  par  les  Barbares.    îl  fe  fit 
donc  un  point  capital  d^avoîr  des  Recollets  pour 
Çav^fler  de  concert  avec  lut  à  rétabliffcment 
du  Royaume  de  Dieu  dam  ces  Pays  nouvelle- 
ment découverts,  ic  Swur  de  la  Salle  s'adref- 
»  pour  cela  au  Pcre  Hyacmthc  le  Févre ,   qui 
étpit  pour  la  feconde  fofs  Commllaire  provin- 
cial de  la  Province  de  St.  Denis  en  France.  Ce 
Religieux  voalaat  féconder  d^  tout  fonpoffible 
les  bonnes  intentions  du  Sieur  de  la  Sale ,   lui 
accorda  les  Miflîonaires  qu'il  demandoit     fa- 
voîr  le  Père  2enobe  Mainbré  natif  de  Bapau- 
me  pour  Supérieur,  les  Pères  Maxime  leClerc 
derlfle  en  Flandres,  Anaftafc  Douay  du  Quc- 
noi  en  Hainaut ,  &  Denis  Me  rquet  d'^Arras  tous 
quatre  Recollets  de  la  Pi^vince  de  St..  Antoi- 
ne en  Artois.    Le  premiier ,  comme  je  l'ai  déna 
dit ,  avoit  été  avec  le  Sieur  de  la  Sale  &  moi 
jufques  aux  Iflinois  fur  la  fin  de  Tan  1679.  & 
au  commencement  de  1680.  &.  en  l'an  1682. 
M  avoit  été  jufques  au  Golphe  de  Mexique  par 
le  fleuve  Miffiiffipi  deux  ans  après  moi.   Le  fé- 
cond avoit  fervide  Miffionaire  durant  cinq  ans 
€fl  Canada  avec  beaucoup  d'^édification  ,  &  fur 
i<mt  dans  les  MilTions  des  fept  Ifles,  &  d'An-. 

•  ticofti. 
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tîcoftî.  Le  rroifiéme,  qui  eft  Vicaire 'acluel  des 
Recollets  de  Cambrai  n'avoit  jamais  été  dans  * 
l'Amérique.  Le  quatrième,  favoir  le  Père  De- 
nis, s'étant  trouvé  fort  malade  dès  le  troifiémc 
jour  de  l'embarquement  fut  obligé  de  reiâcher,. 
&  de  s'en  retourner  en  Province. 

Le  Père  Provincial  doflna  avis  de  cette  Mif- 
(Ton  à  la  Congrégation  deprofaganda  Fide^  afin 
d'obtenir  l'autorité  neceffaîre  pour  l'exercice  des 
Fondions  de  Miflîonaire.  Il  en  reçut  les  Dé- 
crets dans  les  formes,  ^  le  Pape  Innocent  XL 
y  ajouta  par  un  Bref  expirés  les  Pouvoirs  &  les 
permiiTions  authentiques  en  36.  articles ,  com- 
me on  les  expédie  ordinairement  pour  les  Mif^ 
fionafres  ,  qui  par  le  grand  éloîgnemcnt  font 
hors  d^état  d'avoir  recours  à  l'autorité  de  l'Or-i 
dinaire.  Les  chofes  furent  ainfi  réglées  nonobf- 
tant  Toppo/îtion  de  l'Evéque  de  Québec.  Mais 
k  Cardinal  d'Êtrées  fit  voir  que  la  diftance  des 
lieux ,  où  ils  £è  dévoient  rendre ,  étoit  de  plus 
dé  neuf  cens  ou  mille  lieues  depuis  Québec  juf- 
ques  à  IVmbouchure  du  MiflîiTipî. 

Les  efperances  ,  que  l'on  ibndoit  fur  cette 
fameufe  Découverte,  que  nous  avions  faite  avec 
de  il  grands  travaux  ,  étoient  fi  grandes  ,  que 
cela  porta  plufieurs  jeunes  Gentils -hommes  à 
prendre  parti  avec  le  dit  Sieur  de  la  Sale  en  qua*  • 
Irté  de  VoloHtatrcS.  Ainfî  le  Sieur  de  là  Sale  * 
profitoit  de  la  publication ,.  que  j'aVois  faite  de 
ma  Louïfianne  y  dont  j'avois  fait  imprimer  ladcf^ 
crîption  avant  fon  retour  de  Canada  en  France. 
Cela  lui  avbit  acquis  une  grande  réputation ,  & 
lui  avoît  faft  trouver  du  crédit  dans  Teljîirit  de 
M.  deSeignelaî.  Ce  Miniftre  m'avoit  (buvent 
obligé  de  l'entretenir  des  circoriftances  dènotie 
Découverte.    Cependant  je  cachai  ce  qu'il- y 
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avoit  de  pins  particulier  concernant  le  fleuve- 
Miflîflipi,  depuis  la  Rivière  des  Iflinoisjulques 
au  Golphe  de  Mexique.    J'uvoi*  ddlêin  en  cc- 
,  la  de  contribuer  à  donner  de  bonnes  &  de  fa- 
vorables  imprelfions  duditSr.  de.laSakauPrin* 
ce  de  Conti  dernier  mort^  &à  M.  deSeignclai.. 
Il  choifît  douze  jeunes  Gentils-hommes,,  à  q.ui 
les  nouveauté!  plaident  ordinaiFcment^  Itfquels 
lui  parurent  bien  reTolus  à  faire  ce  Voyage.     11 
y  avoit  entr'autres  deux  de  fcs  Neveux-,  le  Se-- 
de  Moranget,  &  le  S'vUr.Gavelier,.ce  dernier  , 
n'ctoit  âgé  que  de  quatorze  ans.  11  engagea  en- 
core à  la  Rochelle  l'un  des  Fils  du  Sr.  Merlin 
riche  Marchand  de  cette,  ville-là.     L*on  prepa- 
roit  dans  le  port  de  la  Rochelle  la  petite  Flot- 
te, qui  devoit  faire  ce  voyage.  Elle  étoit  com- 
poféede  quatre  Batimens,  tfavoir  du  Joli,  vaif-- 
fcaw  du  Roi,  d'upe  Frégate  nommée  la  Belle, 
d'une  Fluteappellée  l'Aimable.,  6c  d'une  C^ich«. 
nommée  le  S.  François.» .;    -  . 

Le  Vaifleau  du  Roi  ctoit  commandé  par  le. 
Sr.  de  Beaujeu,,  Gentilhomme"  de  Nocman- 
dic,,  àqui^'aifouvent  patlé  depuis  dans  notre 
Couvent  deDunquerque.  C'eft  un  homme  con- 
nu par  fa  valeur,  par  Ibn  expuicnce,  &parfcs. 
grands  fervices.  U  ^oit  pour  ÏJcutenant  M.  le 
Chevalier  de  Hère,  dont  le  Père  avoit.  été  Do- 
yen des  Confeillcrs  du  Parlement  de  Metz.  11 
cft  aujourd'hui  Capitaine  Je  Vaiiicau  pour  le 
•fervice  du  Roi.  L'Enfeigne  c  toit  le  Sr.  du  Ha- 
inel. Gentilhomme  de  IJretague^  qui  avoit  bcaur 
coup  de  feu  &  de  courage..  Il  eût  été  à  Ibulîai- 
ter  que  le  refte  des  Troupes  &  de  l'équipage  eût 
été  aufli  bien  choili.  Ceux  qui  en  eurent  la  com- 
mifllon,  pendant  que  le  Sicur-de  la  Sale  étoit  à 
la  Corn'  pour,  foliiçiter  fcsalfaircs  ^_  ramaflcrent 
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fo.Soldats  tout  gueux,  ôcmiCerables,  qui  de- 
lîiandoient    Taumône,  dont  plulieurs.  étoicnC^ 
coîîtretliits,  &  n'-itoicnt  pas  capables  de  tirer  um 
coup  de  nioulquet.    Le  6ieur  de  la  Sale  avoit 
ordonné  outre  cela,  qu'on  lui  choilît  trois- Ott.« 
quatre  Ouvriers  de  chaque  façon.     Mais  if  fut 
encore  li  mal  fcrvi  en  cela,  que  quand  on  fut 
fur.  les  lieux,  &  qu'on  voulut?  les  mettre  en  œu- 
vre, on  reconnut,  qu'ils  n'entendoientpas  leur 
métier.     Il  fe  prefema  huit  ou  dix  famiMes ,.  af-  ^ 
lez  bonnes  gen« ,.  qui  s'offrirent  d'aller  comr 
nienccr  la  Colonie.     On  accepta  leurs  offres,» 
&  on  leur  fît  de  grandes  avances,  de  même 
qii^aux  Arrifaifc  &  aux^foldats. 

Tout  étant  prêt  on  mit  à  la  voile  le  24.  Juil- 
let 1684.  La  tempête,  quis'élëvapeudcjours- 
:iprès,  les  obligea  de  relâcher  à  Gh«mebois  pour 
y  raccomumoderq>uelques-uns*de  leurs  Matsy 
qui  ayoient  été  brifei;  par  la  tempête.  Ils  remi-' 
r^nt  à  la  voile  le  f.  Août,  prenant  leur  route  verç 
St.  Domingue.  Mais  une  féconde  tempête  Ip s. 
fûrprit,  &  fépara  la  flotte  le  X4..Septembre.  La 
Flûte  nommée  l'Aimable  reûa  feule  avec  la  Fré- 
gate la  Belle,  &  elles  arrivèrent  enfembleau  pe- 
tit Goave  à  St.  Domingue,  où  par  bonheur  el- 
les trouvèrent  le  Joli.  Pour  ce  qui  eft  du  St^ 
lùançois  chargé  de  marchandifès^  &  d^divers 
effets  il  ne  put  fuivre  les  autres.  Il  s'àYrêtadonc 
au  Port  de  paix,  d'où  il  partit  après  que  l'orage 
fût  palTc,  -afin  d'aller  rejoindre  li  Flotte.  Mai;^ 
pendant  une.  nuit  aflèz  calme  le  Pilote  &  l'équi- 
page fe  cr.oyant  en  lieu  de  feureté  négligèrent  de 
tairengardc.  Ils  furent  doiip  furpris  par  "deux 
Pyrcgues  Efpagnoles,  qui  fe  rendirent  maîtres 
de  cette  Gaichc. 

ilutrefûis  éiant  dans  le  Canada  avec  le  Sieuç 
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de  la  Sale  nous  nous  catrctcnfons  fouvcnt  au 
Fort  de  Frontenac  du  projet  que  nous  iUiiions 
de  cette  grande  enrreprjfe.    iWhic  diioit,  qu'il 
mourroïc  content,  s*il  pouvoir  ft  rendre  maître 
des  mines  de  Sainte  Barbe,  qui  fontdaus  lenou- 
veaulVleifque.    Et  comme  i\  rcpetoit  fouvent 
le  même  difcours  devant  mof,  quoi  qu'il  fût, 
que  jVtoîs  fujet  du  Roi  d'Efpagne;  je  ne  pus 
m'empécher  un  jour  de  faire  paroître  mon  af- 
feélion  pour  mon  Souverain.    Je  lui  dis  donc, 
VimitamorpéUria^  l'amour  de  ma  Patrie  l'em- 
porte dans  mon  cœur.     Je  n'aurois  peut  être 
paj  tant  fouftert,  <^npj»ai  fait  depuis,  fi  j'avois 
pu  diflimuler  mes     .timenî  fecrtts.    Mais  en- 
fin je  ne  pus  me  retenir  dans  cette  occafion. 
Cependant  ce  même  panchant  pour  mon  Prin- 
ce m'a  feîtliire  cette  reflexion.  C'eft,  que  no» 
Ef^agnols  ayant  eu  l'adrefli  de  fe  faifir  de  ce 
Vaifleau  chargé  ide  marchandifes,  que  le  Sr.de- 
la  Sale  avoit  chargées  pour  fon  compte,  ils  é- 
ventoient  le  deflèin ,  qu*il  avoit  fur  les  Mine» 
de  Ste.  Barbe,  doht  le  Sr.  de  la  Sale  avoit  tant 
d'envie  de  sVmparer;  &  s'indcmnifbient  à  boa 
compte  de  fes  bonnes  intentions. 

Ce  premier  cpntretems  commença  à  traver- 
fer  la]^avigatîon.  Tout  l'Equipage  eu  fûtdans 
u»é  grande  cofiftern;^tîon ,  &  le  Sweurde  la  Sa- 
le, qui  relevoit  d'une  fort  grande  maladie,  qui 
le  mît  à  l'extrémité,  en  eût  une  douleur  mor- 
telle. L'on  féjourna  à  St.  Domingue,  on  y 
prît  beaucoup  de  rafraichiflemens,  ^  bonne  pro- 
vîfîon  de  blé  d'Inde,  &  de  toutes  fortes  de  bef- 
tiaux  domeftiques  pour  peupler  le  Pais,,  où  on 
avoit  deflèin  d'aller.  " 

Mrs.  de  S.  Laurent  Gouverneur  général  des 
Illes,  Begond  li.tcr.iant,.  &  de  Gum  Gouver- 
neur 
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neur  particulier  de  la  pins  petite  partie  uc  ou 

Uominguc,  (les  Efpagnols  ayant  la  principale,) 

les  favonfércnt  en  tout,  &  rcÈablirent  même 

1  mtdljgcnc»  réciproque^  &  fi  néccHàire  ponr 

rcuilir  dans  de  pareilles  entreprîfes  ;.  parce  que 

le  6r.  de  b  Sale  avoir  des  ennemis,  quî  traver- 

Joicnt  lourdement  tous  fes  deffèins.  Cependant 

)es  foldats  &  tout  rcqufpage  s'étant  licentiez  à 

toutes  fortes  de  débauches ,  comme  cela  eft  af- 

lez  ordinaire  en  ce  païs-là,  fe  gâterent'fifort  & 

contrafterent  des  maladies  fi  dangereufes ,  que 

ies  uns  en  mwiuiem  dans  Tlik  même,  &  les 

autres  en  fureni  to-jours  incommodez  depuis, 

fans  pouvofr  fe  rétablir. 

Cette  peotejftotte  étant  donc  réduite  de  quatre 
VaifTeauxitrois,  leval'Ancrele  2^Novembre 
ïOiJ4.j.  &  pourfuivit  fa  route  aifez  heureufe- 

par  l  Ifle  de  Paix  après  y  avoir  mouillé  un  iour 

^TJ^""^^^  ^'^?^\  ^"  g^g"*  ^^  P^rt  de  Saint 
Antoine  dans  Tlflede  Cuba,  où  les.trois  Vaif- 
leaux  mouillèrent  auflî.  La  beauté  &  lesagrée- 
mcns  du  heu,  &  la  fituation  avantageufe  de  ce 
^ort  les  engagèrent  à  s'y  arrêter ,   &  même  à 
delcendre  à  terre.     On  ne  fait  par  quelle  raifon 
lc&  EÇûgnols  y  avoient  laiflié  à  l'abandon  plu- 
lieurs  fortes  de  rafraichiflemens,   &  entr'autres 
du  vin  d'Efpagne.    Quoi  qu'A  en  foit  on  en 
profita,    &  après  deux  jours  de  repos>,  on  en 
partit  pour  continuer  le  Voyage  vers  le  Golphe  de 
A/1  -Xique.    J  le  Sîèur  de  la  Sale  étoit  naturelle- 
r^i  at  fort  éclairé ,    &  peu  d'humeur  à  fe  laiJdèr 
tromper.  Cependant  il  crut  trop  facilement  des 
avis  ,    qui  lui  furent  donnez  par  certaines  per- 
lonnes  de  Su  Domingue.    Il  reconnut ,  mais 
trop  tard  que  toutes  ks  routés,  qu'on  lui  avoit 
,  '      don- 
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donnces  étoicntfaalTeîî.  La  craint?e  d'être  mal- 
traité par  ks 'vents  de  Nord,  fort  dangereux* éc/ 
fort  frequens  à  J^'entrée  de  ccGoîphe,  l'obligea 
de  relâcher  deux  fois  ^vec  fà  flotte.*-  Mais  fon 
courage  M  fît  tenter  le  paiTage  vrne  troiliéme 
fois.  On  y  entra  fort  heureufement  le  premier 
dfe  l'an  lôSs-  Le  Père  Anaftafe  Recolleél  y  cé- 
lébra la  MelTe  folémnelkment  en  aétion  de  grâ- 
ces* Après  quoi  ces.  VaiiTeaux  continuant' leur 
route  l'on  arriva  dans-  quinze  jours  à  la  vûë  des- 
terres  de  la  Floride ,  où  un  grand  vent  obligea 
le  Joiy  de  prendre  le  largi.  La  Flutte  &  lît 
Frégate  fe  rangèrent  du  côté  des  terres ,  le  Sieur 
de  la  Sale  étant  bien  aife  de  s'approcher  de  la; 
GÔte. 

On'^uî  avott  fait  croire  à  St^  Domîngue,  que 
les  couMHisde  la  Mer  du  Golpheportoientavec 
utie  incroiable  rapidité  vers  le  Canal  de  Baha- 
mà.  G'éft  aulîi  ce  que  le  Sieur  de  la  Sale  m'a- 
voit  dit  plus  de  cent  fois^av^t  que  d'entrepren- 
dre ce  VoJAge.  Ce  faux  avis  lui  fît  entièrement 
perdre  fa  route.  Car  croiant  être  beaucoup  plus  au 
Nord,  qu'il  n'étoit  en  effet,  il  pafla  la  Baye  du 
St.  Ej^ritians  la  leconnojtfe  feulement. .  Mais 
oii  fuivit  encore  la  côte  bien  au  delà  duFleuvO' 
Mefchaiîpi.  .On  auroit  même  encore  .continué 
à  la  fuivrê ,  li  l'en  ne  fe  fût  apperçu  par  le  re- 
tour qu'elle,  fait  au  Sud  ,  &  par  la  hauteur  du 
Pôle,:  que  l'on  étoit  à  plus  de  quarante  ou  cin^ 
quante  lieues  de  l'embouchure  dé  ce  Fleuve.  On 
fût  même  confirmé  dans  cette  penfée  y.  parce 
qu'avant  que  le  Mefehafipi  fc  décharge  dans  le 
Golphe,  il  côtoyé  la  Mer  duGolphe  àrOuefl^ 
de  forte  que  ne  pouvant  pas  bien  prendre  la  lonr- 
gitude,  parce  qu'elle  e(l  inconnue  aux  Naviga- 
teurs ^  on  trouva^ourUiit.,  qu'on  avoitpairé;dç 

:  •  bcâU-»* 
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beaucoup  la  lïgne  parallèle  de  tre  F*Ieove.. 

Les  trois  VailTeaux  fe  joignirent  enfin  i(  !«• 
mr-Fevrier  dans  la  Baye  du  St.  Elprit^  où  l'on, 
trouvoit  une  rade  prefque  continuelle.  On  prît 
donc  la  réfolution  de  retourner  au  lieu  d'où  Ton 
viînoit.  On  avança  dix  oddouie  lieues,  jufques 
•à  une  Baye,  qu'on  nomma  de  St..  Louis.  Com- 
me les  vivres  commençoient  à  manquer,  ks: 
foldats  avoiènt  déjà  mis  à  terre.  Le  Sieur  de  la 
Sale  fonda  la  Baye,  qui  eftd'aiîe  lieue  de  large  ^ 
&  reconnut,  qu'elle  avoit  un  bon  fond.  11  crut 
qaie  ce  pourroit  bien  être  le  bras  droit  du  MeS-^ 
chalipi ,  comme  il  y  avoil  beaucoup  d'apparen* 
ce.  ■  Il  y  fit  donc  entrer  la  Frégate  fort  heureu- 
fement  le  ï8.  Février.  Le  Canal  en  eft  pro-; 
fond,  jufques-là  mâmç^  que  fur  la.  bature  de 
fable,  qui  en  barre  l'entrée  en  quelque  forte,,» 
il  y  a  pourtant  douze  ou  quinze  pieds  d'eau  en  i 
bafîè  Marée.      >  ; 

^îh  Le  Sieur  de.  la  Sale  avoît  ordonné  air: 
G^irainede  la  Flutc  de  ne  point  entrer  dan$  le^ 
Canal  delà  Baye  appellée  de  St.  Louïs,  fens^ 
prendre  avec  lui  le  Pgote  de  laFregate^  en  qui, 
Ton  avoit  beaucoup  de  confiance-  De  plus  il 
avoit  commandé  de  décharger  fon  Canon,  &: 
ion  eau  dans  les  Chaloupes,,  afin  de  diminuer  f» 
charge..  S-ur  tout  il  avoit  enjoint  fort  expreflc- 
ment  de  fuivre  exa^ement  le  chemin , .  qu'oa 
avoit  balizé. . ,  Jl  ne  fit  riea  de  tout  cela ,  &  ce, 
perfide,  malgré  l'avis  d'un  Matelot,,  qui.étoit 
iùr  la  Hune,  &  qui  lui  difoit  de  tenir  le  vent  y. 
eonduilit  le  Vaiffeau  dans  un  endroit,,  où  il  tou- 
cha, &  où  il  s'enfabla  fi  bien,  qu'il  ne  fut  points 
pofïïble  de  l'en  retirer.  Le  Sieur  de  la  Sale 
étoit  alors  fur  le  bord  de  la  Mer,  &  il  s'imbarr 
qiioit  pour  remédier  à  cctte%anoeuvj:e,  quand 
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Il  Vit  venir  cent  ou  fix  vingt  Sauvages.  Il  fallut, 
donc  penfer  amettre  fonmonde  fous lesarmes. 
n   u    *^  d«  Tambour  fft  prendre  la  fuite  à  ces 
^arbares.  On  les  fnîvît ,  &  après  leur  avoir  pré- 
lente  le  Calumet,  qui'eft  h  Symbole  de  la  paix 
parmi  ces  Nations,  on  les  conduiiît  au  Camp, 
ou  on  les  regala,  &  on  leur  Ht  .quelques  pre-  ' 
lens.  On  fçeût  mêmefi  bien  les  engager,qu'on 
Ut  alliance  avec  eux.,  &  ils  apportèrent  des  vi- 
vres au  Camp  dans  les  jours  fuivans.    On  trai- 
ta de  quelques-unes  de  leurj»  Pyrogues,.  ouCa^ 
Bots  de  bois ,  &  l*on  avoft  fuiet  d'attendre  tout 
d  une  alliance  fî  néceflàire. 

Le  malheur  voulut,  qu'un  ballot  de  couver^ 
tures  fut  jette  du  VaiiTeau  échoiié  fur  la  Cô- 
te-Il  arriva  quelques  jours  après,  qu'une  trou- 
pe de  Sauvages  s'en  faififc    Le  Sieur  de  la  Saler 
envoya  du  monde  pour  retirer  ce  ballot  à  l'a- 
miable.   Mais  on  en  uû  tout  au  contraire.  Le: 
t^ommandant  leur  prefenta  lè  bout  du  fufîl,. 
comme  pour  les  couchereir  joije;    €ela  les  ef- - 
ftroucha  de  telle  manière,    qu'ils  ne  les  regar- 
d^ent  plus  que  -comme  âts  ennemis.     Ennt 
donc  indignez  jufques  à  la  fureur  ils  s'attroupè- 
rent la  nuit  du  6.  au  7>  de  Mars,  &  étant  ve- 
nus au  Camp  ils  trouvèrent  Jafeminelle  endor- 
ÏÏ^Û         ôrent  une  horrible  décharge  de  leurs 
flèches.    On  courut  aux  Armes ,    &  le  bruît^ 
des  coups  de  fufils  leur  fît  prendre  la  fuite. 
Cependant  ils  tuèrent  fur  la  place  les  Siéurs' 
Oris,    &  Defloges,    &  deux  Cadets  volontai- 
j^^\;r       ^^^erent  dangereufement    le  Sieur 
de  Moranget  Lieutenant  &  Neveu  du  Sieur  de 
laSale,  de  même  que  le  Sieur  Gayen  volontaiV 
re.    Le  Icrfdemain^  tuèrent?  encore  deux  des 
gens  du  Skurde#Sale,  qu'ils  trouvèrent  en- 

doi;- 
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liormîs  le  long  de  la  Côte.  Cependant  la  Flû- 
te demeura  bien  trois  femaines  au  lieu  où  elle 
avoit  échoué  ,  (km  fe  démembrer.  Mais  elle 
s'emplifloit  de  toutes  parts.  On  en  iàuva  donc 
tout  ce  qu'on  pût  avec  des  Chaloupes,  &  avec 
des  Pyrogues ,  lors  que  le  calme  permit  d*y  abor* 
der.  Le  Père  Zenobe  y  étant  un  jour  allé  dans 
une  Chaloupe,  elle  fe  brîfa  par  un  grand  coup 
de  vent  contre  le  Vaiflèau.  Tout  le  monde 
monta  promptement  fur  le  bord,  &  ce  bon  Re- 
ligieux, qui  ctoit  rcfté  le  dernier  pour  faiielku- 
ver  les  autres^  eût  été  fubmergé,  fi  un  Mate- 
lot ne  lui  eût  jet^é  un  cordage.  On  le  tira  à 
bord  par  ce  moîen,  dans  le  tems  qu'il  commen- 
çoit  à  s'enfoncer  dans  la  Mer. 

Enfin  Monfieur  deBeaujeumîtàlavoiledans- 
le  Joli  avec  tout  fon  monde  le  12.  Mars  pour- 
s'en  rttourner  en  France,  &  le  Sieur  de  la  Sale 
ayant  fait  faire  un  grand  réduit  ou  Hangar  avec 
des  planches- y  &  des  pièces  de  bois  équarîées,. 
il  y  fît  mettre  foiLmonde&£ès  effets  en  furet^, 
&  y  laifl&  cent  hommes  fous  le  commandement 
de  Monfieur  de  Moranget  »,  &  partit  avec  les. 
cinquante  autres^.   Il  enunena  avec  lui  le  Sieur 
Cavalier  Prêtre ,  qui  avoîtdemeuré  quelque  tems  - 
avec  nous  pendant  que  j'étois  en  Miflion  au 
Fort  de  Frontenac.  Les  Pères  Zenobe  &  Ma- 
xime Rccollets  furent  de  la  compagnie  ,    &  ik- 
allèrent  chercher  enfemble  dans  le  fond  de  la 
Baye  l'embouchure  du  Fleuve  Mefchafipi ,   & 
un  endroit  propre  à  y  faire  unétabliiTement.  Le 
Capitaine  de  le  Frégate  eut  ordre  de  fonder  cet- 
te Baye  en  Chaloupe,  &  d'y  conduire  fon  Vaif- 
feau  le  plus  avant  qu'il  pourroit.    Il  fuivit  pen- 
dant douze  lieues  le  long  de^  Côte,  qui  elldu 
§ud-Ea  au  Nord-Oaelt ,  fttmouilla  vis  à  vis 

d'une 
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tf^une  pointe,  à  laquelle  le  Sieur  Hurîer  donnai» 
ton,  nom,  parce  qu'il  y  fût  ordonné  Comman- 
dant. Ce  pofte  fèrvît  d'entrepôt  du  Camp  de  la 
Mer  a^ celui  ,^que  le  Sieur  de  la  Sale  aUa  faiïc 
au  fond  de  la  Baye  le  deuxième  d'Avril.  Il  étoit 
avancé  de  deux  lieiïes  dans  une  belle  Rivière, 
•^  qu  on  nomma  la»  Rivière  aux  Vaches  ,  parce  ' 
quon  y  en  trouva  une  fort  grande  quantité.^ 
Une-  troupe  de  Barbares  y  vint  attaquer  nos  gens.- 
Mais  on  les  repoufTa  fans  perte.-  ' 

^  Le  21.  veille  de  Pâques  lé  Sieur  de  la  Sale* 
s  étant  rendu  au  Camp  de  la  Mer  ,    on  y  célé- 
bra le  lendemain  &:  lès  trois  jours  fuivans  cette 
ttiQ  avec  toutes^  les  folemnitez  poffibles.    Cha^^ 
cun  y  communia.    Les  jours  fuivans  on  tranf-* 
porta  des  dfeuî.  Camps  ,   cfécommaîidoient  les 
Rieurs  de  Moiranget,  &  Burier^  tous- lé«  effets,. 
«  généralement  put  ce  qui  pouvoit  être  utile  au- 
L-aimp  duSieur  de  la  Salé  ;   après  <}ao!  on  dé-' 
trurfit  ces  deux  Eqj:{«;,   Le  Sieur.de  la  Sale  fk^ 
trav4ilferpendant  uit  mois  à  Fa-culture  de  la  ter- 
re. Mais  le' blé'm'lès  légumes  ,    qtie- l'Oîi  y  fe- 
ma,,  ne  levèrent  point  /  foit-qu^l^euiîènt  été^ 
aftéréi.  par  l'eau  de  la^  Mer  ^   foit  que  la  faifort^ 
ne  ttit  pas  favorable.    Le  Sieur  de  la  Sale  nefe 
lotovint  pas  alors ,  de  ce-que  je  lui  avois  dit  au- 
trefois en  allant  anx^  Illinois  ,    qu'il  faut  que-  k 
Die ,  &  toutes  les  autres^  femencés ,   qu-'on  por- 
te de  l'Europe  dans  l'Amérique,   foi^t  ou 
dans  les  épies,  où  dans  leurs  gouiTes.    Autre- 
ment tout  cela  perd  fa  fève  en  Mer,.  &ne  peut 
pas  germer  dans  des  terres  Vierges ,    Qui  n'ont 
pas  encore  été  cultivées.       - 

L'on  bâtit  un  Fort  dans  un»  pofte  extrême- 
ment avantageux, |&  il  fut  bientôt  en  état  de  de- 
tQim.    On  le  miiSft  de  douze,  pièces  de  Canon^^ 
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•&  on  y  fit  un  grand  Magazin  fous  terre  ,  pour 
y  ferrer  toutes  les  marchandifcs&  toutes  les  pro- 
jvilions ,  les  mettant  à  couvert  du  feu. 

Il  faut  remarquer,  quefe  n'eft  pas  unegran- 
:de  affaire  de  conûruire  un  Fort  contre  les  fié-  ' 
ches  des  Sauvages-  Il  n'y  a  aucune  de  cçs  Na- 
tions de  l'Amérique,  qui  ait  la  hardicffe  d'atta- 
:quer  les  Européens  i  caufe  de  leurs  armes  à  feu- 
Il  n'y  a  jamais  eu  que  les  Iroquois  ,  qui  aient 
jofé  attaquer  les  François  dans  l'Ille  d'Orléans, 
qu'on  a  depuis  appellée  Sti  Laurçnt  les  Que- 
bec.  Ils  étoient  retranchez,  &  couverts  de 
grands  pieus.  Mais  ces  peuples  Barbares,  qui 
font  les  plus  cruels,  &  les  plus  vaillans  de  tou- 
te l'Amérique,,  y  mirent  le  feu ,  &  afin  de fe  ga- 
rantir des  coups  de  fufiis,  chacun  porta  devant 
foi  ,  non  une  rondache  xde  fer  à  l'épreuve  du 
Moufquet^  mais  de  doubles  Madriers  ou  plan- 
ches, dont  ils  fe  couvroient  contre  les  balles. 

Pour  ce  qui  eft  de  ce  Magaziil  fouterrain, 
dont  je  viens  de  parler,  le  Sieur  de  la  Sale  prie 
toutes  les  mefures  neceflaires  pour  le  mettre  à 
couvert  de  l'invalipn  des  SauvagesL.  Rien  n'iit 
à  répreuye  du  feu  volant  Us  attachent  du  Ton- 
dre ou  de  la  mèche  alljaiïiée  au  bout  de  leurs 
flèches,  qu'ils  décochent  avec  beaucoup  deroi- 
à§^v.  Us  percent  en  partie  les  planches,  qui  font 
au  fommet  des  maifons,  &  des  Forts ,  &  dès 
qu^ils  ont  fait  leur  coup,  ilsféfauvent  avec  tant 
de  yîtefTe,  qu'il  n'y  a  point  d'Euro;-  éen ,  qui  les 
puiffe  attraper  dans  les  bois,  où  ils  ont  accou- 
.tumc  de  fe  fauver.  Au  refte  les  maladies ,  que 
les  foldats  avoient  contraélées  dans  l'Ille  de  St. 
Domingue  ^  les  minoient  à  vue  d'^oeil.  Il  en  mou- 
rut une  centaine  dans  peu  de  jours,  quelque 
foin  que  l'on  fe  donnât  poiir  les  fecourir  avec 
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.des  bouînons,deia  Confeaion  d'Hyacinthe, 3e 
laTherîaque,  ôcduvîn. 

Le  2.  d'Août  trois  des  hommes  du  Sr.  de  la 
15aleétant  à  la  Chaljjb,-  qui  eft  abondante  dans 
CCS  Contrées -H,  ou  Ton  trouve  en  effet  toutes 
fortes  de  Gibier,  &  de  bétes  fauves,  ils  fe  vi- 
cent  invironnez  tout  d'un  coup  de  plufîeurs  ban- 
des de  Sauvages  arme*  d'arcs,  &de  flèches: 
mais  ces  hommes  fe  mirent  en  défenfe,  &  tuè- 
rent d'abord  le  Chef  de  ces  Barbares ,  à  qui  mê- 
me ils  en  levèrent  la  Chevelure.  Ce  coup  ef- 
fraîa  les  ennemis  &  les  (fîiïïpa.  Ils  nelaifférent 
pourtant  pas  quelque  tems  après  de  tuer  un  Eu- 
ropéen,  qu'ils  trouvèrent  à  l'écart. 

Le  1 3.  d'Oaobre  le  Sîeur  de  la  Sale  fe  volant 
continuellement  înfulté  par  les  Sauvages,   & 
VQulant  d'ailleurs  avoir  de  gré  ou  deforcequel- 
ques  unes  de  leurs  Pyrogues  parce  qu'on  ne  pou- 
voîtîs'en  paflfer^  prk  la  refolutîon  de  leur  faire 
la  guerre,  afin  d'ôn  venir  à  nne  paîxtvantageu- 
fe  s'il  étoit  poflîble,  Ilpartît  donc  avec  foixan- 
te  hommes  armet  de  Corlèîets  de  bois  contre 
les  flèches  des  Batbat«s.    Il  arriva  enfin  au  lieu 
où  ils  écQîent  attroupct ,   &  après  diverfes  ren- 
contres,  qu'il  eut  avec  euï  de  jour  &  de  nuit, 
il  en  mit  une  paUîe  en  fuite,  eii  blefraplufieurs, 
en  tua  un  tffet  grand  nornbre  ,   &  fît  plufièlrs 
Trifônnîers  fur  eux;  enîr'autrcsplufieursenfans, 
4ont  une  fille  âgée  de  trois  ou  quatre  ans  fût 
baptifée,  &  mourut  quelques  jours  après.  Elle 
fût  comme  les  premices^e  cette  Miflîon. 

Cependant ,  ceux  quiètoient  venus  pour  com- 
mencer la  Colonie,  fe  bâtiflfoient  des  maifons, 
&  dèfrichoient  les  terres  de  ce  Dèfert.  L'on  y 
fema  des  grains  ,   qu'on  avoir  canfervez  dans 
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Lon  pafla  en  Canots  à  l'autre  côfié  de  la 
Baye,  &  on  y  trouva  près  d'une  grande  Ri- 
vière quantité  de  ChaOe ,  fur  tout  des  Tau- 
reaux, 6c  des  Vaches  Sauvages  avec  des  Cocs 
d'Jnde.  Par  /de/Tus  tout  cela  on  élevoit  tou- 
tes fortes  de  beftiaux  domeftiques  dans  les' 
habitations,  conune  ^es  vaches,  des  cochons, 
^  des  volailles ,  qui  multiplioient  beaucoup! 
La  guerre,  que  l'on  avoit  faîte  aux  Saw^affeSi 
avoit  mis  la  petite  Colonie  un  peu  plus  en 
fureté,  qu'elle  n'4toient  d'abord:  mais  un 
flouveau  malheur  fucceda  à  tous  les  prece- 
dens. 

Le  Sieur  de  la  Sale  rri'avoît  parlé  autrefois 
dans  nos  Voyages  des  cruautei  inoiiies  ,  que 
J5^  Espagnols  avoîcnt  exercées  dans  le  Pérou, 
«  dans  le  Mexique  contre  les  peuples  de  ces 
grands  Empires,  où  ils  avoient  cxtehniric,  au- 
tant qu'ils  avoîent  pu,  les  hommes  &  les  fem- 
mes ,  &  n'avoient  confervé  que  les  enfans ,  com- 
me pour  en  faire  un  nouveau  peuple.  Il  defap* 
prouvoit  extrêmement  cette  conduite  des  Efpa- 
gnols,  &  la  blâmoit  comme  indigne  de  Chré- 
tiens. Je  difois  tout  ce  que  je  pouvois  pour  les 
excufer ,  &  je  lui  faifois  connoître  ,  que  s'ils 
nknfCmt  exterminé  un  grand  nombre  de  Mexi* 
quains.  Ils  n'euflènt  pas  manqué  eux-mêmes  de 
périr  dans  leur  entreprife;  que  fouvent  des  Ar- 
mées entières  étoient  venues  les  furprendre  dans 
le  Mexique  pour  les  tailler  en  pièces  :  que  la 
Politique  les  avoit  obligé  de  faire  périr  ce  grand 
nombre  d'hommes  pour  affurer  leurs  Conquê- 
tes, lime  femble,  que  le  Sieur  de  la  Sale  avoit 
oublié  fout  ce  qu'il  blâmoit  dans  la  conduite  de  s 
Efpagnols  à  l'égard  de  leurs  nouvelles  Décou- 
vertes^.  Il  DOllvnit  hi*»n  c'im<iopîn<»i.     r,*-,^  i-..  eu.,- 
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vages-^  qui  n'en  reviennent  jamais ,;. quand  m 
les  a  xs^c  fois  irritei  ;  comme  rexperiencc  le  fait 
VQÎr  des  Iroquois  à  Tégard  des  Canadiens,  <iont 
ils  fe  font  vangé  tôt  ou  tard  ,  quelque  a^coin- 
modement  que  les  Canadiens  eufTcnt  fait  avec 
eu'x  ;  tie  manqucroient  pas  non  plus  de  tirer  rai- 
fon  de  la  guerre  qu'il  leur  avoir  faite.  On  voit 
en  eflfet ,  que  les  habitans  du  Canada  font  en- 
core aélucllement  en  guerre  avec  les  Iroquois, 
qui  cependant  n'ont  jamais  fait  la  guerre  aux  A  n- 
glois  de  la  nouvelle  Jork.  La  raifon  en  cil, 
qu'ils  ont  toujours  bien' ménagé  les  Iroquois, 
quelque  infulte  particulière  qu'ils  aient  pu  leur 
faire. .  Le  Sieur  de  la  5ale,  qui  avoir  beaucoup 
de  pénétration ,  &  même  k  talent  de  gagner  les 
Sauvages ,. -devoit  êtreafTuré,  que  t^t  ou  tard  lui 
0^  ks  tiens  iquffrioient  dans  rétabliifement  de 
leur  Colonie,  puis  qu'il  faifoit  une  guerre  ou- 
verte à  ces  peuples.  D'ailleurs  il  mettoit  en  ce- 
la un  grand  obftacle  à  la  converlîon  de  ces  Bar- 
bares, &  ruïnoit  d'avance  tout  le  travail  des 
Miflîonaires  qu'il  avoit  avec  luL  En  effet  tout 
Chrétien,  qui  veut  convertir  des  Ames  à  Dieu, 
doit  s'y  prendre  f>ar  des  voies  de  douceur.  C'eft 
aulîî  la  leçDU^  que  nous  donne  le  Sauveur  lui- 
même.  Apprenez, de  moi  ^  dit-il,  que  je  fuh  de* 
bonnaire  ^  humble  de  cœur. 

Le  Sieur  de  la  Sale  avoit  ordonné  au  Capi- 
taine de  la  Frégate,  qui  lui  reftoit ,  de  fonder 
exaâemçnt  la  Baye ,  où  il  vouloit  s'établir,  & 
de  reconnoître  le  terrain,  à  mefure  qu'il  avan- 
ceroitr  II  Jui  avoit  recommandé  fur  tout  défai- 
re retirer  fon  monde  à  bord  de  là  Frégate  tous 
les  foirs.  Ce  Capitaine  &  fix  de  fes  hommes 
les  plus  adroits^  &  les  plus  robuftes ,  charmez 
de  la  dQuceur  de  la  faifon ,   &  de  U  beauté  du 
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Pais,  ayant  laifféleur  Canot,  &  leurs  armes 
fur  les  vafes  à  marée  bafTe  ,  s'avancèrent  à 
une  portée  de  fufil  fur  le  pré  pour  y  être  à 
fec  Ils  s'y  endormirent  profondément:  mais 
une  troupe  de  Sauvages  s'en  ^tant  apperçûe 
les  furprit  à  la  faveur  du  forameil  de  la  nuit, 
les  malFacra  cruellement ,  &  brifa  leurs  ar- 
mes avec  leur  Canot  ou  Pyrogue.  Avantu- 
re  tragique ,  qui  jetta  le  Camp  dans  la  der- 
nière conilernation. 

Après  avoir  rendu  les  derniers  devoirs  à 
ces  malheurfux,  le  Sieur  delà  Sale  laiflanc 
des  vivres  pour  fix  mois  à  ceux  qui  demeu- 
f  oient  dans  ce  Camp ,  partit  avec  vingt  hom- 
mes &  le  Sieur  Cavelier  Prêtre,  fon  frère,  pour 
aller  cherchier  par  terre  l'embouchure  du 
Fleuve  Mefchafipi.  Cette  Baye,  qu'il  re- 
connut être  à  27.  degrez4f,  minutes  de  la- 
titude, eft  la  décharge  d'un  grand  nombre 
de  Rivières ,  dont  pas  une  ne  paroiflbit  aiTei; 
large  ni  afle?  profonde  pour  être  un  des  bras 
de  ce  Fleuve.  Le  Sieur  de  la  Sale  les  parcou- 
rut dans  la  peoféeque  cesRivieres  étoient 
peut-être  fornoées  p! us  haut,  par  un  des  bras 
du  Mefchafipj»  cuiîu'au.rooiosen  traverfant 
les  terres  bier^  *"  neiconnoitroit  le  cours 

de  ce  Fleuve.  li .  *n  plus  long^tems  qu'il 
n'a  voit  cru  à  foire  ^  Découverte.  Il  étoiç 
obligé  de  faire  des  Cajeuxpopr  paflèr  tou- 
tes les  Rivières,  qu'il  trouvoit  en  fon  chemin, 
&  pardeflus  tout  cela  il  falloit  qu'il  ferietran- 
chât  tous  les  foirs  pour  legarentir  des  iinfultcs 
des  Barbares.  Les  pluyes  continuelles  ren- 
doient  les  chemins  fort  difficiles,  &  cauibienc 
des  torrens  par  tout.  Enfin  pourtant  il  cruta- 

VOir  trouvé  le  Fl^nvp  l*»  1-5,  de  Février  tAQ^ç 
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On  s'y  fortifia,  6:  le  Sieur  delà  Sale  y  laîfla  iw 
partie  de  Tes  gens  ,  prit  neuf  hommes  avec 
lui,  &  continuaXa  Découverte  dans  les  plus 
beaux  païs  du  monde',  travcrfant  quantité 
de  Villages,  &  des  Nations  nombreufes ,  qui 
les  traitèrent  fort  humainement.  Enfin  re- 
venant à  fes  gens  il  arriva  au  Camp  général 
le  31.  de  Mars,  charmé  de  la  beauté  &  de 
la  fertilité  des  Campagnes  ,  de  la  ]uantité 
incroiable  de  tontes  fortes  deChafles,  &  des 
peuples  nombreuse,  qu*il  a  voit  trouvez  dans 
îa  route.  Mais  Dieu  luipreparqit  une  épreu- 
ve hkn  plus  fenfibl^  ^ue  toutes  les  précé- 
dentes par  la  perte  de  fa  Fregatte.  Ce  feul 
VaifTeau,  auiluireftoit,  &  avec  lequel  il  ef- 
peroitde  côtoyer  la  Mer,  &  pafTer  enfuite 
^«  S.  Domingue  pour  obtenir  de  nouveaux 
i'ecQurs  5  ce  VaifTeau ,  dis- je ,  échoua  mal- 
heureufement  par  la  faute  de  ceux  ,  qui  le 
^Qnduifoient.  Ce  funefte  accident  arriva  par 
Jle  peu  de  précaution  du  Pilote,  qui  ne  prk 
pas  garde  à  lui.  Toutes  ks  marchandifes, 
qui  étoient  defl'us  périrent  fans  reflburce. 
Le  Navire  fe  brifa  à  la  Côte.  Les  Matelots 
furent  noyez,  éc  à  peine  le  Sie«r  Chefde- 
ville  Prêtre,  le  Capitaine,  &  quatre  perfon. 
liés  fe  fauvérent-ils  dans  un  Canot  ,  qu'ils 
trouvèrent  à  Ja  Côte  par  une  efpéce  de  mi- 
racle. On  y  perdit  trente  (ix  barils  de  fa- 
rine, beaucoup  de  vin,  Içs  coffres,  les  ha- 
bits, le  linge  des  équipages,  &la  plus  graii- 
de  partie  des  outils.  On  peut  s'imaginer  , 
^uel  fût  le  chagrin  mortel  qu'en  eut  le  Sieur 
de  la  Sale.  Son  grand  courage  n'auroit  point 
^té  capable  de  le  foutenir ,  Ci  Dieu  ne  l'eût 
«aidé  Dar  un  £econrs  narricuîier  de  (à   (rruce. 
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•Tîî.  Ceux  gui  Ibni  un  peu  verlèz  dans 
Thiftoire  des  découvertes,  favent,  queceuK 
qui  les  entreprennent  font  obligez  de  faire 
pludeus  tentatives  fouvenc  inutiles  avant 
que  de  reiiflîr,  &  qu^il  leur  arrive  mille  a- 
vantures  tragiques  tout  à  fait  furpre- 
nantes.  Ils  ne  feront  donc  point  furprîs 
de  voir  ici  les  contretems  &  les  funeiles  ac- 
cidens ,  dont  Dieu  a  trouva  bon  de  traver- 
Ut  la  grande  découverte,  dont  nous  parlons 
ici,  &  rétabliilement  d'une  Colonie  dans  les 
va  (les  contrées  de  la  Louïfianne.  Pludeurs 
Hiiloriens  ont  voulu  fonder  les  raifons  delà 
<:onduite  de  Dieu  à  l'égard  de  ces  fortes  d*en- 
trepriles ,  dans  leiquelles  fa  gloire  fembloic 
être  intereifée ,  parce  qu'il  s'agilTyit  de  la 
converfion  des  peuples  barbares  à  la  Foi  de 
l'Evangile  :  mais  il  ne  nous  appartient  pas 
d'entrer  dans  ces  fecrets.  Ce  font  des  abîmes 
pour  nous.  Il  nous  doit  donc  faffire  d'ado- 
rer les  merveilles  de  la  Providence  &  d'ad- 
mirer les  prodiges  de  cette  découverte  ,  & 
le  courage  dont  Dieu  a  animé  ceux  qui  l'ont 
faite  fous  fa  conduite.  Il  eft  vrai  qu'on  doit 
ici  rcconnoître  fur  tout  le  cœur  magnanime 
du  Sieur  de  la  Sale,  qui  ne  s'eft  point  rebuté 
de  toutes  lestravcrfesqui  lui  font  arrivées,  &  ' 
qui  n'a  paslaiflé  parmi  toat  cela  de  continuer 
Tes  travaux  jufqu'à  la  un. 

Comme  j'ai  plus  d'interêtque  perfonne  de 
favoir  ce  qui  s'eft  palîé  fur  le  grand  Fleuve 
Mefchafipi,  fur  lequel  j'ai  navigé  le  premier 
de  tous  les  Européens  ;  je  fui  vrai  ce  que  le 
Perè  Anaftafe  Vicaire  Aâuel  de  nos  Recd- 
icds  de  Cambrai  a  écrit  du  Voyage  du  Sieur 
de  la  Sale^  ôc  cela  me  fournira  le  m^oien  d'exa- 

K  a      '    miner, 
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Fort  qu*il  ouittoit ,  3^  cela  dès  qu'il  feroift 
arrivé  aux  tUinois.  illprès  donc  qu'on  eû^ 
fait  le  fervice  divin ^n&laCh^pftlke du  Fort, 
&  qu'on  eût  imploré  en  coimnqu^  le  fecour» 
du  Ciel ,  il  partit  a  vqc  fa  Compagnie  le  a*.. 
Avril  1 686.  taif ant  routjQ  au  Nprd-  Èft. 

Il  faut  remarque,  qije  le  Flqu,ye  Mcf- 
chafipi  décend  du  Nord  aq  Sud  pour  fe  dé- 
charger dans  le  Golphe  de  Mexique.  Ainfi  k% 
Illinois,  chez  qui  te  Sieur  4e  la  Sale  vouJoif 
fe  rendre ,  font  au  Nord-Eft  4e,  la  rouîe  qu'ife 
faifoit.  Au  refteil  y  a  beaucoup  d'aparence,.. 
que  les  Pyrogues  ou  Canots  de  bois  maa** 
quoient  au  Sieur  de  la  Sale.  On  ne  trouve 
point  de  Canots  d'écorce  telisquejelesaidé-^ 
crics  dans  le  Volume  précèdent,  dans  les  Iteuaç 
où  écoit  alors  le  Sieur  dç  la  Sale»  On  »'en  vqûI^ 
que  parmi  les Nationsdu Nord.  Ainf^ePeCQ 
Anaflafe  neparlaurd'aucun  Vaiflfeau  dans  (oii 
hifloire,  il  y  a  liead«  croire  que  ce  Voyage 
11'  (k  par  tewe  faucie  de  Canota ,  ou  que  10- 
Sieurde  laSalen'étoit  pas  alTuré  d'avoir  trovi^ 
vé  l'embouchure  du  Fleuve  Merchafipi;  par- 
ce qu'en  ce  cas-là  il  eût  été  facile  de  (e  ren-^ 
dre  par  eau  jufques  chez  les  Illinois. 

Après  trois  jours  de  roarcbe  le  Père  Anaf-  . 
tafedit,  qu'ils  trouvèrent  lès  plusi  bellej 
campagnes  du  monde ,  &  qu'ils  vireni  quaa-^ 
tiré  de  gens  les  uns  à  pied,  ^  les  autres  \ 
cheval,  qui  venoientàeux  au  galop,  boitçZjj 
éperonnez,  &  ayant  des  Telles.  Ces  gensles^ 
invitèrent  d'aller  avec  eux  dans  leurs  habita- 
tions: mais  parce  qu'ils  étoîent  hors  de  leur 
route ,  ils  les  remercièrent,  après  qu'ils  fe  fu- 
rent informez  du  chemin  qu'ils  dévoient  ob- 
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«- If! .    ,"^  ues  gens  du  Sienr  de  la  Sale  n'en; 

rfti°v  "  i'"«"^  '^^  «*  P^"?'".  qui  a  voient 
des  habitudes  avec  les  Efpagnols.îls  continué 

lent  le  fw  dans  un  petit  Fort  retranché  de 
P  eux ,  affn  de  fe  garantir  de  toute  inful"e  :  ce 
qu'ils  contmuérentdcpuis  fort  heureufement 

W",  K«  '^''î'?'"''"'"»  marchèrent deû^; 
jours  par  de»  prairies  continuelles  iufques  à 
fa  Rivière,  qu'ils  appelleront  Robeclc  lu 
tronv^ent  là  une  «grande  quantit IdeTaï 
IZlul^l^f'  -îui  font  appeliez  par  lesEf- 
SK«i  "i"' '^'ï"/  '«  moindres  troupe» 
paroifloient  être  de  deux  ou  trois  cens  bê  es. 

*uit  ot»  dw  en  un  moment ,  dont  ils  firent 
ftomanner  nnepartie.  afin  de  ne  pas  reflci- 
plœ  deciwqon  fîx  jours  en  ce  lieu-là. 

«ntune  belle  Riviereptas  grande  &  plus  pro- 
fonde que  ta  Seine.  Elle  étoit  bordée  des  plus 
beaux arbresdu monde,  comme  (Ion  les  v  a- 

dan  côté  &  des  bois  de  l'autre.  On  la  paflà  a- 

F«no'4«f'-"r'  «'«"''aPPella  la  Maligne. 
Jtn  paflantainfî  au  travers  tteces  beaux  Pais 

«.  T  "TP^n»  &  de  ces  prairies  charman- 
tes, bordées  de  vçnes,  de  vergers,  d'arbres 
ftuitiers,  &  eritr'antres  de  meuriers,  on  arriva 
peu  de  jours  après  ii  la  Rivière  qui  fut  nom- 
BiéeHuens,  du  nom  d'un  Allemand,  du  Pais 
de  Wirtemberg  qui  s'y  embourba  en  telle  ma- 
nière, qu'on  eut  bien  de  la  peine  à  l'en  retirer 
Je  crois  que  le  Père  Anaftafe  fe  trompe  fur  le 
nom  de««*>«,&  qu'il  faut  mettre  h!,«,  qui 
«g.jiuv  jvaji.  un  aes  hommes  de  ce  Voyage 

ira- 
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traversa  cette  Rivier#à  nage,  ayant U  hache 
fur  l  e  dos.  U» fécond  lefuiviten  même  tems, 
&  étant  fous  deuxè  l'autre  bord  ils  coupèrent 
de  grands  arbres,  pendant  que  d'autres  en  t'ai- 
foientdemêmede  leur  côté  où  ils  étoientde-' 
nieurez.  On  lai  (Ta  donc  tomber  ces  arbres  dèf 
part  &  d'autre  au  travers  de  la  Rivière,  lef- 
quels  fe  rencontrant  de  cette  manière  for- 
moient  une  efpece  deponrj^pour  paffer  facile-' 
ment  d'un  côté  à  l'autre.  G'eft  une  invention; 
de  laquelle  ils  ie  font  fervis  plus  de  trente  fois^ 
dans  leur  Voyage  pour  pafler  des  Rivières,'  * 
qù'ib  rencontroient.  Elleparoiflbitptus  furcf 
que  celle  des  Cajeux ,  qui  font  une  efpéce  dé 
Radeau  formé  de  plufieurs  branches  d'arbres 
liées  enfemble ,  que  l'on  conduit  en  perchant 
pour  palfçr  les  Rivières. 

Ce  fut  en  cet  endroit,  que  le  Sieur  de  la  Saltf 
changea  fa  rouie  du  Nord-Eft  à  l'Eft,  pous» 
des  raifons,qu'il  n'explique  pointi&  que  ceux, 
qui  l'accompàgnoicnt,  ne  purent  pénétrer.  Unr 
peu  plus  de  communication  de  fa  part  avec 
ceux  qui  faifoient  le  Voyage  avec  lui,  au* 
roit  accommodé  les  affaires  ,  &  prévenu  les 
malheurs  ;  fur  tout  en  un  Païs  où  il  n'y  avoio 
point  de  rcflburce  pour  les  Européens. 

Après  quelques  jours  de  marche  dans  urt 
Païsaflez  beau,  dans  lequel  pourtant  il  falloic 
pafler  des  ravines  en  Cajeux  5  ils  entrèrent» 
dans  des  contrées  beaucoup  plus  agréables,  & 
tout  à  fait  delicieufes ,  où  ils  trouvèrent  une 
Nation  nombreufe,  qui  les  reçût  avec  toutes 
fortes  de  témoignages  d'amitié.  Les  femmes 
même  alloient  embraifer  les  hommes  qui  é* 
toient  à  la  fuite  du  Sieur  delà  Sale.  Elles  les 
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SMLl"P'''-*'f  *'"'  "»  hait  bOTt  près  de, 

renteiitr'autrp  «^i  ji       J?     ^"  '«ur  fervi- 
fe  faite  d'une  ce»!^. !""•''  ftgamit^ou  bouil- 

une  efpece  de  r/v^„i!  ?    arbnfte  fait  comme 

pilent  &  h  r^H?,ir»  .  ^'^''^'■'  'P''^'  <3"0'  ''«  'a 
tier  L'a  bou  Sôî?,?;  P/"<^^^  '^'"^  «"'Hior- 

firentdesVeSf  wau*  rf.'  T  "^'^'^  '/""^ 

-  fouples  &  bonn«P»  f"  "i  "  Z^"*  ^fO'ent  fore 
a  beWen  ces  o,»r/*"^^^"  '^""^">  ''«"t  On 
pieds  de  Quei^""W^  P°"'  ''«  g»'-^""'-  'es 
sV tffifi J«>  ^4!'-"^^*  tranchantes ,  nui 
la  S!  ••  Qh '««ir  donna  en  échange  & 
fi«n.  °^  no're,  dont  ils  font  grand  cas  Ils 
foent  quelqtfe  fejtSut  parmi  cftte  N»fin„ 

îrulf^  »n"nwanfes  leur  donnoit  àes  nrsndt^ti 
Sattre  '  'llS^?,'  ?^  «^^  '"g'»''-  d"  fi" 

tafe  fSL^?^''^*"  ^'^^'*'»  *'e  fere  Anaf. 
ïeur  donni^?  1°"'  ^'-^"''L*  POU  voient  pour 

noiflà'rdS  vriiE'onlS  ''  ''V 

?e  tT/mêmf  "'°"^  de^P'^-^^K  &  don  t 
bX  I,  ^^""""^  '^^'^'ere,  qui  eft  fort 

Ssie  mi?f^?  '"  ^''^'  ^"'à  leir  arrivéece 
gensle  mirenttous  à  p  eurer  !imprpn,on, „„" 
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dant  un  bon  quart  d'heure.  C'eft  leUi  coutur 
me,  Ibrfqu'ils  voient  arriver  parmi  eux  des 
gens  qui  viennent  de  loin  i  parcç  qv$e  ççla  les 
fait  fouvenir  de  leurs  parens  q)orts,q\iU|s  çro— 
yen  c  être  dans  un  grand  Voyage,  îi  ^ORt  Us  at~ 
tendent  le  retour. 

Enfin  ces  bonnes  gçr\s  donnèrent  ^es  guides 
au  Sieur  de  la  Sale,  açcon^nio^er^nt  ion  mon- 
de  tout  ce  qui  leur  étoit  n^çeilaire,  &  leur 
firent  même  palfer  la  Rivière  d^fu  leurs  Piro* 
gués,  ou  Capots  de  boi?.  Ils  en  traverferent 
trois  ou  quatre  aw^res  lesjpurs  fuivans,  &  il 
ne  leur  arriva  riep  d^çonfidiprable,  finon  que 
leur  Sauvage  Ch^pugnon  ayant  tiré  fur  un 
Chevreuil  alftzprè^  d'pn  gr^nd  Village  ,  le 
bruit  ducoupy  jettîj  Ift  frayeur  de  tel|f  fprte,. 
que  ceux  qui  y  h^bitoi^qt  prirent  la  fixité.  Le 
Sieur  de  la  Sa)^  ût  mettre  ion  moHide  ToMS  f  çs 
armes  poqr  entrer  d^ps  çp  VUiag^,  qui  étpit 
compofé  de  p|\is  de  trpi^  çf «s  C^^IPPes. 
Ils  fe  rendirent  dans  la  plus  apparence,  qqi 
^toît  celle  du  Chef,  o^  l'a  femme  fe  trouva 
encore,  parce  qu'elle n'^vojt  pu  fç  îifwvfr  à 
caufe  de  la  grande  v^Hleilç.  Le  Sieur  de 
la  Sale  lui  fit  entendre  ,  qvi*U  vepoït  chez 
eux  avec  fes  gens  ço)iime  ^n^is.  Tvp|s  de 
fes  fils  braves  guerriers  obfervçdepç  de  loin 
ce  qui  fe  palToit.  Ayanç  dope  rçcoppp  que 
tout  fe  faifoit  à  l'î^miable,  (j  qu'op  n^^xer- 
çoit  aucun  acte  d'hoftiiité,  ilç  rappeH^rept 
tout  leur  monde,  £c  traitèrent  dçpaix:  apr^ 
quoi  ils  danlerent  le  Calumet  jurqu'au  loir. 
Le  Sieur  de  la  Sale  nç  fe  fianj  pas  trpp  à 
toutes  ces  belles  apparences  ^îla  fe  c^^^per 
au  delà  des  cannes  qui  fe  trouvoient  daps 

cetendroif.  a-finanefi  cpk  RarKr»'.'s  annro- 
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choient  pendant  la  nuit  pour  l'infulter  ,  le 
bruit  des  cannes  Pempêchâtd'étrefurpris  par 
es  Sauvages.  On  reconnut  en  cela  ,  que 
ledit  Sieur  de  la  Sale  en  avoit  ufé  avec  beau- 
coup de  fagefTe  &  de  prudence.  Une  troupe 
de  guerriers  armée  de  flèches  s'aprocha  peiN 
dànt  la  nuit.  Mais  le  Sieur  dfe  la  Sale  fans  fortir 
de  fon  retranchement  les  menaça  de  faire  une 
décharge  (ur  eux,  &  leur  parla  d'un  air  de  fier- 
té,cjui  les  obligea  de  fe  retirer.  La  nuitacheva 
de  Je  pafler  fort  tranquilement  depuis  la  re- 
traite des  Sauvages,&  lelendèmain,après  bien 
dts  amitiez  réciproque»,  du  moins  en  appa- 
rence du  côté  des  Sauvages,  ils  continuèrent 
leur  route  acinq ou  fix  lieuësau  delà. 

Ils  furenragreablementfurpris  de  trouver 

une  troupede  Sauvages,  qui  vinrent  au  de- 

^ant  d'eux  d;un  air  civil  &  honnête,  ayant  des 

épies  de  bléd'ïndeà  la  main.  Ilsembraflerem 

le  SieurdelaSale&  Tes  gens  à  leur  mode,  & 

les  invitèrent  fort  inftamment  de  les  vifiter 

dans  leurs  Villages.  LeSieur  delà  Sale  voyai  t 

^ur  franchife  y  conrentit,&  s'en  alla  avec  eu^. 

^.es  Sauvages  lui  firent  connoître,  qu'il  v  a  vort 

des  hommes  du  côté  de  l'Oiteft,  qui  étoienc 

^uels&méchans,  &   qui  dépeuploient  les 

Pais  voifins.    Le  Père  Anaftafe,  conjeau- 

re,  qu  ils  youloient  parler  des  Efpagnolsdti 

Nouveau  Mexique,   parce  que  fans  doute 

le  Sieur  de  la   Sale  le  lui-  a  dit.      Ces  Bar- 

bares  leur  fîrent  concevoir  ,    qu'ils  étoient 

enguerre  avec  ces  gens- là.    Le  bruit   s'é- 

tant répandu  par  tout  le  Village,  que  ledit 

Jieur  de  la  Sale  étcit  arrivé  avec  (on  mon- 

de,  chacun  leur  fît  des  carcfles  à  l'envi.  Il 

*«s  prella  de  demeurer  avec-  phv  nn«..  f.,;.,^ 
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lÉgueri-e  à  ces  prétendus  Efpagnoîs  du  Me- 
xique. Le  Sieur  de  la  Saie  les  amufa  de  pa- 
rdes,  &  de  l'efperance  de-faire  mie  alliance 
étroite  avec  ces  peuples  qu'on  appelle  les  Ki- 
rouonas.  Il  leur  promit  de  devenir  bieiî  tôtchez 
eux  avec  des  troupes  plus  nombreufcs,  &  vt- 
près  tous  les  régals,  &  les  prefens  qu'on  fe 
fit  de  part  &  d*autre,  les  Sauvages  les  aidèrent 
à  paffer  la  Rivière  dans  leurs  Pirogues.  Pen- 
dant (jue  le  Sieur  de  la  Sale  pourfuivoit  tou-' 
jours  fa  route  à  PEft  par  de  fort  belles  prairies, 
ï\  lui  arriva  un  contretems  au  bout  de  trois 
Jours  de  chemin.Sonfauvage  chafleurnommé 
Nikana  s'écria  tout  d'un  coup  de  toute  la  force, 
ru'il  étoit  mort.  On  y  courut,  &  on  aprit  qu'il 
avoit  été  cruellement  mordu  d'un  ferpent 
fonnete.  Cet  accident  arrêta  toute  la  troupe 
péndantquelques  jours.  On  lui  fît  prendre  de 
l'Orvietanen  poudre.  On  lui  appliqua  du  fel 
de  Vipère  furfaplaye,  après  l'avoir  fcarifiée 
pour  en  faire  fortir  le  venin  &  le  fa ng  corrom- 
pu. On  le  tira  d'affaire  par  le  moyen  de  ces  re- 
mèdes :maisil  folut  du  tems  pour  leguerir.  - 
IV.  Le  Sieur  de  la  Sale  &  Tes  hommes 
furent  bierv furpris,  lorfqu'us  furent  arrivez 
à  une  Rivière  large  &  rapide,  qu'iltcroioieiîÇ 
aboutir  à  la  mer  ,  &  qu'ils  nommèrent  la 
Rivière  des  malheurs.  Ils  firent  un  Cajea 
pour  la  traverfer.  Les  Sieurs  de  la  Sale  & 
Cavelier  Prêtre, Ton  frère  fe  mirent  delïusa- 
vec  une  partie  éQ  leurs  hommes.  Mais  à 
peine  furent-ils  arrivez  au  fort  du  couram:, 
que  la  violence  les  emporta  avec  une  rapi- 
dité furprenante  ,  de  forte  qu'ils  difparurent 
en  un  moment.  Le  Père  Anaftafe  Recol- 
îet  étoit  rêflé  à  terre  avec  uiie  partie  de  leurs 
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gens,  &  lechalFeur  Nikana  étoic  abfentdei 
PUIS  quelques  jours ,  &  s'écoit  égaré  dans  les 
DOIS.  Ce  fut  une  extrême  defoladon  pour  les 
uns  &  pour  les  autres,  qui  defefperoient  de 
fe  revoir  jamais.    Le  Père  Anaftafe  encou- 
rageoit  du  mieux  qu1l  pouvoit  les  hommes 
qui  étoienc  avec  lui,  fie  tout  le  jour  fe  paf- 
ia  en  pleurs  &  en  larmes.    Mais  à  l'entrée 
de  la  nuit  ils  virent  le  Sieur  de  la  Sale  à 
rautre  côté  de  la  Rivière  ,    q  ï    '  --f  apprît 
que  par  une  benediaion  partk     ^re  de  la 
Providence,  leur  Cajeu  avoit  été  arrêté  au 
milieu  de  la  Rivière  j  ce  qui  leur  avoitdon- 
«e  le  moyen  de  travailler  à  pa (Ter  au  delà  du 
courant,  qui  fans  cela  les  cmportoit  à  la  mer: 
qu'un  de  fes  hommes  s'étoit  jette  à  l'eau  pour 
attraper  une  branche  d'arbre,mais  que  ce  pau- 
Vregarçon  n'avoit  pu  ratraper  leCa  jeu.  Il  s'a  p. 
pellott  Rut,  Breton  de  Nation.  Peu  de  tems  a- 
près  ce  jeune  homme  parut  du  côté  où  le  Père 
Anaftafe  étoitrefté.  Il  s'étoit  fauve  à  la  nage. 
La  nuit  fe  paifa  en  inquiétude,  &  ce  Religieux 
&  les  hommes,  qui  étoient  reftez  avec  lui, 
Gherchoient  le  moyen  de  fe  rendre  auprès 
du  Sieur  de  la  Sale.  Ilsn'avoient  point  man- 
ge  pendant  toute  la  journée  :    mis  la  Pro- 
vidence y  pourvût  par  le  moyen  de  deux  Ai- 
glcns,  qui  tombèrent  d'un  Cèdre.  Ils  étoieii: 
cix  hommes  à  ce  repas. 

Le  Lendemain  il  fut  queftion  de  paffcr  la 
Kiviere.  Le  Sieur  de  la  Sale  leurconfeilla 
de  faire  un  Cajeude  cannes.  Le  Père  Anal- 
tafe,  le  Sieur  de  Moranget  &  «rois  autres 
frayeretit  le  chemin ,  &  fe  rifquerent  lespre- 
miers*      Ils  n*  fireat  point  ce  trajet   fans 

dai3fi:^%  car  ils  enfonmi^nf  :i  tnut  «nomi 
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&  le  Père  fut  obliffé  de  mettre  fon  Bréviai- 
re dans  Ton  capucaon,  parce  qu*il  fe  mouil- 
loit  dans  fa  manche. 

Le  Sieur  de  la  Sale  leur  envova  deux  hom^ 
mes  à  lanage,  qui  le»  aidèrent  a  pouâèr  leurs^ 
cannes,  &  qui  les  firent  enfin  arriver  heureu- 
fement.  Ceux  qui  étoient  demeurez  de  Pautre 
côté  ne  vouloient  point  fe  bazarder  à  pafler  t 
mais  enfin  ils  y  furent  obligez ,  parce  que  les 
autres  firent  femblantde  partir  pour  continuer 
leur  route.  Ils  paflêrent  donc  à  la  fin,  &  firent 
ce  trajet  avec  beaucoup  moins  de  peine  que 
les  autres^  Toute  la  troupe  étant  ainfi  réunie 
à  larelerveduchafleuryOn  marcbadeux  jours 
parmi  des  cannes  fort  épaiffes^  Le  Sieur  de 
la  Sale  lui-même  avec  quelques  autres  fraioic 
le  chemin  en  coupant  &  brifant  les  can- 
nes à  coups  de  haches.  Enfin  au  troifiéme 
jour  le  chafleurNikana  fe  retrouva  chargé 
de  crois  Chevreuils  boucannez^,  écd'unautre,. 

ull  venoit  de  tuer.    Le  Sieur  de  la  Sale 

t  faire  une  déchage  de  quelques  coups  de 
fufils  pour  en  témoigner  la  joie.  Ils  fuivi» 
rent  leur  route  à  l*Eft  ,  entrèrent  dans  des 
Pais  encore  plus  beaux  que  ceux  qu'ils  a- 
voient  paflfez.  Ils  y  trouvèrent  des  Peuples, 
qui  n'avoient  rien  de  Barbare  que  le  notn^ 
Éntr'autres  ils  rencontrèrent  un  Sauvage 
fort  honnête  qui  reveaoit  de  la  chafTe  avec 
fa  femme  U  fa  famille.  Il  fit  prefent  aa 
Sieur  de  la  Sale  d*u  1  de  fes  chevaux ,  &  de 
quelque  viande ,  le  priant  par  fignes  d'allpr 
chez  lui  avec  tous  fes  gens  :  &  pour  les  o- 
bliger  d'y  aller  ,  il  leur  laifla  là  femme,  fa 

famille  <îc  ùl   chaflfe  ,    comme  pour  leur 

&  ce'^^^ndanc  il  fe  rendit  2.vt 
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V'^^^  £?"«•  ^î^ire  lavoir  leur  arrivée,  te 
chafleurNikana&  un  Laquais  du  Sieurdela 
Sale  raccompagnèrent.  Au  bout  de  deux 
jours  lis  revinrent  avec  deux  chevaux  char- 
gez de  provinons,  &  plufieurs  Chefs  de  ces 
Sauvages  l'accompagnoient. 

Ils  étoienrfuivis  de  guerriers  habillez  fort 
proprement  de  peaux  paffées  &  ornées  de  pi  u- 
mes.  Ils  portoient  tous  le  Calumet  en  cere- 
monie.  hs  les  rencontrèrent  à  trois  lieues  di» 
Village ,  qur  alloient  au  devant  d»eux.    Le 
iieur  de  la  Sale  y  fut  reçu  comme  en  triom- 
phe, &  logea  chez  le  grtnd  Capitaine.  C*é- 
toit  un  concours furprenant de  peuples,  dont 
la  jeunefle  paroiflbît  rangée  fous  les  armes 
fe  retevant  )our  &  nuit,  6c  les  comblant  de 
biens    &^dè  toutes  fortes  de  vivres.  Cepen- 
dant le  Sieur  de  là  Sale  craignant  qu'une  par- 
tie de  ion  monde  ne  fe  débauchât  avec  des 
femmes,  les  fit  camper  à  trois  lieues  du  Vil- 
lage. Ils  demeurèrent  là  troîsou  quatre  jours 
&  traitèrent  avec  ces  peuples  pour  des  che- 
vaux   &  pour  plufieurs  autres chofes,  qui 
leur  étoientneceflaires.  Ce  village,  qu«on  ap. 
pelle  des  C^V//,  eftundesplusconfiderables. 
qui  le  trouvent  dans  toute  l'Amérique,  &eft 
extrêmement  peuplé.  II  a  bien  vingt  lieues 
de  long  au^moins.  Ce  n'eft  pas  qu'il  foitcon- 
tiguement  habité.  Il  Peft  feulement  par  h ^. 
meaux  de  dix  ou  douze  Cabannesj  qui  font 
comme  des  cantons ,  6t  qui  ont  chacun  des 
noms  difterens.  Leurs  cabannes  font  belles 
longues  de  40  ou  fo  pieds,  dreflées  en  ma! 
niere  de  ruches  à  miel    On  y  plante  des  ar- 
ores,  qui  le  rejoignent  en  kaut  parlesbran- 
cnes  j    que  l*on  couvre  rl'hpi  K.=c 
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font  placez  autour  des  Cabannes ,  élevez  de 
terre  d'environ  troir  oru  quatre  pieds.  Le  feu 
eft  au  milieu ,  &  chaque  cabanne  fert  de  lo- 
gement à  deux  familles.  Ils  trouvèrent  diez 
les  Cénis  plufieurs  chofesqui  viennent  in  Ju- 
bitablement  des  Efpagnols,  comme  des  Piaf- 
tres  &  amres  monnoyes,  des  cueilliers d'ar^ 
gcm,  de  la  dântelle  de  toutes  fortes,  deshaa 
bits  ,  des  chevaux.  Ils  y  virent  entr'àutrej 
une  Bulle  du  Fape,  qui  exempte  du  jeune 
les  Efpagnols  du  Mexique  pendant  Pété.  Les 
Chevaux  y  font  communs.  On  en  donnoit 
un  à  nos  gens  pour  une  hache.  Un  Cénis 
voulut  donner  un  cheval  pour  le  capuchon 
du  Perc  Anaikfe ,  dont  il  avoir  envie. 

Ils  ont  commerce  avec  les  Efpagnols  par 
le  moyen  des  Cboumans  alliez  dès  Céïiis, 
qui  font  toujours  en  guerre  avec  la  nouvel- 
le Efpagne.  Le  Sieur  de  la  Sale  ,  qui  a 
toujours  penfé  à  foire  quelque  entreprife 
fur  les  Mines  de  fâint  Barbe  du  Nouveau 
Mexique ,  fit  faire  une  Carte  de  kur  pays , 
de  celui  de-leurs  voifîns  &  du  Fleuve  Mif- 
fiilipi  ,  dont  il  croyoit  qu'ils  avoient  con- 
noiffance.  llis  marquerenr  tout  cela  fur  u- 
ne écorce d'arbre.  Ils  dirent,  qu^ilsétoie^t 
à  fix  journées  des  Efpagnols ,  dont  ils  firent 
une  defcription  fi  naturelle,  qu'ils  ne  relie 
plus  aucun  doute  au  Sieur  de  la  Salle  j  quoi- 
que les  Efpagnols  n'euflent  fait  encore  au- 
cune entreprife  fur  ces  Peuples  ni  fur  leurs 
villages.  Seulement  leurs  guerriers  fe  joi- 
gnoient  aux  Cboumans  pour  aller  à  la  guerre 
dans  le  nouveau  Mexique.- 

Le  Sieur  de  la  Sale,  qui  favoit  parfaite- 
iBent  bien  l'art  de  gagner  les  Sauvages  dé 
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toutes  les  Nations ,  raviflbit  cci  peuples  à 
tout  moment  ,    en  leur  faifant    entendre, 
que  celui  qui  l'avoit  envoyé  chez  eux,  étoit 
le  plus  grand  Capitaine  du  monde  ,    aulTî 
haut  que  le  Soleil,  &  autant  élevé  par  deÇ- 
fus  les  Efpagnols,  que  le  Soleil  l'eft  audef- 
fus  de  la  terre.  Au  récit  des  Vidoires  du 
grand  Monaque  dont  le  Sieur  de  la  Sale 
parloit,  lesCénis  failbientdes  exclamations, 
mettant  la  main  fur  la  bouche  pour  marquer 
leur  étonneinent.  Le  Père  Anaftafe  dit  qu'il 
trouva  ces  peuples  fort  dociles,  &  fort  trai- 
tables.  Il  ajoute,  qu'ils  entroient  aflez  dans 
ce  qu'on  leur  difoit  de  l'exiftence  &  de  la  vert- 
té  d'un  Dieu  Créateur  &  Maître  du  Monde. 

Il  eft  certain ,  que  le  Sieur  de  la  Sale  a- 
voit  un  talent  particulier  de  gagner  l'amitié 
0es  Sauvages.    Cependant  il  n'avoit   point 
*lors  de  truchement  po^r  expliquer  fes  pen- 
iées  aux  Cénis.    Il  ne  pouvoit  donc  s'ex- 
primer que  par  quelque  lignes:  ce  qui  fait 
voir  que  ces  longs  difcours  font  des  chofes 
exaggerées.    Ledit  Sieur  de  la  wSale  ayant 
toute  l'obligation  de  fa  fortune  à  fon  Sou- 
verain, avoit  raifonde  l'élever  bien  haut. 
Cependant  il  ne  devoit  point  le  faire  au  pré- 
judice de  la  Nation  Efpagnole,  &  fur  tout 
du  Roi  d'Efpagne^  qui  outre  les  grands  & 
vaftes  Païs  dont  il  eft  Souverain  dans  l'Eu- 
rope, eft  encore  Seigneur  des  lades  Orien- 
tales &  Occidentales  :  ce  qui  a  donné  lieu 
à  ce  qu'on  die  ordinairement,    &  que  le 
Sieur  de  la  Sale  m'a  répété  bien  des  fois 
dans  nos  converfations,  que  le  Soleil  ne  fe 
couche  jamais  fur  les  terres  du  Roi  d'Efpa- 
gué.    Il  ne  pouvoir  donc  ignorer ,  que  les 
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Cén\9  ne  Gonnoiflbient  point  de  Prince  plus 
pni(rant  dans  toute  rAmerique  que  le  Roi 
d'Efpagne,  puifqu'il  eftSouveraiu déplus  de 
deux  mille  cinq  cens  lieues  de  Pais  dans  ce 
grand  Contient,  qui  fait  la  moitié  du  Globe 
de  la  Terre. 

Il  y  a  voit  alors  des  Ambafladeurs  des  Chou- 
mans  chez  les  Cénis.  Ils  rendirent  vjfiteauSr. 
de  la  Sale.    Il  fut  fortfurpris  de  leur  voir 
faire  le  fîgne  de  la  Croix,  &  fe  mettre  à  genoux 
les  mains  jointes,  qu'ils  élevoient  au  Ciel  de 
fois  a  une  autre.  Ils  baifoient  l'habit  du  Père 
Anaftafe,  &  lui  faifoient  connoître,  que  des 
gens  vêtus  comme  îai  inftruiroientles Peuples, 
de  leur  voinnage,quin*écoientqu'à  deux  jour- 
nées des  Efpagnols.  En  effet  nos  Religieux  onr 
de  grandes  Eglifesdans  ce  Paislà,  dans  i*ef- 
quelles  les  habitans  s'aflemblept  pour  y  fai*. 
rc  leurs  prkfe^t^  H#.  «jepriip^Hî'  affcs  «wtr 
turellement  lesCèrcmaniesdeiaMefle.  LHin, 
d*entr»eux  fit  le  crayon  d'un  tableau ,.  q^tt'tl  a* 
voit  vu  d'une  grande  fêi«kme  qui  pleuroit,  par- 
ce que  fon  fils  étoit  fur  une  Croix.  Le  Père  A- 
naftafe  ajoute  que  ïesSa^vagcs  firent  connoî- 
tre au  Sieur  de  ta  Sale,  que  les  Efpagnols  fai- 
foientunecruelle  boucherie  chez  les  Indiens,. 
&  que  s'il  voulait  aller  avec  eux,  ou  leur  don- 
ner des  fofîls,  il  ferott  facile  de  fe  rendre 
maître  d»eux ,  parce  que  ce  fonr  des  hommes 
lâches  &  fans  cœur,  qui  font  marcher  de& 
gens  devant  eux  avec  des  éventails  pour  les. 
rafraîchir  dans  les  grandes  chaleurs. 

Le  Sieur  de  la  Sale  s*entretenant  autre- 
fois avec  moi  au  Fort  tie  Frontenac  tou* 
chant  nos  découvertee  me  dit  bien  des  fois 
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^^t  j  ,  y  O  Y  A  C  1  A  n 
?^7.o  5'  ^"^"  Orientales,  qu'un  Evéque 
de  l'Ordre  de  5.  François  leur  a  donné,  & 
aonr  les  revenus  montent  prefentement  à 
aeslommes  immenfes,  vont  en  Miffion  en 
ces  i'ais-ia ,  &  que  plufieurs  lui  avoientdic 
Z^^^^^  à  Paris,  qu'ils  fe  faifoient  porter 
Uans  dès  brancars  avec  deux  hommes  à  leurs 
cotez,  qui  avoient  des  évantails  pour  les 
rataichir  pendant  les  grandes  chai  rirs.  Mais 
parce  que  le  Sieur  de  la  Sale  avoit  été  dt 
ia  môme  .Nocieté  ,  je  rabattois  ibuvent  une 
partie  de  ce  qu'il  me  diloit.  Cependant  je 
ne  puis  m'empôcher  d'admirer  ici  l'àdrelTe 
qu'il  avoit  d'attribuer  aux  Efpageolsdu  Me- 
xique, dans  la  deicription  de  ion  Voyage  , 
ce  qu'il  m'avoic  foavent  dit  de  ces  reve- 

I  ends  Pères. 

^  Après  que  le  Sieur  dé  la  Sale  eut  demeuré 
4-  ouj,  jOurschex-kftCénispour  délaflèr  foi^ 
monde,  -il  pourfuivit  fa  route  par  les  Naff'oms.- 

II  palla»  une  grande  Rivière  par  le  milieu  dti' 
pnd  Village  des  Cénis.  Ces  deux  Na^ons 
ionc  alliées ,  &  ont  à  >peu  près  le  même  gé- 
nie &  les  mêmes  coutumes.    A  cinq  Iieuë3> 
ae  là  il  eut  ledéplaifîr  de  voir  que  quatre  de 
ws  hommes  avoient  deferté  à  la  faveur  de 
w  nnit,  &s'étoient retirez  chez  les  NaiTonis. 
Pour  comble  de  malheur  le  Sieur  de  la  Sal© 
«  le  Sieur  de  Moranget Ton  neveu,  furenr 
attaquez  d'wie  ffévre  violente,  qui  les  re- 
t*uifit  à  l'extrémité.    Leur  maladie  fut  lon- 
gue, &  obligea  fon  monde  de  faire  un  fort 
grand  féjour  en  cet  endroit,  parce  qu'après 
que  la  fièvre  les  eut  quittez,  il  falut  enco- 
re bien  du  tems  pour  ks  rétablir.     La  lon- 
gueur d<g  xette  maladie  romnit  tnnrpc    lpnr<3 
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mcfurcs,  &  fut  dans  la  fuite  l*occafion  des 
derniers  malheurs  qui  leur  arrivèrent.  Elle 
leur  fit  perdre  plus  de  deux  mois  de  tems, 
pendant  lefquels  il  fallut  vivre,  comme  on 
put.  La  poudre  commençoit  à  leur  man- 
quer. Ils  n'a  voient  avancé  que  de  ijo, 
licuës  en  droite  ligne  ,  &  quelques  uns  de 
leurs  gens  avoient  deferté.  Dans  une  fi 
fàcheufe  conjoncture  le  Sieur  de  la  Sale 
prit  le  parti  de  retourner  fur  fes  pas  au  Fort 
Louïs.  Chacun  fut  dé  fon  avis,  &  on  re- 
prit le  chemin  en  droiture.  Il  ne  leur  arriva 
rien  de  remarquable  dans  ce  voyage,  fmoii 
qtï'en  repalFant  la  Rivière  mallffne  un  de  leurs<. 
hommes  fut  emporté  pjr  un  Crocodile  d'une 
longueur  &  d'une  groneur  prodigieufe. 

Après  un  mois  de  marche,  dans  laquel^ 
Iç  les  chevaux  leur  furent  d'un  grand  fe- 
cours  ,  ils  arrivèrent  au:  Camp  te  17.  d'Oc^ 
tobre  de  la  mrême  année  16&6.  Ils  furent: 
reçus  avec  toute  la  joye,  qu'on  peur  s'imagi- 
ner. Au  refteilsétoient  dans  des  pen fées  fort 
partagées  de  joye  &  de  triftefle.Chacun  racorfr» 
toit  àfon  ami  les  a vantures  tragiques  arrivées 
aux  uns  &  aux  auti^s  depuis  leur  féparationa. 

y.  On  trouve  peu  de  gens  dans  les  hif- 
toires  des  Voyageurs ,  dont  le  courage  aie 
été  plus  intrépide  ,  que  celui  du  Sieur  Ro- 
bert Cavelier  de  la  Sale.  Il  ne  fe  lailîoit  jamais 
abattre  dans  les  événement  contraires,  &  ilef- 
peroit  toujours  avec  le  fecours  du  Ciel  de  ve- 
nir à  bout  de  fon  entreprife,  malgré  tous  les 
obilacles,qui  feprelentoientcontinnellement. 

Il  demeura  deux  mois  &  demi  à  la  Baye 
de  S.  Louis.  II  vifita  avec  le  Père  Anafta- 
j^,  dont  j*ai  parlé,  toutes  les  Rivières  quî^ 
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«y  déchargent.   Ce  Religieux  dit,  qullsen 
trouvèrent  plus  dé  cinquante  toutes  naviga- 
bles   qui  viennent  de  l'Guèft,  &  du  Nprd- 
Uueft     L'endroit  où  eft  le  Fort  eft  un  peu 
lablonneux.^On  trouve  par  tout  ailleurs  un 
Don  fond.    De  tous  cotez  on  voit  des  prai- 
ries ou  rjierbe  eft  plus  haute  que  nos  fro- 
i"^Ti^  cela  dans  toutes  lesfàifons  de  Pan- 
née.  il  y  a  des  rivières  d'efpace  en  efpace  à 
deux  ou  trois  lieuës  l'une  de  l'autre.     Ellei. 
lont  bordées  de  chênes  d'épinettes,  de  meu- 
i"n  ^-a  •  ^'^""'^i  a^'^ï^es.    Cela  continue  à 
1  Oueft  julqu'ideux  journées  des  Efpagnols.. 
i:,e  r^ort  eil  bâti  fur  une  petite  éminence 
JNord  &  Sud ,  ayant  U  Mer  au  Sud-Eft ,  de 
vaftes  prairies  à  TOueft,  &  au  Sud-Oueft. 
deux  Etangs  ^des  bois^d'une  lieuë  de  tour. 
Une  Rivière    bat  au  pied.    Les  Nations 
yoifmesjomlë^^ùïnifs'^  ^ui  ont  des  che- 
vaux à  fort  grand  marché;  les^  Babaiwi,  & 
ws  QuimUr  y  Nations,  erraotes,  avec  qui  le* 
ôjieur  de  la^Sale  étoit  en  guei:re.  Il  n'oublia 
rien  duram  tout  ce  tems-là  pour  confôler 
la  petite  Coloaie  naiiïïnte,  dont  les  famil- 
les fe  peuploient  d*enfâns.    Il  fit  beaucoup^ 
avancer  les  défrichemens  &  les  habitations. 
Le  Sieur  Chef-deville  Prêtre,  avec  le  Sieur 
Cavelier  &  trois  Rècottets  travailloient  de 
concert  a  leur  édification-^  ât  h  rinfirudion- 
de  quelques  familles  âiuvagps  qui  fe  déta- 
choientdes  Nations  voifines  pour  fe  joindre 
a  eux.    Pendant  tout  ce  tetns  là  le  Sieur  de 
la  Sale  faifoit  tout  ce    ^'il  pouvoit  pour 
apprivoifer  les  Barbares ,  connoiflant  bien 
que  la  Paix  avec  ces  peuples  étoit  de  la  der- 
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l^olonie.    Enfin  il  n'eut  point  d'autre  rçf. 
ource  que  de  reprendre  (on  Voyage  des  II- 
Jinois  fi  neceflaire  pour  fon  deflein.    Il  fit 
donc  une  harangue  fort  éloquente  &  d'un 
air  capable  de  toucher;  ce  qui  lui  étoitaflTez 
natureL    II  parla  à  la  petite  Colonie  ,  qui 
étoit  aflemblée  pour  cela.    Chacun  fut  ému 
julqu'à  verfer  des  larmes,  perfuadé  de  la 
necellité  de  ce  voyage,  &  delà  droiture  de 
les  intentions.  Il  eut  été  à  fouhaiter ,  qu'ils 
«euflent  tous  perfeveré  dans  les  mêmes  fen- 
timens.  1 1  fit  donc  achever  de  fortifier  un  gra  nd 
enclos ,  où  étoient  enfermées  toutes  leshabi- 
tarions  avec  le  Fort.  Après  cela  il  choifit  vingt 
Jiommesi  le  Sieur  Cavelier  Prêtre,  fonfrerl 
les  Sieurs  de  Moranget  &  Cavelier  fes  neveu x 
avec  le  Sieur  Jouftel  Pilote,  &  le  Père  Anaf^ 
cale  Recol  let.On  fit  des  prières  publiques  pour 
iabenedidion de fpn voyagea  delà  Colonie. 
VI.  Le  Sieur  de  la  Sale  partit  de  cette 
aF  ^^f^  ^^"^'  hommes  le  7.    de  Janvier 
lob;.    Dans  le  premier  jour  ils  rencontrè- 
rent une  arniée  de  Babamos,  qyâ  alloient  en 
guerre  contre  les  Erigoanna,    Le  Sieur  de  la 
Sale fitalliance  avec  eux.  Il  voulut  traiter  de 
même  avec  les  £«/«m:  mais  ils  prirent  la  fui- 
te a  Ion  abord.  On  les  joignoit  en  courant  à 
cheval  après  eux.  Ils  firent  donc  un  traité  en^ 
lemble,  &  on  fe  promit  de  part&  d'autre  une 
paix  inviolable.    Au  quatrième  jour  à  trois 
Iieuès au  delà  vers  leNord-Eftils  trouvèrent 
la  première  Rivière  auxCannes.On  ne  voitque 
des  prairies,  &  de  petits  bocage  d'efpaceen  ef- 
pace.  Les  terres  en  font  Çi  fertiles,  que  les  her- 
bes y  crojfTent  à  dix  &  douze  pieds  de  haut. 
*»  y  a  an  lort  grand  nombre  de  Villages  fur 
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<çette  Rivière,  qiii  font  extrêmement  peuple». 
Ilsne  vifirerenc  que  lesJSjtaras  ^'\es  Annchore- 
tua.  Sur  le  même  Rhomb  de  vent  à  trois  lieues 
plus  loin,  l*onn.ouve  la  féconde  Rivîere  aux 
Cannes  habitée  par  des  Nations  différentes, 
Jl  y  a  des  campagnes  de  chanvre.  A  cinq  lieues 
plus  avant  onpafleJa  Sablonniere,  rivière 
ainfi  appeliée ,  parce  qu'elle  eft  environnée 
de  terres  latlonneufes,  quoi  que  lereftefoit  de 
bon  fond,  &confifleen  <Ie  grandes  prairies. 
On  marche  fepc  ?  huit  lieues  jufques  à  la 
Rivière  Rohec,  en  paflantpar  des  prairies,  & 
par  trois  ou  quatre  Rivières  éloignées  d'une 
lieuè  lés  unes  des  autres.  La  rivière  de  Robec  eft 
peuplée  de  plusieurs  grands  VUlages,  dont  les 
Peuples  parlent  tellement  dugoiîer,  qu^il/aut 
tiu  tems  pour  s'y  façonner.  Ils  ontguerre  avec 
lesEfpagtiQJs.  ÏIsprefferent  fort  le  Sr.  de  la 
Sale  de  (e  joindre  avec  leurs  guerriers  :  mais 
il  n'y  avoit  point  d'apparence  de  s'y  arrêter. 
De  plus  le  Sieur  de  la  Salen'étoit  guerre  en 
étant  avec  vingt  hommes  de  faire  du  mal 
aux  Efpagnols.  Cependant  ils  relièrent  cinq 
ou  fix  jours  parmi  ces  peuples,  tâchant  de 
les  gagner  par  des  inftruaions  Chrétiennes 
qu'ils  ne  reçoivent  point  des  Efpagnols. 

En  continuant  leur  route  ils  traverferent  de 
grandes  prairies  jufqu'à  la  rivière  Maligne. El- 
le eft  fort  profonde  &  [ainfi  appeliée ,  parce 
qu'un  de  leurs  hommes  y  avoit  été  dévoré  par 
yn  Crocodile  monllreux  .Cette  rivière  vient  de 
fort  loin,&  eft  habitée  par  un  grand  nombre  de 
peuples  partagez  en  quarante  Villages  fort 
peuples,  qui  compofentla  Nation  des  C/ï»(?tf- 
ttnvo,  qui  font  la  guerre  aux  Efpagnols,  &  qui 
dominèrent  fur  les  Nations  voifmes. 
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Ilsvifiterenc  quelques  villages,  lis  font  ha 
bitez  par  de  bons  peuplés,  mais  qui  néanmoins 
lont  barbares.  Xe  Père  Anaftafe  ajoute,  que  la 
cruauté  des  Efpagiiols  les  rendoit  encore  plus 
farouches:  mais  je  foupçonne  fort,  que  cette 
^remarque  vient  du  Sr.de  la  Sale,  qui  vouloir 
amadouer  ces  Nations  &  les  débouter  des  Ef- 
pagnols    qui  ont  été  forcez  i?:  détruire  plu- 
iîeurs  Nations  voifines  pour. foutenir  la  con- 
quête du  nouveau  Mexique;  parce  qu'affure- 
ment  ces  peuples  les  euflenc  exterminez  eux- 
.même^,  s'ils  ne  les  euflent  prévenus.  11  faut 
luppofer  comme  une  chofexertaine,  que  ces 
.^arbares  n'ont  de  la  confideration  pour  le$ 
iiuropéens  que  par  la  crainte,  qu'ils  ontd'euï. 
L  agrapdiffemeiîtdu  Sr.  de  la  Sale  nefepou- 
^oit  faire  qu'en  détruifant  tout  de  même  les 
tlpagnols.  Ainfî  il  tâchoit  de  foulever  tous 
ces  Barbares  contr'eux.    Il  pouvait  pourr 
tant  (e  fouvenir,  qu!étant  autrefois  enfemble 
au  F-ort  de  Frontenac  je  lui  avois  fait  connoî- 
tre  bien  des  fois  une  chofe  dont  il  ne  pouvoic 
difconvenir.     C'eft  que  k  joug  d'Efpagn^ 
eft  peut-être  le  plus  doux  &  le  plus  fuppor- 
table  qui  loit  dans  le  monde. 

Aprèsque  IjeSr.  de  la  Sale  eut  fait  despre. 
lens  &  en  eut  reçu  de  ces  peuples ,  il  acheta 
quelques  chevaux  d'eux  à  bon  marché,  &  en- 
luiteil  pafla  la  Rivière  pour  continuer  fa  rou- 
te dans  des  canons  faits  de  peaux  deTauieaux 
Sauvages.  Il  y  a  apparence,  qu'ils  firent  pafler 
Jeurs  chevaux  à  lana^e.Surle  mêmeRhomb 
de  vent  environ  à  quatre  lieues  de  ce  Païs,  qui 
eft  extrêmement  fertile,  ils  paflerent  en  Cajeu 
la  Kiviere  Hiens,  ou  pour  mieux  dire  de  Haos, 
'.^-^.'.^  «vw*  «»vMs  ««H  ÂijviJUMu  wi  aeyanî;.  jç.n- 
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fuite  ils  firent  leur  route  au  Nord-Eft,  6c 
furent  obligez  de  traverfer  quantité  de  peti- 
tes  Rivières  &  de  Ravines  navigables.  Hs 
employèrent  à  cela  Phiver,  <îui  n*eft  fenû- 
i>le  dans  ces  contrées-là  que  \  r  les  pluyes. 
Ils  y  furent  encore  pendant  le  Printems.  Kvl 
refte  tout  le  Pais  étoit  agréablement  diverfiiîé 
de  prairies ,  de  collines,  &  de  quantité  de  four- 
ces.  Ils  arrivèrent  enfin  à  trois  grands  Villages 
appeliez  les  7 arûha,7yakappan,èi,  Paknna^  où 
l'on  trouve  des  chevaux.  A  quelques  lieues 
plus  avant  ils  rencontrèrent  les  Palaqueffom 
compofez  de  dix  Villages  alliez  des  Efpagnols. 

Je  fuis  étonné,  ae  ce  que  notre  Per€ 
Anaftafe  RecoUet  n'a  pas  fait  un  Journal 
plus  circonftantié  de  tant  de  Nations  diffé- 
rentes. Je  prie  donc  le  Ledeur  de  trouver  bon, 
quejefaiïède  temsentcmsdes  reflexions  fur 
ce  dernier  Voyage  du  Sr.de  la  Sale,  avec  qui 
j^en  ai  tant  fait,  lorfque  jMtois  avec  lui  dans 
l'Amérique.  Ma  defcription  de  la  Louïfianne, 
^ue  j'ai  fait  autrefois  imprimer  à  Paris,  a 
•contribué  beaucoup  àfon  entreprife. 

V 1 1.  Ce  fut  après  avoir  paffé  toutes  les  Na- 
tions, dont  je  viens  de  parier,  qu'arriva  le  plus 
grand  de  tous  les  înall^urs  aux  gens  du  Sieur 
de  laSaie,  parce  qu'il  futtiié,  audî-bien  que  le 
Sieur  de  Morangetfon  neveu,  &  quelques  au- 
tres. Le  Sr.  de  la  Sale  fe  trouvoit  dans  un  beau 
Païs  de  ch»(ïè.  Tout  fon  monde  y  fit  bonne 
chère,  &  fe  rétablit  de  la  fatigue  du  Voyage 
par  d'excellentes  viandes  pendant  plufieurs 
jours.  H  avoit  envoyé  le  Sr.  deMoranget  fon 
neveu ,  fon  laïquais  nommé  Saget,  &  leptou 
huit  de  les  gens,au  lieu  où  Nikana  fon  cbafleur 
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quantité  de  viande  de  Taureau  fauvages,  afin 
de  la  fairebûuçaiiner,  &  defl^êtrepfsoblio-é 
deié;ourner  fi  fouvent  pour  aller  à  ïaçha&. 
L,Q  ôieur  de  la  Sale  avec  toute  fa  pruden* 
ce  n'a  voit  pas  pu  prévoir  le  complot,  que 
quelques-uns  de  fesVns  dévoient  faire  de 
niaflacrer  (on  Neveu.    Ils  en  prirent  pour- 
tant la  réfolution  tout  d'un  coup     &  l'exé- 
cutèrent le  1 7.  de  Mars  par  un  coup  de  hache, 
qui  luicafla  la  fête.  Ce  malheureux  aflkflimt 
tue  ftiit  par  un  homme  ,  que  la  charité  n'a  pas 
permj^auPere  Anaftafe  de  nommer.  Ils  tuè- 
rent de.  même  le  valet  du  Sieur  de  la  Sale    & 
le  papvre  fauvage  Nika  ou  Nikana,  qui' les 
nouriflbitde  la  chafle  depuis  trois  ans  avec 
beaucoup  de  fatigues  &.de  dangers.  Le  Sieur 
de  Morangec  languit  deux  heures  japrès  ce 
malheureux  coup ,  &  pendant  ce  tems  il  don- 
na toutes  les  marques  poflibles  de  fa  pieté* 
pardonnant  à  fes  meurtriers,  les  embraïïant 
même  de  fois  a  autre .  &  donnant  au  rerte 
des  preuves  fenfibles  de  fa  réfignation  à  la 
volonté  de  Dieu  ,  &  de  fa  conHance  dans  le 
mente  de  fon  Sauveur:  félon  que  ceux  qui 

I  avoient  afTaffiné  le  récitèrent  eux-mêmes  , 
depuis  qu'ils  furent  revenus  de  leur  fureur!' 
C'etoït  un  parfaitement  honnête  honime,  qui 
s'^acquitoit  fîdelementde  tous  les  devoirs  d'un 
vrai  Chrétien.  Il  y  a  lieu  de  croire,  que 
-Dieu. lui  aura  fait  mifericorde. 

Ces  miferables  n'étant  pas  contens  d'avoir 
commis  ce  meurtre,  formèrent  le  dtflcin  de 
tuer  leur  Maître  même  j  parce  qu'ils  crai- 
gnoient  que  par  l'effet  d'un  jufte  relTentimenc 

II  ne  les  fît  punir  de  l'horrible  crime  Qu'ils  a- 
voient  comaïu.    Le  Père  Anailale  remar- 
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que  qu'ils  étoient  éloignez  de  deirx  grandes 
iieuës  d«  l'endroit  où  ledit  Sieur  de'Mofaiv 
gee  fut  aflafîiné:    Le  Sieur  de  la  Sale  donc 
inquiet  du  long  retardement  de  fon  Neveu 
6l  de  fes  gens ,  dont  il  étoit  feparé  depuis 
deux  ou  trois  jours,  eutpeur  qu'ils  neuflent 
été  furpris  par  quelque  troupe  de  Sauvages, 
Il;pria  le  P'ere  Anaftafe  de  s'engager  avee 
lui  à  la  recherche  de  fon  Neveu ,  &  priten- 
,core  deux  Sauvages  avec  lui;    '       •     ' 
■    Pendant  le  chemin' lie  Sieur  deWSaîe  ne 
Tentretint  que  de  difcoùrs  de  pieté.,  éc  s'é- 
tendit fort  fur  les  matières  de  la  grace&  de 
la  prédeftination.  Sur  tout  il  parla  beaucoup 
des  grandes  obligations ,  qu'il  avoit  à  la  Di- 
vine Providence  de  i'à  Volt  gàrenti  de  tant 
!  dé  dangers  qu'il  aVoit  courus  pendant  Vingt 
ans  de  féjoui'  dàus  I^Artiedque ,  dont  neuf 
s^étoient  pâ^z  dans  les  Voyages  que  j*avois 
fait  avec  lui.     Il  pâfOiiToit  fort  pénétré  des 
grâces  fingulieres,  que  Dieiu  lui  avoitfaites. 
Tout  d'un  coup  le  Père  Anaftafe  le  vit  acca- 
blé d'une  pîrofortde  triftéfTe,  dont  ilignoroit 
lui  même  la  caufe.    II  |»aroiflbit  dans  un  trou- 
ble qui  le  rendoitméconnoifiable  à  ceux  qui 
a  voient  accoutumé  de  le  voir.  Cette  fîtuation 
d'efpritné  lui  étoit  point  ordinaire.  Le  Père 
Anallafc  fîr  tout  ce  qu'il  pût  pour  le  tirer  du 
profond  aflbupîflement ,  où  il  étoit.    Après 
deux  lieues  de  marcjie,  il  trouva  la  cravate 
enfanglantée  de  fon  laquais.  II  aperçût  deux 
aigles  <fii  voltigeoient  fur  fa  têre.    Ces  oi- 
feaux  font  afTez  communs  dans  ces  pais- là. 
En  même  tems,  il  découvrit  fes  gens,  qui 
^toient  fur  le  bord  de  l'eau.     Il   s'aprocha 
&  leur  demanda  des  noiiyeilesdefon  Neveu 
-  Mo- 
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Moranget.Ces  gens  lui  repondirent  par  des  paî 
rôles  entrecoupées,  &  lui  montrèrent  le  lieu 
où  1  étoit.  Le  Père  Anaftafefuivit  quelques 
pas  le  long  de  la  Rivière,  &  arriva  enrfn  à 
l'endroit  fatal  où  deux  de   ces  meurtriers 
étoient  cachet  dans  les  herbes,  Pun  d'un  côté. 
&   autrede l'autre    ayant leursfufils  bandez 
à  la  main.    L'un  d'eui  tira  foq  coup  fur  le 
Sieur  de  la  Sale  &  le  manqua.   Lé  fécond  tira 
en  même  tems ,  &  le  frappa  à  la  tête.    II  en 
mourut  une  heure  après,  le  i^.Mars  1687. 
Le  Per€  Anailafe  Recollet  s'attendoit  au 
même  fort.-  mais  il  ne  fît  point  de  réflexion 
fur  le  danger,  où  il  étoit.    flétoît  toutpe. 
netré  de  ce  cruel  Tpêaacle ,  &  f  en  toit  une 
douleur  incroyable  de  ce  funefte  coup.    H 
vit  tomber  le  Sieur  de  la  Sale  à  un  pas  de 
!ui,  ayant  l€vifage  toutenfanglatité.    Ilfe 
letta  a  lui  auffi-rôt,  PembrafTa,  &  l'arrofa 
de  les  larmes,  l'exhorta  du  mieux  qu'il  pût 
danslaconjonaureoùilfetrouvoit,  à  b/eiî 
mourir.  Ce  pauvre  homme  avoit  faitfes  dévo- 
tions  avant  fon  départ.    II  eut  encore  le  tems 
de  recapituler  fa  vie  ,  &  le  Père  Anaftafelui 
ayant  donné  l'abfolution ,  il  mourut  quelque 
tems  après.    Il  s'exerça  pendant  ces  derniers 
momens  a  tout  ce  qui  étoit  convenable  à  l'é- 
tat  où  il  fe  trouvpit.    Il  ferroit  la  main  à  ce 
Religieux  a  toutes  les  choies  qu'il  lui  difoit. 
&  fur  tout  quand  il  l'exhortoit  à  pardonner 
a  Jes  ennemis.    Pendant  tout  cela  ces  meur-   ■ 
triers  effrayez  de  l'horreur  de  ce  qu'ils  ve- 
noient  de  faire,  commencèrent  à  fe  frapper  la 
poitrine  &  a  detcfter  leur  aveuglement.    Le 
1ère  Anaftafe  ne  voulut  point  quitter  ce  trif- 
iw  ueu ,  lans  avoir  enterré  le  corps  du  Sieur 
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,çe'la  Sale  le  mieux  qu'il  pût.     II  mit  une 

.Croix  fur  fa  fepulture. 

Ainfi  mourut,  malheureufement  le  Sieur 
Kobert  Cavelier  de  la  Sale ,  homme  d'un 
grand  mérite,  conftant  dans  les  adverfitez, 
généreux,  engageant,  adroit  &  capable  de 
tout  .  U  avoit  travaillé  vingt  ans  à  adoucir 
l'humeur  farouche  d'une  infinité  de  Nations 
Barbares,  parmi lefquels  il  avoit  voyagé.  U 
eut  le  malheur  d'être  maflacré  par  fes  propres 
domeftiques»  qu'il  avoit  comblé  de  biens.  Il 
mourut  dans  la  force  de  l'âge  au  milieu  de  fa 
courfe ,  fans  avoir  pu  réufïïr  dans  les  deifeins, 
.qu'il  avoit  formé  lur  le  Nouveau  Mexique. 

VIII.  Le  Sieur  de  la  Sale  m'a  conté  bien 
des  fois ,  pendant  que  nous  étions  enfemblea'U 
Fort  de  Frontenac,  avant  l>e  tems  de  nos  dé- 
j:ouvertes,  &  même  lorfque  nous  y  travail- 
lions, que  quand  ilétoitjefuite,  les  Pères 
de  cette  Société  faifoient  faire  de  fréquentes 
kdures,  pendant  les  deux  premières  années, 
à  tous  ceux  qui fe rendaient  parmi  eux,  des 
morts  tragiques  &  des  funeftes  avantures  arri- 
vées à  ceux ,  qui  ayoient  deferté  de  leur  Com- 
pagnie; afin  d'y  faire  demeurer  ceux  qui  y 
ètoientune  foisentrçz.  Je  dois  cette  juftice 
au  Sieur  de  la  Sale,  qui  me  laifla  autrefois 
tous  fes  papiers  en  dépôt ,  pendant  un  Voya- 
ge qu'il  fit  en  France ,  &  quejereftaiau  Fort 
de  Frontenac  ,  que  ia  fortie  de  la  Société 
s]étoit  faite  du  confentement  de  fes  Supé- 
rieurs, &  qu'il  avoit  de  grands  témoignages 
par  écrit  de  fa  bonne  conduite ,  pendant  qu'il 
avoit  été  parmi  les  Jéfuites.  Il  me  montra 
,une  lettre  du  General  de  cet  Ordro  écrite  à 
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toit  comporté  en  toutes  chofes  avec  beaucoup' 
de  fagefle  ,  fans  avoir  même  domié  le  moin- 
dre loupçon  de  péché  véniel.  J'ai  réfléchi 
cent  fois  fur  les  chofes,  qu'il  m'avoit  dites , 
lorfque.nous  nous  entretenions  des  hi-ftoirey 
des  nouvelles  découvertes.  J'adorois  en  ce-- 
la  les  deifeins  infcrutables  de  Dieu ,  quiac-' 
complit  toujours  fa  volonté  par  les  nloyerîy' 
qu'il  en  a  lui  même  réglez:  &  incertain quC 
j'étois  demadeftinée,  jemepreparoisà  tout 
ce  que  Dieu  voudroic  m'envoyer ,  bien  r^e- 
folu  de  me  foumettre  paifiblement  en  toute»- 
chofes  aux  ordres  de  fa  Providence! 

Le  Père  A^naftafe  arriva  enfin  au  lieu,  o{)r 
étoit  Monfieur  Cavelier  Prâtre,Frere  du  SieUt* 
delà  Sale,  à  qui  il  raconta  le  malheur  qàî 
venoit  d'arriver.    Les  meurtriers  entrèrent? 
brufquement  uii  moment  après  dans  la  Ca-i 
banne  où  ils  étcfienr,  &  fb  failîrent  dé  tôuff 
te  qu'ils  y  trouvèrent^    Ce  boiv^ Religieux^ 
n'eut  pas  le  loifir  de  feireuâ  grand  difcours^: 
mais  ion  yifage  tout  baigné  de  larmes  fit  a  A 
iez  connoitre  ce  qu'il  vouloic  dir€.  Ledit  Sieui? 
Laveher  n'eut  pas  plutôt  apris  cette  funefle 
nouvelle    qu'il  fejetta  à  genoux.    LeSieUu 
Caveher  fon  Neveu  en  fit  de  mêflie.  ils  cr^.' 
yoient  tous  deux  que  ces  fcelerats  alloient les 
maflacrerrain  fi  ils  fe  préparoièut  à  la  iiîor« 
en  bon^Chrétieas.    Cependant  ces  m^heu, 
reux  aflalhns  touchez? de  quelques  fentimens 
de  compaiïion  à  la  vûëde  ce  vénérable  VidN 
lard,  &  d'ailleurs  à  demi  repentans  descrimes 
qu'ils  venoient  de'commettre  réfol urent  de  les 
épargner ,  à  condition  qu'ils  «e  retourne- 
roientiamais en  France.  Mais  ils  furentlono-. 
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d^entr'eux  qui  avoient  envie  de  revoir  ..u- 
parrns,  fedifculpoient  autant  qu'il  leur  étoit 
pollible,  &onîenentendoit  qui  difoientfou. 
vent,  qu'jfalloitfe  défaire  du  refte  ,ou  qu'au- 
trement ils  les  mçttroienten  juftice  pour  les 

lairepunir/ijamaisilsretournoientenFrance. 
,ïlj  élurent  pour  leur  Chef  lemeurtrierdu 
ar.  de  la  baie ,  &  enfin  après  plufieurs délibé- 
rations ilsrefolurentde  s»en  aller  à  la  fameu- 
iei\atio»des  Cénh,  dont  nous  avons  parlé- 

ils  marchèrent  tous  enfemble  durant plufieurs 
lours,&  paflerentplufieurs  Rivières  &  Ravi- 
nes. Cei  mfames  meurtriers  le  fervoient  des 
ors.  Cavehers  comme  de  valets,  &  ne  leur 
donnoient  que  leurs  refies  à  manger.  Ils  ar- 
rivèrent  fans  accident  aux  lieux  ,  oùils  vou- 
loientfe rendre.  Cependant  la  juflice  divine 
«Mnutoit  déjà  la  punition  de  res  fcelerats  au 
tiéfaut  de  la  juflicedeshomrties.  La  jaloufîe 
<Ju  commandement  fe  mit  entre  l'Allemand 

*^atlff   «W*\«*l^^mh*NNW*r--;;^  J'V^.  JC,    rj^/ïi,p, 
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iîn  du  Sr.  de  la  Sale.  Chacun  des  meurtriers 
|jrît  parti  pouf  l'un  ou  pour  l'autre  félon  fou 
inclination.  Ils  avoient  paflTé chez  les  Cénis, 
oùils  avoient  fait  quelque  féjour.  Ils  étoient 
même  déjà  arrivez  chez  les  Noffonis ,  où  les 
qua'tre  déferteui^s,  dont  j'ai  f:ut  mention  ci- 
devant,  les  rejoignirent.  Se  voyant  ainfi  tous 
raffemblez  laveinedel'Afcenlion  ,  &  la  dif- 
fentiôn  ,qui  s'étoit  mife  entr'eux ,  leur  ayant 
fait  prendre  la  funefté  relblution  de  s'entre- 
tuer  les  uns  les  autres-,  le  Père  Anartafe  leur 
fit  une  exhortation  le  jour  de  la  Fête,  dont 
ils  parurentTouchez ,  failantmêmefemblanc 
de  fe  vouloir  confefTer  :  mais  cela  ne  dura 
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gret  d'avoir  maiVacré  lenr  Maître  &  leur  Con- 
dudeur,  fe  fangérent du  côté  de  Flans.  Cet 
homme ,  deux  jours  après ,  payant  trouvé  l'oc- 
cafioii  favorable,  punit  un  Çfimç  par  un  au- 
tre. Il  tira  uncoupdepiftoùtay  Meutwe» 
du  Sr.  de  la  Sale ,  ^4e  frappa  droit  au  copur» 
de  forte  qu'il  mourut  fai^  f<p  fecomiottre» 
Un  des  compagnons  de  H^nsla^ha  foncoup 
de  fufil  dans  le  côté  de  celui  qui  ivoktué  leSr, 
de  Moranget.  Il  eut  letems  defereçonnpîtrpj 
après  quoi  un  autre  lui  tira  un  coupdefufii 
fans  balle  à  la  tête,  te  feu  feprit  à  fes che- 
veux ,.  &  enfùite  à  fa  chemile^  ^  à  tefi  habitj 
avec  tant  dé  violence ,  qu*il  n'y  eutpointde 
moyen  de  l'éteindre  5^^  de  forte  qu'il  expirs' 
dans  les  tour  mens.  Le  troifiéme  Auteur  de 
ce déteftable complot  prit  la  fuite,  ô^  fefaa- 
va.  Hans  vouloit  à  toute  force  s'en  défaire^ 
&  achever  par  lui  de  vanger  la  mort  àw 
Sr.  de  la  5ale  :  mai»  le^eur  joutel  l$si?€€OU- 
cilia,  &  on  en-demeura-là.-:;  i*!h  y  ,4  u 
Par  ce  ntoyen  Hans  demeura  le  Chef  de 
cette  mal  heure  ufe  troupe.  Ils  prirent  la  re- 
folutiop  de  s'en  retourner chea  les  C^w/x,  où' 
ils  a  voient  defl'einde  s'habituer,  parcequ'ils 
n'ofoient  rétourner  en  Europe ,  de  peur  c^e 
recevoir  le  jufte  châtiment  de  leurs  crimes. 
Les  Céfiis  avoient  mi?  leur  Armée  fur  pied  4c 
étoient  prêts  de  marcher  en  guerre  contre  les 
Kanontmnosy  peuples  cruels,  qui  font  leurs 
implacables  ennemis.  Ils  les  mettent  tout  vifs 
dans  la  chaudière ,  lors  qu'ils  les  ont  faits  pri- 
fonniers.  Les  C^«/j  donc  emmenèrent  Hans  & 
quelques  autres  Européens  avec  eux.  Les  au- 
tres attendirent  leur  retour,  après  lequelHans 
preffa  fçrt  ies  autres  Européens  de  demeurer 
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avec  eux:  mais  ils  n»en  voirfureptrîcif  faire 
Ils  partirent  donc  du  pais  des  Cénh,  ôc' 
parmi  eux  étoientlesSrs.  Caveliers  Frère  & 
"^^/"  1"  Sr.  de  la  Sale,  leSieur  Joutel.  le  Pe- 
re  Anaftafc,  avec  quelques  autres.  On  leur 
tionna  à  chacun  uti  chevat ,  de  la  poudre ,  & 
çlu  plomb  avec  quelques  marchandifes  pour 
les  défrayer  fur  leur  route.  Ils  s'arrêtèrent 
parmi  les  Nnfoms  pour  y  célébrer  l'()<3ave  de 
la  tête  de  Dieu.  Ils  difent  dans  leurs  relations, 
fiue  ces  peuples  les  entretenoicnt  tous  les 
|t>urs  de  la  cruauté  des  Efpagnols  envers  les 
Américains.  Ils  leur  dirent ,  que  vingt  Na- 
tions Sauvages  ajloicnt  faire  fa  guerre  aux 
£ipagnoIs,&  les  invitérentd'y  aller  aveceux 
ajoutant,  qu'ils  en  feroient plus  avec  leur  fu- 
lils  que  tous  leprs  Guerriers  enfemble  avec 
^ursMafles&  leurs  flèches  Mais  ils  avoienc 
«^autres  de/Teins  dans  l'efprit.  Us  prirent  feu- 
lement occafion  de  tous  ces  difcours  de  leur 
taire  cntendîre;  qu'ils  n'étoient  venus  parmi 
eux ,  que  par  les  ordres  exprès  de  Dieu  pour 
iesin/truire  dans  la  connoilfance  de  la  verit*^ 
&  pour  les  mettre  dans  la  voiedu.Salut.  Us 
cmploiérent  à  cela,  âix  ou  douze  jours  de 
tems  jufques  au  troifiéme  de  Juin. 

Jenedoure point,  que  le Sr.CaveJier  Prê- 
tre, &  le  Père  Anaftafen'aitnt  fait  rou\  leur 
'poffiblepour  donner  des  lumières  a MxiV/î/7«, 
»/x,  afin  de  les  tirer  de  leur  ignorance:  Mais 
les  quatre  autres  Européens  ,  qui  étoienc 
avec  eux,  n-'étoient  pas  en  aflez  grand  nom- 
bre  pour  faire  peur  aux  Eipagnols,  qui  font 
accoutumez  aux  fufils.  D'ailleurs  ils  ne  fa- 
Aboient  pas  la  langue  de  ces  peuples.  J'ai  donc 
de  la  peine  à  comprendre ,  commenc,  ils  pou,» 
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voient  recueillir  des  difcoiirs  des  Nnfofiit , 
que  les  Efpagnols  exerçoient  de  grandes 
cruautez  fur  les  peuples  dé  l'Açneriquc.  Ils 
n'avoient  point  d'interprètes  avec  eux  :  Aini 
fi  ils  ne  pouvoient  point  du  tout  entendre  ce 
que  leur  difoient  ces  peuples,  qui  n'avoisnc 
jamais  veu  d'autres  Européens  qu'eux. 

IX.  Les   Cents   donnèrent  deux  Sauvages 
pour  guides  iV  ces  fix  Européens,  qui  conti- 
nuèrent leur  route  par  les  plus  beaux  païs 
du  monde  vers  le  Nord  ,    &  vers  le  Nord. 
Ed.     Ils  paiîérent  quatre  grandes  Rivières^ 
&   plufieurs  R^vinr    peuplées  de  plufieurs 
Nations.     Ils  trouvèrent  les  Maquis  à  PEft, 
les  Ntifnri  ou  les  Naanfi  ^    peuples  puiflans: 
qui  (ont  en  guerre  contre  les  Cents.     EnTm 
ils  approchèrent  le  treizième  Jun  des  CWo- 
dacchos.     L'un  de  leurs  Guides  prit  les  de- 
vans  pour  annoncer  leur  veiTue.     Les  Chefs 
&  la  jeuiKfTe,  qu'ils  trouvèrent  à  une  lieue 
de  leur  village  les  reçurent  avec  le  Calumet; 
&  le  leur  donnèrent  a  fumer.  Les  uns  con- 
duifoient  leurs  chevaux  par  la  bride,  &  les 
autres  les  portoient  comme  en  triomphe.  Ils 
diloient,  que  c'ètoient  des  Efprits  ven-isde 
l'autre  Monde.    Tout  le  village  étant  aiïèmr 
blé, les  femmes,  félon  leur  coutume,  leur 
lavèrent  la  tête  &  les  pieds  avec  de  l'eau  chau- 
de: après  quoi  on  les  plaça  fur  une  eflrade 
couverte  de  nattes  blanches  fort   propres'. 
Les  feftins  vinrent  enfuite,  lesdanfes  du  Ca- 
lumet, &  d'autres  rèjouiflances  publiques, 
qui  duroientlejour  «Se  la  nuit.  Ces  peuples 
ne  connoifîent  les  Européens  que  par  repu-  * 
tion.  Il  y  a  quelque  légère  apparence  que  tous 
ces  peuples  ont  une  ombre  de  Religion..  Mais 
leurs  idées  font  fort  confuies.  6c  fort  em- 
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brouillées.  Us  l'emblent  adorer  le  Soleil 
parce  qu'ils  lui  envoient  la  fumée  de  leur  Ta- 
bac, donc  ils  font  pourtant  les  premiers  par- 
tagez. Leurs  habits  de  Cérémonie  ont  ordi- 
nairement deux  Soleils  figurez,  &  l'urleref- 
te  du  corffs  des  reprefen tarions  de  Taureaux 
Sauvages,  de  Cerfs,  de  ferpens,  ou  d'au- 
tres animaux.  Cela  donna  occafion  au  Sieur 
Cavelier  Prêtre,  &  au  Père  Anaftale de  leur 
donner  quelques  leçons  touchaiK  le  vrai  Dieu 
&  les  principaux  Myfleres  du  Chriflianirme. 
11  faut  luppofer  que  tout  cela  fe  fit  par  figues. 
Dans  cet  endroit  Dieu  lesuffligea  d'un  tra- 
gique accident.  Le  Sieur  de  la  Marne ,  malgré 
tout  ce  qu'on  lui  put  dire,  voulut  Te  baip-ncr 
le  foir  du  24.  de  Juin.  Le  Sieur  Cavelier 
Neveu  du  Sieur  de  la  Sale  l'accompagna 
julques  fur  le  bord  de  la  Rivière ,  qui  eft 
aflez  près  du  Village.  Ledit  deiaMarnes'é- 
tant  jette  brufijuement  dans  l'eau  difparut 
en  même  tems.  C'étoitun  abîme,  où  il  lût 
noié  en  un  moment.  Peu  de  tems  après  on 
tira  Ion  corps  hors  de  l'eau ,  &  on  le  porta 
chez  le  Capitaine.  Tout  le  village  pleura  iii 
mort  en  cérémonie.  La  femme  du  Chef  l'en- 
Cevelit  fort  proprement  dans  une  belle  natre, 
amendant  cela  les  jeunes  gens  lui  creulè- 
renc  une  fofle,  que  le  Père  Anaftafe  béoic. 
Cela  étant  fait,  on  le  mit  en  terre  avec  tou- 
tes les  folemnitez  poffibl.es.  Les  Sauvages 
admiraient  les  Cérémonies  de  l'enterremenr, 
&  iur  tout  les  Pfeaumes,  qu'on  chanta  aux 
obféqucs.  On  prit  de  là  occafion  de  donner 
quelques  inftruâions  aUx  Sauvages  touchant 
l'immortalité  de  l'Ame,  pendant  huit  jours,, 
cttt'ou  refta  dans  ce  Uea  fataL  On  enterra 
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le  mort  fur  une  éminence  proche  du  villa- 
ge, Ton  tombeau  fût  environi^é  d'une  paltC- 
Jade ,  à  Qn  y  mit  une  gr?qde  Croix ,  .qu'on 
fit  faire  par  4es  Sauvages.  Éi>iàiite  on  parr 
titdelà  le  z.  Juillet.  '      lï       ^ 

Ces  peuples  font  fur  le  bord  d'une  Riviè- 
re, où  l'on  trouve  trois  Nations  fameufes, 
les  Natches ,  les  Natcbetes ,  6i  les  Ouidiches, 
Ces  Voyageurs  y  furent  reçus  fort  humai- 
nement. Depuis  la  Rivière  des  Cénis ,  où 
l'on  commence  à  trouver  des  Caftors  &  des 
Loutres,  à  mefure  que  l'on  avance  vers  le 
Nord ,  on  en  voit  une  plus  grande  quanti- 
tés Etant  parmi  les  Ouidiches  ils  rencontrè- 
rent trois  Guerriers  de  deux  Nations,  apel- 
lées  les  Cahinnio  ^  &  lès  Mentons  à  vingt  cinq  ^ 
lieues  pjus avant  tirantà  l'Eft  Nôrd-Elt,  qui 
avoientve^  4^%  Européens  François.  Ils 
s'pftrirent  de  les  y  accompagner  ,  &  en  fai- 
fant  leur  route ,  ils  furent  obligez  de  paffer 
quatre  Rivières  en  Cajeux.  Il.s  y  furent  re- 
çus par  ces  peuples  le  Calumet  de  paix  à  la^ 
main  ,^  avec  toutes,  les  marques  poflibles  de 
joye  &  d'eftime.  Plufîeurs  de  ces  Sauvages 
leur  parlèrent  d'un  Européen,  q^iétoit  C^^- 
piwine ,  &  qui  n'a  voit  iqu'unemain,  C'ètpit 
le  Sr,  de  Tonti  Napolitain.  Ils  ajioutérènE 
qu'il  leur  avoit  dit,  qu'un  plus  grand  Capi-  * 
taine  que  lui  pafleroit  peut-êtrç  par  leur  vil- 
lage.   C'étoit  le  Sieur  de  la  Sale. 

Le  Chef  les  logea  dans  fa  Cabanne,  & 
en  fit  fortir  fa  famille.  On  les  y  regala  durant 
plufîeurs  jours  de  .toutes  fortes  de  viandes. 
On  fît  même  un  feftin4)ublic,  oùle  Calu- 
met fût  danfé  durant  vingt  quajre  heures  avec 
des  chanfons  faites  exorès .  oue  le  Chef  en- 
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tonnoic  de  toute  fa  force.  On  les  traitoie 
d'Eiivoîez  da Soleil,  qtrrvenoient les  défen- 
dre contre  leurs  ennemis  pat  des  coups  ^e 
,  tonnerre.  Its  ^ouloiént  dire  de  fufils ,  qu»ils 
ne  connoiflbient  point  avant  cela.  Au  milieu 
de  ces  réjouiffancés  le  petit  Cavelier  Neveu 
du  Sieur  de  la  Sale  tira  trois  coups  de  pif- 
tolet  en  criant  Vive  le  Roi,  ce  que  ces  Bar- 
bares repetoient  à  haute  voix  ,  y  ajoutant  vi- 
ve le  Soleil. 

Ces  Sauvages  ont  une  quantité  prodigieu- 
fe  de  Caftors  &  de  Loutres ,  dont  le  tranf- 
port  feroit  fort  facile  par  une  Rivière ,  qui 
eft  voifinedu  village.  Ils  voulurent  enchar- 
ger  leurs  chevaux;  Mais  il  lesrefuférent  pour 
témoigner  leur  defintereflement,  6i  ils  leur 
firent  des  prefens  de  haches  &  de  couteaux. 
•    Enfuite   ils  partirent  avec -deux  C^/^/ww^  ^ 
pour  leur  fervir  de  guidés  après  avoir  re- 
çu les  AmhnfTââems  des  jinaht ,  dtsTam- 
fOy  &  de  quelques  autres  NationsduNord- 
/Oùeft,  ^  du  Sud-Eft.    Ils  eurent  le  plaifir 
oe  traverfer  pendant  quelques  jours  les  plus 
beaux  païs  du  monde,  entrecoupez  de  plu- 
;g€urs  Rivières  5  *dié  prairies ,  de  petits  bois, 
dé  tète3ùx^,N&  de  vignes.     Ils  pairereut;en- 
.  tré  autttes  c/uatre  grandes  Riviere^s  naviga- 
bles, &  enfin,  après  une  marche  d'environ 
foixante  lieues,  ils  arrivèrent  aux  ofmoez^ 
quihahitentfurunegrande Rivière,  laquelle 
riQin  du  NordOiicft,  bordée  des  plus  beaux 
bois  du  monde.     Les  peaux  de  Caftors  &  de 
Loutres  s'y  trouvent  par  tout  en  fi  grande 
quantité,  auflî  bien  que  toutes  les  autres  pel- 
leteries, qu^qnlesybrûleàtas,  parce  qu'el- 
fes n'y- font  d'aucune  valeur.    C'eft  la  fil- 
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meule  Rivières  des  ^kanfa  ,   qui  y  tbrme 
quantité  de  villages  nombreux,  dont  j'ai 
fait  mention  dans  ma  première  Relation  de 
nos  découvertes.  Le  PeréAnaftafe  dit  qu'ils 
commencèrent  pour  lors  à  fe  reconnoître 
Cependant  il   favoit  bien  ,   qu'aucune  des 
quatre  perfonnes  qui  étoient  avec  lui  n'a- 
voitjamaisété,  non  pins  que  Lui,  furleFleu- 
ve  Meichahpi.       E„  effet  j'y  avois  été  feul 
avec  mes  deux  Ganoreurs  en  rôSo. ,  &  de- 
•  puis  le  Sr  de  la  Sale  y  avoit  été  en  i6%i,  juf, 
^"  ^^r  ^'^^^f'"^    Aparemment  que  le  Père 
'Anaftafe  croyoît  être  pour  lors  au  Fort  de 
Crevecoeur  fitué  chez  les  Illinois ,  parce  qu'il 
trouva  la  une  grande  Croix,  &  au  bas  les  Ar- 
mes du  Roi  de  France.     II  y.  voyoic  de  plus 
une  maifon  h^m^  à  l'Européenne  &  ce  fut 
ce  qui  donna  tieu  au  Sr.Joutel,&  aux  deu^  au- 
tres hommes  qui  refloifent,  de  faire  la  dé- 
charge de  leurs  fufiFs;       • 

Au  bruit  de  cette  Salve  îîs  virent  fôrtir 
deux   François  Canadiens.     Le-Comman- 
ilant  s  appeiloii  Couture,  que  j'ai  connu  par- 
ticulièrement pendant  monféjour  en  Cana- 
Qa.  llavoitmeme  été  du  Voiqge  ,  que  nous 
entraprîmes  pour  la  découverte  de  la  Lour^ 
îanne.    Ctium-e  ïh  connoître,  que  le  Sieur 
de  lontt  Pâvoir  placé  dans  ce  Fortin  par  or- 
dre du  Sieur  de  la  Sale  pour  lui  fervir  d'en, 
tre-poft,  pour  maintenir  l' Alliances  avec  les 
iMtions  Sauvage^,  qui  font  voifines  de  ces 
Jieux ,  &  pmir  les  mettre  en  feureté  contre 
i^s  inl'ultcs  des  ïroquoisleurs  ennemis  jurez 
Us  vifiterent  trois  de  ces  villages,  les  Toril 
i^Jnnr ,^\ç3Dogifign^.^  &  les  Kappa,     On  leur 
iitpar  touD  ie«î  ^*«^^'"<^    i^ou-, -  - 
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daiil'es  du  Calumet  avec  toutes  les  marques 
poflibles  de  joie.  Hs  écoietit  logez  dans  la 
maifoii  de  ce  Fortin.  Ceux,  du  Canada ,  qui 
étoienc  venus  s'y  habituer,  leur  firent  tout  le 
bon  accueil,  que  l'on  pouvoit fouhaiter ,  ôc 
les  rendirent  maîtres  de  tout. 

Au  refte  quelques  affaires  qu'il  y  ait  à  dé- 
cider parmi  ces  peuples  Sauvages,  jamais  ils 
n'en  donnent  leur  refolution  l'ur  le  champ. 
L'on  affemble  les  Chefs  &  les  Anciens  des 
villages,  après  quoi  on  délibère  furlescho- 
fes ,  donc  il  s'agit.  Ces  V  oyagéurs  leur  a- 
voient  demandé  une  Pyrogue,  &  quelque* 
Sauvages  pour  remonter  le  Fleuve  Mefcha- 
iipi,  &  pouiTer  jufques  aux  Illinois  parla  Ri- 
vière de  cette  Nation,  que  j'ai  nommée  dans 
là  Cartede  ma  Lou'ilîanne,  la  Rivière  Sel- 
gnelay ,  pour  faire  honneur  a^jMiniilre d'E- 
tat de  ce  Nom  p  qui  avoit  à  ^lœur  ^  &  qol 
prenoit  foin.de  tout  ce  qui  regardoit  nôtre 
découverte.  Le  Père  Anaftale  dit,  qu'ils  of- 
frirent à  ces  Sauvages  leurs  Chevaux,  delà 
poudre  &  du  plonu)  en  échange  d'une  Py- 
rogue.  Après  que  le  Gonfeil  eût  été  afïltn- 
blé  fur  ce  fujet,  on  leur  répondit,  qu'on 
leur  accordoit  la  Pyrogue  qu'ils  ayoient  de- 
mandée ,  &  quatre  Sauvages  pour  le»  con- 
duire, un  de  chaque  Nation  pour  marquer 
mieux  l'étroite  Alliance,  qu'ils  faifoient  a- 
vec  eux.  Cela  fût  exécuté  fort  ponâuelle- 
ment  ,  de  forte  qu'ils  congédièrent  les  CV 
bhmo  avec  des  prefens ,  dont  ils  furent  fa- 
tisfaits.  Il  faut  remarquer  fur  ce  fujet,.  fans 
que  je  prétende  faire  tort  en  cela  aux  lumiè- 
res du  Sieur  de  la  Sale  ,  qu'affurément  il 
D'avoit  point  encore  trouvé  la  véritable  em» 
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bouchure  du  Fleuve  Mefchafipi  ,  non  plus 
que  !e  Père  Anaftafe,  qui  n'avoit  jamais  été 
eu  ce  païs-là.  Que  fj  ce  dernier  Ta  heureu- 
femenc  rencontré  par  le  moien.des  Sauvages, 
qui  le  conduifoient  ,  ce  n'a^  été  que  par  \l 
GounoifTance  que  Couture  Commandant  du 
Fortin  lui  en  avoit  donné;  Ilnouséclaircira 
peut  être  davantage  cette  affaire  dans  la  fuite. 
,  X.  Après  quelque  féjour  parmi  ces  peu,- 
ples  le  Sieur  Cavelier  &  le  Fere  Anaftafe 
s'embarquèrent  k  premier  d'Août  1687.  fur 
le  Fleuve  Mefchafipi:,  Ils  le  traverférent  le 
même  >Qur  dans  une  Pyrogue  de  40.  pieds  de 
long.  Le  courant  du  Fleuve  étoit  fort  en  cet 
endroit.  Ils  Te  mirent  donc  tous  à  terre  pour 
faire  le  refte  du  Voyage  àpred ,  parce  qu'ils^ 
avoient  lailTé^aux  Akanja  leurs  Chevaux  qu'ils 
auroient  peut-être  niieu:ç  fait  de  garder.  Il 
iie^iemeura  dansla  Pyrogue  que  le  jeune 
Cavelier^  dont  l'âge  joint  à  la  fatigue  du 
chemin,  qu'i^avoienifaitiurques-là,  ne  lui 
permettoitpasd'^chever  lé  Voyage  à  pied. 
Le  Père  Anaftafe  croit,  que  depuis  le 
lieu  ,  d'où  ils  écoient  partis  jufques  aux  Illi- 
nois, ils  avoient  bien  encore  400.  lieues  de  ' 
chemin  à  faire ,  pour  s'y  rendre.  Mais  dans 
le  fond  il  n'en  parle  ainfi  que  par  conjec- 
ture. L'un  des  Saiivnges  perchoit  pour  con» 
duire  la  Pyrogue ,  &  pour  la  faire  remonter. 
L'autre  defes  Camarades  lerelevoit  de  fois  à 
autre.  Le  refte  de  la  Compagnie  ne  fe  fer- 
voit  point  de  la  Pyrogue,  finon  quand  ils  y 
étoient  obligez  pour  franchir  quelque  palfa- 
ge  dangereux,  ou  pour  traverferdes  Riviè- 
res. Ils  eurent  beaucoup  de  peines  &  de  fa- 
tigucs  dans  ce  Voyage.   Les  chaleurs  étoienc 
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excciTives  dans  cette  faifon-l:^.  Lenybledtoit 
tout  brûlant  par  rardcurdu  Soleil.  Et  p^r 
defîbs  tout  la  difette  de  vivres  qui  dura  plu- 
fleurs  joiirs  les  fit  extrêmement  fouffrir  pen- 
dant ce  tems  là. 

^y}"^^^^^  Anaftafe  ajoute  ,    qu'ils  avoknt 
déjà  fait  deux  cens  lieues  par  le  travers  des 
terres  depuis  la  Baye  de  St.  Louïs  ,   favoir 
cent  lieues  jufques  aux  Cents  ,    foixante  au 
Nord-Nord-£ft,  &  les  40.  dernières  à  l'Efc- 
Nord-Eft.    Depuis  l«s  A/^/j^o»// jufques  aux 
Cûdodacçhos  /^o,  au  Nord  Nord-Eft.  DesC^- 
doâacchos  aux  Cabintm  &  aux  Mentons  if.  à 
rEft- Nord-Eft,    &  des  Gahinnio  aux  Akmjfa 
éo.  à  ITftNordEft.    Ils  continuèrent  leur 
route  en  remontant  le  Fleuve  par  les  mêmes 
endroits ,  dont  ils  avoient  oui' parler  au  Sr. 
de  la  Sale  eis  i6%x,  excepté  qu'ils  allèrent 
aux  Shacha,    Le  Père  Anaftale  dit,  que  le 
Sieur  de  la  Sale  n'y  avoir  point  été.    J'ai 
fait  mention  de  cette  Nation  dans  ma  fécon- 
de Relation.     Le  village  principal  eft  à  2f. 
lieues  à  l'Eft  ÛQsAkanfa,  Cette  Nation  eft  forte 
,  6i  i.nombreufe.     Elle  a  pour  le  moins  4000. 
ht)mmes  de  guerre.  Ilsontabondanee  detpu- 
fes  (ortes  de  pelleteries.  Les- Chefs  le^rapor. 
térentplufieurs  fois  leCalumet  pour  marquer 
qu'ils  vouloiept  s'allier  avec  eux.    Ils  leur 
offrirent  même  d'aller  s'habituer  fur  la  Ri- 
vière Ouâhache,  pour  être  plus  près  du  Fort 
de  Crevecœur  aux  Illinois,  où  ils  alloient. 
Cette  fameufe  Rivière  Quàb^che  ,    eft  bien 
auiîi  grande  que  le  Fleuve  Mefchafipi.    El- 
le  en  reçoit  quantité  d'autres ,  &   par  ce 
moien  on  peut  entrer  dans  le  Fleuve.  L^em- 
bouchure,  par  où  ellefe  décharge  é^m  le 
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Merchalipi ,  eft  éloignée  des  Akanfa  cfedeux 
cens  lieuës ,  félon  l'eftime  que  le  Sieur  de  la 
Sale  leur  en  avoit  faite.    A  la  vérité  on  ne 
trouve  pas  cette  diftance  en  droite  ligne  par 
le?  prairiesir  niais  elle  fe  conté  en  fùivant  le 
Fleuve  Mefchafipi,    qui  fait  de  grandes  an- 
tes ,  &  qui  ferpente  beaucoup,     en  coupant 
droit  par  les  terres  i^n^y  au  roi  t  que  cinq  bon- 
nes journées.    Ils  paflerent  donc  au  travers 
de  la  Rivière  Ouâhache  le  x6.  d'Août,  &  ils 
trouvèrent  bien  foixante  lieues  de  chemin  en 
renyontant  toujours  le  FleuveMefchafipi  ju(- 
qu'à  l'embouchure  de  la  Rivière  des  Illinois, 
hnvironfix  lieues  ad  deflbus  de  cette  embou- 
chure on  trouve  au  Nord  Oûeft  la  fameufe- 
Rivière  des  Mafourites ,  ou  des  Ozages ,  qui= 
elt  pour  le  moins  aufîi  grande  que  ce  Fleuve, 
dans  lequel  elle  fe  décharge.     Elle  eft  for- 
mée par  un  grand  itombre  (J'autrcs  Rivière!? 
connues,  &  navigabrei  j^r coût , -qui  font? 
habitées  par  des. Nations,  fort  ^ombrèùfes^ 
comm^XçsPanmohai  ^èi  niDnt  quninChef; 
&  22.  Villages,  dont  le  nnoindre  eft  de200i. 
Cabannes,  les  P/?»^^^^,  les  P^ana ,  les  Pana- 
t^gn  &  les  Matotantes  ,  dont  aucun  ne  le  ce^ 
de  en  rien  aux  Panimaha.    On  y  comprend! 
^m\QsOzages ,  qui  font  dix  fept  Villages  fut 
la  Rivière  de  leur  nom,  làquellefe  déchar- 
ge dans  celle  dçs  M^fourim,    Nos  Catîtes* 
k  celles  du  Sieur  de:  la  Sale  y   ont  aufîi 
étendu  le  nom  ÛQsùzages,    Les  Akanfa  é- 
toient  autrefois  établis  au  haut  de  l'une  de 
ces  Rivières  ^  qui  porte  aujourd'hui  leur  nom 
&  de  laquelle  j'ai  parlé,  vers  le  milieu  d,! 
chemin  de  la  Rivière  Onâbache  à  celle  d 
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Antoine  de  Paiiaue.  C'eft  dans  ces  endroits, 
ou  demeurent  les  Sauvagesdela  Nation,  qui 
iè  nomme  Manfopolea. 

Enfin  le  f .  Septembre  le  Sieur  Cavelier 
Prêtre  du  Séminaire  de  St.  Sulpice  à  Paris, 
&  le  Père  Anaftafe  ^e  Doiiai  RecoUet  arri- 
vèrent à  i*embouchuredeia  Rivière  des  Illi- 
nois. On  compte  delàjufqu'auFortdeCre- 
vecœur  environ  cent  lieues,  félon  que  je  l'ai 
remarqué  dans  ma  première  Relation.  Tpu- 
te  cette^  route  fournit  une  navigation  fort 
aifée ,  même  aux  grands  batimens.  Un  Chmua^ 
non  nommé  Turpin  les  aiant  apperçus  à  fon 
village,  courut  par  terre  pour  en  porter les^ 
nouvelles  au  Sieur  Belle- Fontaine,  qui  corn-- 
mandoit  dans  ce  Fort.  Il  ne  pouvoir  poin| 
croire  Ja  nouvelle  qu'il- lui  aportoit.  Mais 
ils  fui  virent  ce  Sauvag^e  de  fort  près ,  &  en- 
trèrent dans  le  Fort  le  14^  Septembre.  On 
les  conduifit:  d'abord  à^  1^  Chapelle ,  où  le 

Canadiens,  quiyétpiem,  s'éfant  mis  fous 
les  Armes  avec  quelques  Sauvages  ,  ils  fi- 
rent tous  la  décharge  de  leurs  fufils. 

Le  Sieur  de  Tonti ,  qui  étoit  deftiné  par  le 
Sieur  de  la*  Sale  pour  Commandant  dans  ce 
Fort  de  Crevecœur ,.  étok  allé  chez  les  Iro- 
quois  pour  tacher  de  ménager  l'efprit  de  ces 
Barbaresi  Ces  gens^qe  laifférenc  pa*  d*être 
reçus  avec  tout  le  bon  accaeil  poflible  ,  & 
Je  Sieur  de  Belle-fontaine  n'oublia  rien  pour 
témoigner  la  joie  qu'il  avoit  de  leur  arrivée, 
afin  de  les  confoler  de, leurs  dirgracçs , .  &  de 
les  rétablir  de  leurs  fatigues; 

Il  faut  avouery  qu'il  n'eft  pas  pofîible  a 
perfopne  d^éviter  fa  deftinéè.    Cependant 
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on  ne  peut  s»empêcher  de  reconnoître  que 
le  trifle  fort  du  Sieur  de  la  Sale  a  eu  quel- 
que chofe  de  bien  fatal.    II  'avoit  entrepris 
ce  grand  Voyage  dans  le  dejfïein  de  trouver 
l'embouchure  du  Mefchafipi,  &  il  eft  mort 
malheureufement  dans. celte  recherche  fans 
avoir  pu  réuŒlr   dans  fon  entreprife.    Ce- 
pendant incontinent  après  fa    mort ,    fon 
Prere  avec  léPerèAnaftafe  Recollet  &  ceux 
qui  les  accompagnoient  dans  ce  Voyage  na- 
vigentfur  ce  Fleuve,  &  fe  rendent  par  là 
aux  Illinois.  Il  eft  confiant  qu'il  y  a  un  très- 
beau  port  à  l'embouchure  de  ce  Fleuve,  fé- 
lon la  remarque  que  j'en  ai  faite  l'an  1680. 
L'entrée  en  eft  belle  ,    comme  on  le  peut 
voir  aifément.    De  trois  bras  ,  qift  compo- 
lent  cette  embouchure,  j'ai  toujours  fuivi  le 
Canal  du  milieu.    On  en  trouve  l'embou- 
chure corn  mocj^e,  &  on  )irencontre  plufieurs 
endroits  propres  à  y  bâtir  des  fortereffes,  quL 
pe  feront  poinr  atr  tozard'  c?êtrr  rhondfe 
comme   on  l'avoit  cm  ci  devant.     Le  bas- 
de  ce  Fleuve  eflr  habitable .  &  eft  même  ha. 
Dite  par  plufieurs  Nations  Sauvages,  qui  n'en 
î.o"F.P3s  fort  éloignées.     Les  plus  grands. 
Vailieaux  peuvent  monter  plus  de  deux  cens 
lieaës  depuis  le  Golphe  de  Mexique,  &  al- 
ler ainfi  jufquçs  à  l'embouchure  de  la  Riviè- 
re (Jes  Illinois.  Cette  Riviçrç  eft  navigable 
pliisdecentlieuè's^  &  fe  décharge  dans  le 
Meichafjpi.    Au  bas  du  même    Fleuve  on 
voit  d'autre  Nations,  que  j'avois  oubliées, 
comme  les  Picheno,  les  Ozanbosus ,  les  Tan- 
gtbao.Xts  Ottonika,  les  Mouifa ,  ^  plufieurs 
autres,  dont  on  perd  ailément  la  mémoire. 

lOriUU'en.  V  nnlTrluf  r\n    n'o   nric  U    ««.*,^^J:— < 
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de  faire  toutes  les  obfervations  neceflaîres. 
IIyaapparerjce,que!eSr.de  !a  Sale,qui  n'a 
point  trouvé  l'embouchure  de  ce  Fleuve  dans 
la  Mer,  aeftiméquela  Baye  de  St.  Louïsn'é- 
toit  qu'à  40.  ou  fo  !î*îuè's  de  l'embouchure  de 
l'un  de  fesbras,  asinnins  à  aller  en  droite  li- 
gne. Maisparmaiiicuril  n'y  a  point  été,  &  ne 
ra  pas  trouvé,  Dieu  donnant  des  bernes  à  tous 
les  hommes  dans  Iqjirs  entreprifes,  auiïî-bien 
qu'à  l'Océan.  Il  l'a  fans  doute  ainfi  permis^afîn 
que  le  Père  Ana{lere,quï  clt  prelenttmcnt  Vi- 
caire des  Recollets  de  Cambraijdecouvrît  1 10 
Nations  fur  la  route,  au  défaut  du  Si\  de  la  Sa- 
le, fans  comprendre  dans  ce  grand  nombre 
plufieurs^autres  peuples  Sauvages,  qui  font 
connus  à  ceux  par  lefquels  il  a  pail'é,  parce 
qu'ils  ont  commerce  avec  eux,&  qui  pourtant 
ne  font  point  encore  connus  des  turopécws. 
Ces  Nations,  cofftme  jel'airemarqué,onc 
«es  Chevaux  propres- ai  toutes  fortes  d'ufagc 
^n  forrgrandfequahtrré'.  Les  Sauvagf^s  fe cro- 
ient bien  payez  d'un  bon  Cheval,  quand  on 
leur  en  donne  une  hache.    * 
'    Le  Père  Anaftafé  étoit  parti  de  la  Baye  de 
St,  Louïs  a^  Golphe  de  Mexique  dans  ledcf- 
fein  de  demeurer  parmi  les  Cénisa  fon  fécond 
Voyage,  pour  y  établir  la  Miflion.   Le  Père 
2enobe  Mambré  Recollet,qui  étoitreftédans 
la  Baye,  devoit  l'aller  joindre,  afin  de  s^étendre 
chez  les  Nations  voillues.;  Ils  attendoient  de 
l'Europe  un  pins  grand  «ombre  d'Ouvriers. 
Mais  la  mort  funelTe  du  Sr.  de  la  Sale  l'ayant 
obligé  de  pafler  outre,  il  ne  doute  pas  q^ue 
le  Père  Zenobe  n'ait  été  le  chercher.     Peut- 
être  même,  qu'il  eft    prelentement  en  ces 
Païs-ià  avec  le  Eere  Maxime  Rrmlii^r   r.ati/ 
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«îc  Xile  en  Manures,  &  qu'ils  auront  iailTé 
IcSr.aicfdevilAcMiOîonairede  St.Sulpice  à 
la  Miflion  du  Port  de  cette  Baye.  Il  s'étoit 
àeûiué  lui-même  à  cela,  parce  qu'il  yavojc 
neuf  ou  dix  familles  Européennes  avec  leurs 
enfans.  De  plus  il^  a  quelques-uns  des 
gens  du  Sieur  de  la  Sale  ,  qui  ont  époufé 
iks  femmes  Sauvujjes  pour  tacher  d'augmen- 
ter leur  petite  Colonie.  Voilà  l'extrait  de  ce 
que  le  Pcre  Anaftafe  a  écrit  de  fon  pénible 
Voyaçe.  On  ne  fait  pas  aurefte,  ce  que  ces 
pauvres  gens  font  devenus  depuis  cetems-là 

Le  Père  Anaftafe  ca^ha  la  déplorable  def- 
tinéedu  Sn  de  la  Sale,  parce  qu'il  étoit  de  fon 
devoir,  auOi-bien  que  celui  de  Mr.  Cavelier 
Prêtre,  d'en  donner  les  premières  nouvelles 
a  la  Cour,  &  de  ménager  par  ce  fecret  les  ef- 
fets appartenans  au  défunt  dans  le  Fort  des 
lllmois:  parcequ'il  lui  a  voit  fait  toutes  les 
avances  qu'il-iavoitpu  pour  [on  entreprilè.  Il 
partit  des  Illinois  au  Printems  de  Pan  i688.  a- 
vecle  Père  Aiiaftafe,  le  jeune  Cavelier,  leSr. 
Joutel  &  un  Sauvage,qui  eft  prefentement  ha- 
bitué auprès  de  Verlailles.  Ils  arrivèrent  à 
Québec  le  27.  Juiller,  &  firent  route  pour 
Iranceleio.  Aoûtfuivant.  Dieu  leur  a  fait  la 
grâce  d'arriver  heure  ufement  à  Paris,  après 
avoir  efliiié  un  nombre  incroiable  de  dangers. 
Ils  rendirent  compte  de  leur  Voyage  à  Mon- 
fieur  le  Marquis  de  Se'gnelay. 

Voilà  l'hiftoire  de  cl  dernier  Voyage  du  Sr. 

de  la  Sale,  dont  j'ai  cru  devoir  donner  connoif- 

ancc  au  public  ,  parce  que  c'eft  comme  une 

uitedu  mien^  &  qu'il  fert  à  confirmer  plu- 

lieurs  chofes  que  j'ai  avancées;  Je  pafle  pre- 

ientemenr  :l    In    {{pÇnrhyt'.ry,^    Ar^    1«    D^i:_:-.„    ». 
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des  mœurs  de  ces  Nations  Barbares,  que  j'aî 
decou  verres  dans  mon  Voyage. 

XI.  Nos  découvertes  nous  aiafjt  fait  con- 
noître  la  plus  grande  partie  de  l'Amérique 
Septentrionalci  je  ne  doute  point,,  que  fi  l'on 
nousy  renvoioitpour  aftiever  ce  que  nous  a- 
vous  Ç]  heureufementcommencé,  on  ne  déve- 
loppât enfin  ce  qu*on  n'apu  éclaircir  jufqu'à 
prefent,  quelque  tentative  que  l'on  ait  faite 
pour  cela.  lia  été  impofîiblejufquesicid'al^ 
1er  au  Japon  par  la  Mer  glaciale.  On  à  taché 
ptufîeurs  fois  d'en  faire  le  Voyage  :  mais  on 
n'a  pu  yreiifîir ,  &je  fuis  moralement  afîuré, 
qu'on  ne  pourra  jamais  en  venir  à  bout,  qu'au 
préallableon  n'ait  découvert  le  Contient  tout 
cnrierdes  terres,  qui  font  entre  îa  Mer  gla- 
ciale, &  le  nouveau  Mexique.  Il  femble,  que 
Dieu  ne  m'ait  prefervé  de  tous  les  dangers  ex- 
traordinaires de  mes  grands  Vpyages ,    que 
pour  achever  cette  heureufe  découverte.  Je 
m'offre  encore  d'y  travailler,  .&Je  fuispèrfua- 
dé  que  cette  entrèRfife  aura  un  (uccès  heureux 
nioienantDieu,  fi  l'on  me  fournît  les  moiens 
de  m'y  employer. 

Je  ne  fuis  pas  furpris  de  ce  que  les  Savans 
avouent,  qu'ils  ignorent  encore  comment  l'A- 
fneriques'eft  peuplée,  &  comment  ce  nom- 
bre infinité  Nations ,  que  l'on  y  trouve,  s'eft 
établi  dans  ce  vaft€  Continent.  L'Amérique 
forme  la  moitié  du  Globe  delà  terre.  Les  plus 
habiles  Géographes  n'en  ont  point  encore  une 
çonnoiflance  entière,  &  les  habitans  mCine 
de  ce  nouveau  Monde,  lefquels  nous  avons 
découverts,  &  qui  félon  toutes  les  apparences 
en  devroient  être  les  mieux  informez,  ne  (îL' 

vent  nas  piiY-rni^mp»:     rnmmipnf  lpnr«  A  nrA- 
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très  y  font  venus.  Certes  fi  dans  l'EuroDè 
mas  étions  comme  ces  peuples,  fans  l'uraee 
de  cet  Art  ingénieux  de  l'Ecriture,  qui  ffît 
en  quelque  forte  revivre  les  morts ,  qui  rap- 
pelle  le  (ouvenir  du  paffé,  &  qui  conferve  la 
mémoire  des  chofes,  il  eft  certain,  que  nous 
ne  ferions  pas  moins  ignorans  que  ces  pau- 
vres oauvages.  *^^ 

La  plusgrandepartiedes  Barbares,  qui  ha- 
bitent  l'Amérique  Septentrionale  croient  corn- 
munementune  efpécede  création  du  Monde. 
Ils  difent  que  le  Ciel,  la  terre,  &  les  hom- 
mes ont  étéfaitspar une  Femme,qni gouver- 
ne le  Mondeavec  fon  P*ils.    C'êft  pfut-être 
pour  cela,  qu'ils  content  leurs  généalogie, 
par  les  femmes.  Ils  ajoutent,  que  ce  Fils  eft 
e  principe detoutes  les  chofestonnes,  &  que 
la  femme  eft  lacaufe  de  tout  le  mal.    Iscro! 
3^Mt  que  l'un  &  l'autre  jouïffeut  d'une  par. 
faite  fehcité.  Ils  difent  encore,  que  cette  F^m- 
me  tomba  du  Ciel  enceinte.  &  qu'elle  futrc- 
sue  fur  le  dos  d'une  Tortue,  qui  la  fauva  du 
naufrage.  Quand  on  leur  fait  quelque  obiœ- 
tion  lur  leridlculede  leur  créance,  ils  répon- 
dent ordinairement  que  cette  objeâion  eft 
bonne  pour  ceux  qui  la  font;  mais  qu'elle  ne 
fait  rien  contr'eux,  parce  qu'ils  (ontfaits  d'une 
autre  manière  que  les  Européens.  D'autres 
Sauv.ig«  du  même  Continent  croient,  qu'ua 
certain  Ëfprit<iue  les  Iroquois  appellentO/io» 
ITdf^l'  Virginie  0^/.,'&  d'au^t?es  Sares.' 
qui  demeurent  au  bas  du  FleuveSt.  ^aurenr 
At^hmta,  eft  le  Createurdu  Monde  &  qu'un 
nommé  Meffhnen  a  é*é  le  réparateur  après  le 
Dé  uge.    C'eft  ainf.  qu'ils  altèrent  &  qu'ils 
'.v'^.^.w.i.pai  icuio  îrauiciQiîs ia  connoi/rance 

que 
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fJUe  leur.s  Ancêtres  peuvent  avoir  euedq  Dé- 
luge univerfel.  Ils  direnc;que  ce  Meflbu  OU;0^ 
iro«allantun}ouràlachauç,fes  chiens  fe  per- 
dirent dans  un  grand  Lac  ,  qui  venant  à  fe 
déborder  couvrit  toute  la  terre  en  peu  de 
tems,  &  ne.  fît  qu'un  abîme  de  tout  le  Mon- 
de. Ils  ajoutent,  que  ce  Mc(fou  ou  Othu 
amafla  un  peu  de  terre  par  le  moyen  dequel- 
•gnes  animaux ,  &  fe  iervit  de  cette  terre 
pour  réparer  le  Monde.  Au  réfte  ilscroienr, 
^ue  les  Européens  habitent  un  Monde  diffé- 
rent du  leur.  Quand  donc  on  veut  lesdefa- 
but'er  de  leurs  folies,  &  les  inftruire  de  la 
véritable  Création  de  l'Univers,  ils  difent 
que  tout  cela  peut  bien  être  véritable  pour  le 
Monde  que  nous  habitons':  mais  qu'il  en  eil 
toutautrement  du  leur.  Il  demandent  mêmel 
fort  fouvent ,  s'ils  y  a  un  Soleil  &  une  Lune  | 
dans  nôtre  Europe  comme  dans  leurPaïs. 

Il  y  a  d'autres  Sauvages,   qui  habitent  aui 
haut  du  Fleuve  S.  furent  &  un  MelchafipiJ 
qui  racontent,  à  peu-près  comme  les  prece-i 
dens,  qu'une  femme  décenditduCiel,  &de- 
ineura  quelque  tems  à  voltiger  en  l'air  fans 
trouver  oùpoler  Ton  pied.  Les.poifîbns  de  la 
Mer  en  aiantcompaffion  tinrent  confeilpour 
favoirquid'entr'eux  la  recevroit.  Là  Tortue  | 
fe  prefenta  ,  &  ofFric  Ton  dos  au  defPus  de 
l'cati.  Cette  femme  s'y  vint  repofer,  &  y  fît] 
fa  demeure.  Dans  la  fuite  les  immondices  delà 
Mers'étantramaiïées  autourde  la  Tortue,  il 
,s'y  forma  peu  à  peu  une  grande  étendue  de| 
terre,  qui  flùt  prefentement  ce  que  nous  appel- 
ions l'Amérique.  Il  ajoute,  que  lafolitudenel 
plaifôit  du  tout  point  à  cette  femme,  &  qu'elle  | 
^'ennuïoit  de  n'avoir  perfonn^  avec  qui  elle 


Ë 


^ 

'ût  s'entreteHir  poarpaflèr  fa  vie  plus  aerea' 

ch3^ri.\f  P"''  T">. mouvant  endormie  de 
chagr,„,s'approcha  d'elle  imperceptiblement 

LtjLV'A  «PP'-°ch<=«en  vint  deux  ûi^^^i 
fortirent  de  fa  côte.    Ces  deux  enfans  ne 

&  J^T'  *\«o'-d«  dans  la  fuite.  L'u» 
étoit  meilleur  ciiaflèur  que  l'autre.    &iis 

tXf  'T  '^'  '^°""  ^"1^'^^'  ''^'"êlez  en! 
treux.    Us  en  vinrent  enfin  à  une  telle  ex- 

Sr!.'  ^"'''*  "^  .P"«"t  plus  fefouffrir  l'an 
I  autre.  Sur  tout  il  y  en  avoit  un  d'urfe  hu- 
meur extrêmement  farouche.  Il  avoit  une 
haine  mortelle  pour  (on  Frère,  qui  avoit  le 

e„X'.r?'"'  ''°"''-  ^^'"•■'^'  ne'pouvantplus 
endurer  les  mauvais  traitemens,  que  l'autre 
lu.  fa.fo«  tous  les  jours,  fe  vit  enfin  ohUgI 
de  s  en  feparer.  Il  le  retira  dans  le  Cill. 
d  ou  pour  marque  de  fon  jufte  reflêntiment 

r,JiL¥°'!,^^r  '""  tonnerre  de  fois  à  autre 
mr  la  tête  de  fon  malheureux  Frère.  Quel- 
que tems  après  l'Efpritdécendit  encore  vers 

nf,tT.  ^"?v^'  ?"  'l*"  ^""  ""e  fille,  de  la-' 
quelle,  difent  les  Sauvages,  eft  décendu  ce 

grand  peuple  qui  occupeTjrefenteraent  une 
des  plus  grandes  parties  de  l'Univers.  ■  . 
«hT/  ''•"^  fabuleufe  que  foit  cette  hiftoire. 
on  ne  laifle  pas  d'y  entrevoir  quelque  veri! 
te.  Le  lommeil  de  cette  femme,  &  la  nailr 
lance  de  fes  deux  fils  ont  quelque  rapport 
avec  le  fommeil  d'Adam,  penàant  fcS' 
U  eu  prit  une  de  k-«  côtes  pour  en  former 
Jive.  La  dgfunioii  de  ces  deux  Fi  ères  eft 
hnwge  de  la  haine  irréconciliable  de  Ca?n 

f»„.f.r-  1^^  *■""'■"=  '':?"'"''  <!"'  s'en  alla 
oansieciel,  nous  reprefente  la  mort  d'Abel  ' 
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&  le  tonnere,  qui  gronde  du  Ciel ,  marque 
itflez  bien  la  malediSion,  que  Dieu  pronon- 
ça contre  ce  malheureux  Caïn,  qui  avoit  in- 
humainement tuéfon  Frère. 

C*eft  une    chofe  déplorable  de  voir  de 
combien  de  chimères  le  Démon  embrouille 
refprit  de  ces  pauvres  Sauvages.  Quoiqu'ils 
cftiment  toutes  les  Ames  corporeles  ,   (car 
ils  entendent  par  leur  OMo«,  OkieAtahautaoM 
Mankoti ,  je  ne  fçay  quel  reflbrt  matériel  ^ 
qui  donne  l'être  &  le  mouvement  à  toutes 
choies:)  ils  font  pourtant  profeflîon  de  croi- 
re l'immortalité  de  l'Ame,  &  une  autre  vie, 
dans  laquelle  on  jouît  de  toutes   fortes  de 
plaifirs,&  où  l'on  trouve  de  la  chafl'e,  &de 
la  pêche   en    abondance  ,   du   blé  d'Inde 
pour  ceux  qui  en  fement,  car  il  y  .en  a  qui 
n'en  fement  point,  du  Tabac,  &  mil  le  au- 
tres chofes  curieufes  &  neceflaires.   Ils  tien- 
nent que  l'Ame  n'abandonne  point  le  corps 
incontinent  après   la  mort.    C'eft  pour  ce- 
la, qu'ils  enterrent  avec  le  corps  ,    Arc  , 
iîéches,  blé  d*Inde;  &  viande  gradé  ,  afin 
que  les  morts  fe  puiflent  nourrir  ,  difent- 
ils  ,    en  attendant  qu'ifs  foient  arrivez    au 
Païs  des  Ames.      Comme  ils  donnent  des 
Ames  à  toutes  les  chofes  fenfibles ,  ils  efti- 
ment,  qu'après  la  mort   les  hommes  chaf- 
ient  encore  les  âmes  desCaftors ,  des  Elans, 
des  Renards ,  des  Outardes ,  des  Loups  ma- 
rins, &  des  autres  animaux.    Ils  croient, 
que  l'Ame  des  raquettes,  dont  ils  fe  fervent 
pour  ne  point  enfoncer  dans  les  neiges  pen- 
dant l'hyver,  leur  fert  encore  pour  le  mê- 
me ufage  dans  l'autre  vie,  de  même  que 
l'Ame  des  arcs  &  des  flèches  à  tuer  les  bê- 
tes. 
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tes.    Ils  ont  les  mimes  penfées  de  la  pêch  J 
de  torte  que  ces  Ames  oncbefoin  félon  eux 

Les  C™p:  ^"n,  .•"".î"'^"^  avec  les  mom! 
■  j    j  P   '   ^"  ''*  élèvent  à  fept  ou  hiiii- 

5«  vitS ."'°"'  ''^'■°'"  ^^  ce'»  a^eï  & 
aes  vivres  que  l'on  met  auprès  d'eux     mio 

pour  faire  le  voyage  de  l'autre  vie     ils  1^! 
magment  que  ces  Ames  fe  promenen    vifi 
teÏÏTt^,l"^"'^Sespen';ian~  rifa 
h?  '  &  f  i'^'  prennent  part  à  leurs  fef- 
tins ,  &  a    eurs  régales.    C'eft  pour  cela 

aêur?'d?fr^'°^^°""  '^"'^ 
on"à?vo;r  1      '  ^•"'°''*  "Ont  même    juf- 
qu  a  avoir  de  certaines  Fêtes  générales  des 

Drifenfp'  ^     j"'?*  ^  '"^"S"  '««  Ce  qui  S'y 

rents  fortes  lïf h'  *  I^P^*^""^"'  «^"^  ^iffe^ 
villaorV  S^^a  '*  î'""''  '«'  corps  morts  du 
vmage,  &  même  les  os  dé  ceux  qui  foM 

quets  dAnies.  Us  les  tranfportent  d^7n 
tombeau  dans  on  autre  ornezde  peau^ 
fai  f  &  HÎ  "^*''"'  '•^  Coliers  de  porce^ 
pÏs  '  VZ'"  P"""'"^'  "cheflès  de  leurs 
ms.      Us  croient,  quetoutcela  fert  \  ren 

épaTicTM"'  ''r/"^'-  jé  ne"mVrrêî 
te  pas  ICI  a  déduire  la  fuperftition   de  leur 

créance  fur  ce  fujet ,  les  lieux  differens  oa 

Remplois  qu'ils  leura%nent.  la  manière 

donc  Ils  croient  que  les  âmes  vivent,  kurî 

guerres,  leur  paix,  leur  Police  &  leurs  Ltrir 

rwicoies ,  fondées  fur  des  fables  que  leurs 

ZZT  ""T'^V'  r^  aufquelle^s  fis  ont 
enfant  n.r''/''  'f  ^aifant  pai^er  à  leurs 
entaus ,  qui  y  font  fortement  attachez.    Oa 
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pqurroit  même  Ibupçonner  que  les  Sauvai 
ges  de^  l*Amerique  font  originnirement  illus 
des  Juifs,  dont  quelques  uns  peuvent  avoir 
été  jettez  par  quelque  naufrage  dans  cette 
grande  partie  du  Monde.  En  effet  ils  ont 
dujapport  avec  ies  Juifs  en  plufieurs  chofes. 
Jls  font  leurs  Cabannes  en  forme  de  pavillons 
comme  les  Juifs.  Ils  s'oignent  d'huile,  &  s'at- 
tachent fuperftitieufement  aux  fonges.  Ils 
pleurent  leurs  mofts  avec  beucoup  de  lamen- 
tations. Les  femmes  portent  le  dueil  de  leurs 
proches  parens  un  an  entier.  Pendant  cela  el- 
les s'abftiennentdesdanfes  &desfeftins,&  ont 
TU  ne  ma  niere  de  chaperon  fur  la  tête.Pour  l*or^ 
dinaire  le  Père  ^  le  frère  du  défunt  ont  foin 
de  la  Veuve, 

Au  refteil  femble  qu'il  y  ait  une  malédic- 
tion particulière  de  Dieu  fur  eux  comme  fur 
les  Juifs.  Ils  fout  brutaux,  ôc  opiniâtres  au  der- 
nier point.  Ils  n'ont  point  de  demeure  fixe  & 
firrêtée.  Ils  font  fort  impudiques,  &  ont  même 
i'efprit  fi  groffier,  que  quand  on  leur  dit,  que 
l.çuf3  Ames  font  immortelles,  ils  ne  laiflent  pas 
dje  demander  ce  qu'elles  mangeront  dans  l'au- 
fre  Monde.  D'ailleurs  on  voit  quelques  traces 
de  la  créance  des  Juifs  conformément  à  la  ré- 
vélation de  Moïle,dans  ce  que  nous  avons  tou- 
jchéci-deflus  de  la  créance  des  Sauvages  fur 
l'origine  du  Monde  :  mpis  à  parler  franche»- 
Client  ces  peuples  Barbares  paroiflent  n'avoir 
aucune  idée  de  1^  Divinité,.  Ils  croient  néaih 
^îioins  un  autre  monde,où  ils  efperent  de  jouir 
des  mêmes  plaifirs,  qu'ils  goûtent  ordinaire- 
iTjent  en  celui-ci*  Ce  font  dés  gens  fans 
fubordination  ,  fans  î^ix  ,  &  fans  forme  de 
iGçuvernement  ni  de  police..    Ils  font  grol'- 

fiers 


r  M  I'  S  S  I   S  S  I  1.  I.  2gg 

fiers  en  matière  de  Religion ,  fins  &  rufez 
pour  le  commerce  &  pour  leur  profit  :  mais' 
kperftitienx  ,u(qu'à  l'excès. 

Ail.  Nos  Anciens  Mi/Iionaires  R^coMetï 
du  Canada ,  &  ceux  <jui  leur  ont  fticcedé" 
dans  ce  travail  onr  rnAinnre  ».,*,../;    


dans 
je 
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is  ce  travail  ont  toujours  avoué,  comme 
,-  1  avoue  avec  eux,  qu'on  ne  reiidira  ja- 
mais a  convertir  les  Sauvages,  fi  on  ne  tra- 

l!nLr^  '/"''""^  hommes,  avant  que  de  les 
rendre  Chrétiens.  Il  feut  donc  neeeflàire- 
nient,  que  pour  leshumanifer,  les  Chrétiens' 
de  l'turcpeie  mêlent  aveceu:f ,  &  qu'on  les- 
habitue  parai  nous;  ce  qui  ne  fe  peut  faire 

witr  *^'^"  «"ê'^entant  les  Colonies; 

Mais  II  faut  avouer,  que  la  Compagnie  de'- 

Marchands  du  Canada  a  toujours  mis  le 

grands  obftacles  à  l'aggrandiffement  des  Col 

lon.es.    Cardans  le  deffein  d'attirer  tout ?^ 

commerce,  ces  MeaieuKn'or^tkm^i^you* 

a  fouffnr.  qu'on  fit  des  établiffemens  pari 

ticuiiers  pour  s'habituerdanste  Pats,  nineL 

«nettre  même  quelesMKTionaires  i-end^ffen; 

es  Sauvages  ledentaires.  Sans  cela  pourS 

>  n^ft  pas  poffible  de  rien  faire  pour  lacon- 

verfion    de  ces    Infidèles.      Ainfi  l'avWiri 

de  ceux,  qui  veulent   trop  gaignér  en  ïeï 

de  tems  a  retardé  beaucouVl'établiffëmenc' 

de  la  fo.  parmi  les  Sauvages,    he  maavaii 

exemple  des.Chrétiens  y  a^uOÎ  cau(™S 

coup  de  préjudice.    Il  paroît  donc  de  tour- 

cela,  que  la  Million  eft  fort  pénible  &  fo?  - 

îaboaeuie  parmi^ces  si  .di„ces   Notions  - 

iiecuiaire  d  emploier  piudeursannées  &d^. 
s  engager  dans  de  grands  travaux  pour  hut 
«an.fer  ces  peuples,  q«ilbnî  e^ttémemenj 

^»'U  grot- 
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grofîiers  &  barbares.  C'eft  pour  cela,  qu'à  la 
referve  de  quelques  fujets  fort  douteux  on  ne 
peut  fe  bazarder  d'adniiniftrer  les  Sacremens 
aux  Adultes,  quifemblent  reconveitir.  Car 
on  voit  en  effet  qu'après  tant  d'années  de  Mif- 
fion,  on  a  fait  très-peu  de  progrès,  quoi  qu'on 
ait  beaucoup  travaillé.  Ain  fi  l'on  n'avancera 
jamais  le  Chriftianifme  parmi  les  Sauvages,  fi 
l'on  ne  fortifie  les  Colonies  d'un  grnd  nombre 
d'habipns ,  d'Artifans  &  de  Laboureurs,    Il 
faut  même  que  la  traite  avec  les  Sauvages  foie 
libre  &  permife  indifféremment  à  tous  les  eu- 
ropéens. Deptusil  faut  rendre  à  ces  Barbares 
fedentaires,  &Ies  façonner  à  nos  manières  & 
à  nos  Loîx.  On  pou rroit  encore,  par  le  fecours 
des  perfoniîes  zélées  de  l'Europe,  établir  des 
Collèges,  afifî  d'y  élever  de  jeunes  Sauvages 
dans  les  lumières  du  Chriftianifme.  Ces  gens 
pourroîent  contribuer  enfuite  avec  les  Mif- 
lîonaîres  à  l'i^iffruâion  de  leurs  Compatrîô^ 
tes.    C'eft  un  moyen  très-propre  fans  doute 
a  fortifier  l'étabUlfement  temporel  &  fpiri^ 
tuel  des  nouvelles  Colonies  :  mais  on  voit 
ordinairement  que  les  hommes  fort  attachez 
su  gain  &  au  commerce,  font  peu  fenfibles  à 
attirer  la  bénédidion  de  Dieu  fur  eux ,  &  a 
s'employer  à  l'avancement  de  fa  gloire. 

Dieu  fe  plait  fouvenc  à  éprouver  fes  En- 
fans,  &  entr'eux  ceux  qui  s'employent  m 
Salut  des  Ames,  par  les  endroits,  qui  leur 
font  les  plus  fenfibles:  mais  les  dangers,  les 
travaux,  les  foufrances,  &  le  facrifice  mê- 
me de  leur  vie  leur  feroient  agréables ,  fi  ea 
fe  devouanrsinfi  au  falut  de  leurs  prochains, 
Dieu  leur  donnoit  la  confblation  de  voir 
Uurs  entreptifes  couronnées  de  quelques 
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fuccès,  par  raport  à  fa  gloire  &  à  la  conver- 
iîondes  Ames.  Il  eft  impoffible  qu'en  jettant 
les  yeux  fur  ce  grand  nombre  de  peuples, 
donc  je  parle  dans  cette  Relation  ,  6l  fur  le 
peu  de  progrès,  que  l'on  a  fait  jufqu'à  prefenc 
parmi  les  Sauvages,  qui  habitent  ces  grands  &c 
vaftes  Pais,  on  ne  foit  obligé  d'admirer  en  cela 
les  jugemens  infcrutables  de  Dieu.  Un  grand 
nombre  de  Prêtres  Séculiers  fort  favans,  &  de 
zelez  Religieux  de  notre  Ordre  ont  ji^orté  le 
flambeau  de  l'Evangile  par  tout ,  &  ont  tra- 
vaillé à  ce  grand  ouvrage.     Mais  Dieu  veut 
nous  faire  l'entir,  quelaconverfion  des  Ames 
eft  l'ouvrage  de  fa  grâce,  dont  les  momens 
heureux  ne  font  point  encore  arrivez.   Il  fe 
contente  de  nous  voir  gémir  fous  cette  dépen- 
dance de  Ton  fecours  intérieur.    Il  eft  le  té- 
moin de  nos  larmes  &  denosfoupirs.    Il  en- 
tend nos  prières.  Il  reçoit  le  facrifîce  de  nos 
vœUx,  «  agréé  lès   luppfièâiiorîs  af dentés; 
que  nous  lui  faifons  d'avancer  les  tems  de  fa 
mifericorde  envers  ces  peuples  enfevelisdans 
les  ténèbres  de  l'ignorance.  Cependant  il  veut 
que  les  ouvriers  travaillent  à  préparer  cette 
vigne  &  qu'ils  y  employent  toute  leur  adref- 
fe:  mais  il  faut  qu'ils  en  attendent  le  fruit, a- 
yec  patience.  Dieu  agira  dans  letems  qu^ileii 
a  marqué  dans  le  fecret  de  fa  providence,  di 
fera  le  jufte  rémunérateur  de  ceux  qui  s'em* 
ploieront  fidèlement  à  ce  grand  ouvrage. 
Cependant  il  ne  trouve  pas  encore  à  propos 
de  nous  donner  cette  joye ,  que  nous  fenti- 
rions  fans  doute,  fi  nos  travaux  écoient  fui- 
vis  d'un  grand  fuccès  :  parce  que  ces  nombreu>*' 
fes  converfions  pourroient  flatter  notre  a- 
mour  propre,  ôt  ootre  vanité.  . 

M  ^  Je 
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je  puis  dire  ici  avec  douleur,  qu'il  v  a 
beaucoup  de  différence  entre  les  Miflions 
modernes  de  l'Amérique  &  celles  que  nos 
Uecollets  ont  commencées  dans  ce  nouveau 
Monde  &  continuées  dans  l'Amérique  Mé- 
ridionale, &  en  particulier  dans  le  Peron 
«n  y  convertiûbit  tous  les  jours  des  millions 

IncT  r  '"^".*'"  "^  remarque  aujourd'liui 
^no   '^«'^«"anda  qu'une  terre  ingrate  &  fte- 

de  ntV^'^^''^  ""  prodigieux  éloignemcn 
de  Uieo,  &  même  une  entière  oppofition 
aux  myftere  de  la  F  oi.  Il  faudroit  des  fi éd es 
entiers  pour  préparer  ces  Barbares  à  l-Evan- 
gile,^avant  que  d'en  efpercr  quelqtie  (uc 
ces:  &  pour  comble  de  malheur  Dieu  a  per- 

«n.J^^P"?"'*!*  Alarchans,  qui  ne  penfene 

iCDhbles  à  la  propa^tion  de  la  Foi. 
Wos  anciens  Mi/iionaires  Recollets  n'ac- 

dflS'^*''i^'"""''Sauvag^°  qu'ap  es 
«  •  ^\,^^n.  précautions ,  de  peir  que  ce 
Samt  Myftére  ne  fut  profané.  Vn  vo"t  en! 

»TJÎ?'°Sf'''''"'  'î"^"'  N'tio'^'  ronTtrès 
£lle  n?^'^"^'^"''  *="  ^^"g'°"  Chrétienne 
ILlt^l^f  °"l'";  avoir  aucun  fentimentde 
f«  ?1t"  ^"  g^"^ral,  &  femblent  incapables 
^e$  raifonnemens  les  plus  communs,      qui 

«fdw  n' -"^'5  '^""«"^  *  '»  ccnnôiffan- 

? '?"'  «"3<!hez  à  des  fuperftitions,  qui  ne 
^"if«"f  "'"•  ^''  ""'  d"  coutumes  (au- 
vages,  briitalej  A'  barbares.    Ils  fe  iaiffc. 

roit/ic 
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rbient  baptifer  dix  fois  par  jour  Dour  .m 
verre  d'eau  de  vie.  oupoar  une  pipe  deVa- 
tuez ,  mais  (ans  aucun  motif  dé  Kelicion 

ver"'  ^oZ  P  •,"'  '""i"  •"'^'•''i"  tout  u f  hj: 
ver,  comme  il  m'eft  arrivé  d'en  ii.ftruiré 

fie,Vac"^r^^'''"^ ''"^  *'^'°'»  »"  ^^"^^ 
cernem^,f'„"!  ^'"°'S"e"t  pas  P'u»  de  dif- 

ae  la  for.  On  les  trouve  tous  fféiiéralemcni 

■frmë;  de  ri^f'-'^'  ^'^""''^  de  lerribles  aC- 
.irmes  de  confcience  à  nos  Relio-ieux  dani 

les  Peuples  du  Canada.  Ils  voioient  m  fr 
le  peu  d'Adultes,  qu'ils  avoient^Xui  s^& 

tôt  dans'Sr' '■^V'"'  retomboient  aûflt- 
Salur    I^      "^^'«^'•«'ce  ordinaire  pour  lé 

maH,eu?euTrfi'f  '"^'S'  ^"'^°'^"  l'eiemple 
maineurcux  de  leurs  Pères-,  de  forte  ou'on 

aCra.?'"?r.'?'  >e  Baptême  e"yru" 

porta  même  en  Sorbonne'!    Enfin" prè^oi' 
tes  les  diligences  poflibles  il  fut  conclu 

bo  ^d  '%';{ ''^  ''4'^^''  ^  ^''  enfans  morr: 
leZ,  ;,^  's  «"O"  defquels  on  feroit  moraw 
lemen  affur^  onpourroic  fe  hazarder  à  leur 
accorder  le  Baptême .  Ibrfqu'ils  te  deman 
dérobent    parce  qu'on  avoi^roit  de  S^ 

ouelnnX  '"'"'  «"^  extrémité. Dieu  db.moit 
quelques  rayons  de  lumière  aux  Adultes 
comme  on  croyoit  l'avoir  entrevu  en  £-' 
ques-un^  Mais  on  déclara,  qu'à  "S 
des  autres  Sauvages,  on  ne  dèv^oit  poiTdî 
tout  leur  accorder  le  B-,ptâme,  à  moins  qut 
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par  un  grand  ufage ,  &  après  une  longue  & 
forte  expérience,  on  n'eut  remarqué  qu'ils 
^toicnt  touchez,  inllruits,  pénétrez  de  nos 
Myflcre*  &  abfolument  détachez  de  leurs 
coutumes  Barbares.     On  déclara  de  plus, 
qu'on  pourroit  admiiûllrer   le    Baptême  à 
ceux  qui  feroient  entièrement  habituez  par- 
mi les  Chrétiens ,  élevez  dans  nos  manières 
de  vivre ,  &  humanifez ,  fur  tout  après  avoir 
été  bien  inftruits  :  &  qu'il  en  feroit  ulé  de 
même  à  l'égard  des  enfans  de  ces  derniers. 
On  drefla  un  formulaire ,  &  une  efpece  de  Ca- 
non fondamental  pourfervirde    égle  à  nos 
Mifîionaires,  afin  qu'ils  s'y  conforma  lient  ab- 
lolument  dans  les  fondions  de  leur  emploi. 
XIII.    Nos  anciens  Miïïionaires  Recol- 
îets  ont  connu  plufieurs  Nations  différen- 
tes dans  l'efpace  de  plus  de  fix  cens  lieues, 
dans  les  terres  de  T Amérique  Septentriona- 
le, &  j'en  ai  vifîté  un  grand  nombre  d'au- 
tres, parce  que  j'ai  été  plus  avant  qu'eux  , 
&  que  j*ai  voyagé  dans  tout  le  Fleuve  de 
Saint  Laurent,   &  dans  celui  de  Miflinipi. 
J'ai  remarqué,  comme  mes  predécefleurs» 
que  les  Sauvages  ne  manquent  point  de  bon 
fens  dans  les  chofes  qui  concernent  l'intérêt 
gênerai  &  particulier  de  leur  Nation.    Ils 
vont  droit  àleurfin."  Ils  prennent  même  des 
mefures  aflez  juftes  pour  cela:  mais  c'eft  ce 
qui  fait  le  fujet  de  mon  étonnement,.  qu'é- 
tant aifez  éclairez  pour  leurs  propres  affai- 
tes ,  ils  n'ayént  rien  que  d'extravagant  dans 
l'efprit,  par  rapport  à  ce  qui  concerne  la  Re- 
ligion, les  Mœurs,  les  Loix  ,.  &  les  maxi- 
mes dç  la  vie.    Nous  avojis  tous  reconnu 

que 


M  I  s  s  I  $  <î  I  p  r.  ijf 

que  prer{|ue  tous  les  Sauvages  en  gênerai  ne 
reconnoident  aucune  Divinité ,  6c  qu'ils  font 
même  incapal  ies  des  raifonnemens  corn- 
muns  &  ordinaires  iur  ce  fujer:  tant  ils  ont 
refprit  ftupiJe  &  rempli  de  tét  Ibres.  On 
trouve  pourr  me  quelquefois  au  travers  de 
leur  avcMjçIemcnc,  des  fentir  is  confus  de 
Divinité  Les  jnsreconnoiflent  le^Solcil  pour 
Dieu.  D'autres  un  Génie  qui  domine  dans 
l'air.  Quelques-uns  r  gardent  le  Ciel  comme 
une  Divinité ,  d'autres  un  Otkon  ou  Maniton 
bon,  ou  mauvais.  Cependant  tout  cela  n'eil 
qu'en  aparance  feulement.  Les  Nations  du 
Sud  emblent  croire  un  Efprit  niverfel  qui' 
domnie  par  tout.  Ils  s'imaginent  qu'il  y  a' 
un  Efprit  en  chaque  chafe,  mêmcdanscel- 
Jesqui  font  inanimées ,  &  il>  s'y  adrcflencpar 
fois  pour  le  conjurer,  comme  nous  l'ivons 
remarqué  du  Sauvage,  quifaiibitune  t  pece 
de  facrifice  fur  un  Chêne  au  Saut  de  St.  An- 
toine de  Padoue  fur  le  Milliiïipi. 

Cependant  ils  ne  reconnoifîenc  point  de^ 
Divinité  par  efprit  de  Religion.  Ils  en  par- 
lent ordinairement  par  prévention ,  caprice 
&  entêtement,  ne  regardant  eux  mêmes  ce 
qu'ils  en  difenc  que  comme  une  eipece  de 
fable.  Us  n'ont  aucune  cérémonie  extérieu- 
re, qui  montre  qu'ils  rendent  quelque  culte 
à  la  Divinité.  On  ne  leur  voit  ni  facrifice, 
ni  Temple,  ni  Prêtre,  ni  aucune  marque 
de  Religion.  Les  fonges  leur  tiennent  liea 
de  Prophétie,  d'infpiration ,  de  Loix,  de 
commandement  &  de  règles  dans  leurs  en- 
treprifes  de  guerre,  de  paix,  de  commerce, 
^  de  chafïe.    La  foi  qu'ils  y  ont  leur  impofe 
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«ne  erpece  de  neceflité,    *     parce  qu'ils 
croient,  que  c'eft  un  Eiprit  univerfel  oui  les 
leur  infpire  pour  leuriivertir  de  ce  qu'ils  doi- 
vent faire.  Cela  va  fi  loin,  que  fi  leur  fonce 
leur  ordonne  de  tuer  un  homme,  oudecom- 
mettre  quelque  autre  mauvaife  a£lion  ,    il* 
l'exécutent  en  même  tcms ,    &  !a  reparencen- 
Juite  par  les  moyens  que  nous  dirons  ci-après 
Les  parens  fongentpour  leurs enfans ,  &  les 
Capitaines  pour  leurs  Villages.    Ils  ont  des 
gens  qui  fe  melem  d'interpréter  ces  fondes   & 
qui  les  expliquent  félon  leurs  inclinations. 
5>  Jls  ne  réunifient  pas  dans  leurs  interpréta- 
tions, on  ne  les  regarde  pas  comme  fourbes 
pour  cela.  On  remarmie  que  s'il  y  a  quelque 
faut  ou  chute  d'eau  difficile  à  pafier ,  &  quel, 
que  danger  a  éviter    il  s  y  jettent  une  robe  de 
2l?I)  "^Vt""'  <3e  la  porcelaine,  ouautre 
choie  lemblable  par  manière  de  facrifîce  pour 
^attirer  la  faveur  de  Tefpritquiyprefido.  Il 

prr!^?i"''^'^'f-'r^"  '  qiini'aitfes Jongleur.. 
Peut-être  n'y  a-t'il  dans  leur  fait  aucunlcom- 
niumcation  avec  le  Diable;  mais  cependant 
en  peut  dire,  que  cet efprit malin  règne  dans 
toutes  les  impoftures  de  ces  Jongleurs;  ou'il 
^en  iert  pour  amufer  ces  peuples  &  l«?en  ' 

V^tn^^lT'  P^'y^^'^^^Pables  d'être  amenez  à 
^connoififance  du  vrai  Dieu.  Ils  font  fort  en- 

Ces  impofteurs  femêlentde. prédire  l'a ve- 
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n.r  &  veulent  qu'on  les  regarde  comme  ayant 

rëïenwT  r"»"."'^^"''  ^'^  '«  vantent  de  tai- 
^I  ?i''"yM<'''^*"«""'  'e calme,  Po. 
^h^ff-'Jt  ^^'=«";?"é&  la  fterilitédes  terres,  les- 

lémJl  '^^'^t""'*'  appliquent  fouvenc  des- 
lemedes  qui  n'ont  aucune  vertu  pour  la  gue- 
rilon  des  maladies.  On  ne  peut  rien  s'imad- 
Zâ'J"'^'''"^^''    quelles  cris.    Tt 
ZIZ^T  ^^^^'  n-ompeurs  ,    lôrfqn'ils  ir 
«m?n?  \rs'*f'r  ^^^'"^  leurs  enchan- 
-li^f  j'  J    "*  iaitkm  pourtant  pas  d'avoir 
ne  &  „It  ! V3"°'-  ''"''.'''  "eguerHTent  perfon- 
?!^n^  Pr^d'fent  jamais  rien  que  par  hazard. 
t-ependant  ils  ont  une  infinité  de  détours  pour 
amuler  ces  pauvres  peuples,  lorfque  l'éve^ 

Ii,",^'"n  !S4^P°"^  P"»  à- leuVspromeffes ,  è 
fo  nW^'°"''  ^  ^  leurs  remèdes.  Ils  ne 
î?jJni7."'f  ^'^?.'"P«"''^î  •""«  S'ils  ne  font 
ftl  «  1^  r'^*'"^r.  &  à  trouver  dès  dé- 
bites ,  lotfque  la  peHonnequ'ils  traitent  vient 
a  mourir ,  ou  que  les  entreprifes  n'ont  pas 

eluccès,  qu'ilsenfaifoienr  efperer,  on  les 
tue  foavent  fur  lechamp  fans  antre  formalité; 
Les  lauvages  (ont  attachez  à  d'autrefuperf- 
titions ,  dont  les  Demonslefervent  pour  les 
abuler.  Ils  croyent,  qu'il  y  a  plufieursfor. 
tes  d  animaux  qui   ont  une  ame  raifonna- 

«fn!l*°!Jfi!.1"^'*'3"^"^^e"«"n'"'PO">- cer- 
tains os  d'Elans ,  dcCaftors  &  d'autres  bêtes. 

rh^nc  •"?  '«  ,''<^""enr  à  manger  à  leurs 
cliiens,  quifonries  (euls  animaux  domefti- 
•jues ,  qu'ils  nouriffent,  narce qu'ils s'enfer-^ 
ventàlachaflè   Ils  conlèrVent  prétieufemenc 

^f°f  ^,?"= '"s'ne 'le  la  répugnance  aies  jctter 
dans  le  l^leuvc.lls  prétendentque  les  Ames-de 

Al  7  tes. 
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ceb^wimaux  viennent  voir  dt  quelle  manière 
on  traite  leurs  corps  &  qu'elles  en  avertirent 
enfuite  les  bêtes  vivantes,  &  celles  qui  font 
inortes.  Que  s'il  arrive  qu'on  les  maltraite  les 
bêtes  de  cette  efpece  ne  veulent  plusfelaif- 
1er  prendre,  ni  dans  ce  monde  ni  dans  l'autre 
Tel  eft  leuraveuglement  &leurinfen^lbi- 
lltépourtôutes^ortesdeReIigjons5  de  forte 
qu'on  ne  voit  rien  de  femblable  dans  toutes 
les  hiftoires.  Il  eft  vrai ,  qu'ils  ont  de  certaines 
fùperftitions ,  auxquelles  ils  s'atachenc  avec 
beaucoup  d'opiniâtreté.  Cependant  ils  n'ont 
en  cela  aucun  principe  de  Religion.  Quand 
on  difpute  avec  eux,  &  qu'on  les  pouffe  un 
peu  fur  leurs  rêveries ,  il  ne  répondent  rien 
&  demeurent  comme  ftupides  &  hebetez   Ils 
écoutent  nos  myfteres  avec  la  mêmeindifFe- 
rence,  qu'ils  ont  pour  leurs  propres  réve- 
réveries.    J'en  ai  vu  plufieurs  quifembloient 
te  rendre  a  cette  vérité,  qu'il  y  a  ui^  pre- 
mier prmcipe ,  qui  a  tout  a  fait.  Cependant 
cela  ne  fait  qu'éfleurer  leur  efprit ,  qui  re- 
tombe d'abord  dans  fon  aObupiOèment  ordi- 
naire, &  dans  fa  première  infenfibilité. 

XIV.  L'infenfibilité  de  ces  Barbares  ne 
vientordmairement  quedecequ'ils  nefe  fon- 
dent point  d'être  inftruits.  Ils  ne  s'attachent  à 
nous  que  par  fantaifie,  ou  ne  nous  recher- 
chent que  par  le  bon  accueil  que  nous  leur  faU 
fons,  ou  parle  iecours que  leurs  malades  re- 
çoivent de  nous,  ou  par  l'efperance  de  tirer 
quelque  profit  de  notre  commerce,,  ou  enfîn 
parcequenous  Tommes  des  Européens  qu'ils 

croientplusvaMIansqu'eux,&  qu'ils  efperent 

que  nous  les  défendrons  contre  leur  ennemis. 

Ils  récitent  nos  prières  comme  des  chanfons 


fan 
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fans  aucun  dilcerneinent  de  foi.  Gqux  que 
l'on  a  catechifez  long-ternsfonc  for:  chance- 
lans.  A  la  r élerve  d'un  fort  petit  nombre  .  il», 
quittent  tout,  retournent  à  leurs  bois,  &  re- 
prennent leurs  fuperllitions  à  la  moindre  fan- 
taifie  qui  leur  monte  dans  TeCprit. 

Je  ne  lai  fi  leurs  prédecelTcurs  ont  connu 
quelque  Divinité  :  mais  enân  leur  langue .  oui 
ta  Hrt  naturelle  &  fort  expreflîve  en  toute 
autre  chofe ,  eft  tellement  fterile  à  cet  égard 
qu'on  n'y  trouve  aucun  terme  pour  exprimer 
là  Uivmité,  ou  quelqu»un  de  nos  myfteres  • 
pas  mêmes  les  plus  communs.  C'eft  un  des 
pi  us  grandsembarrts  que  l'on  trouve ,  quand 
on  veut  les  convertir. 

Voici  encore  a»  grand  obftade'à  la  con- 
verfion  de  ces  Peuples.  C'eft  que  lanlûparc 
d  entr'eux  ont  plufieurs  femmes ,  &  que  v-.  s 
le  Nord  ils  en  changent  quand  il  leur  piair. 
lis  ne  comprennent  pas,  comment  on  peut 
s'aflujettir  al'indifTolubilité  du  Mariage:  Ne 
vois-ttt  pas  bien ,  difent-ils,  quand  on  raifonne 
^yeceux  furcefujet,  quetun''af.pohtd'efpnt> 
Ma  Umme  ne  s^accemmode  pas  de  moi,  Je  ne 
m^  accommode  pas  d'elle.  Elle  s'accommodera  bien 
avec  un  tel  ^  qui  ne  s' accorde  pas  avec  la  ftenne^ 
Pourquoi  voudrois-tu ,  que  nous  f.ugions  quatre 
malheureux  pendant  le  refle  de  nos  jours  ? 

Un  autre  empêchement,  qui  vient  de  tout 
ce  que  nous  venons  de  toucher,,  confiftedans 
la  coutume  qu'ils  ont  de  ne  contredire  per- 
lonne.  Ils  crovent  en  effet  qu'on  doit  laifler 
chacun  dans  Ton  opinion,  fans  entreprendre 
de  la  combattre.  Ils  croyent,  ou  fontfem- 
blant  de  croire  tout  ce  que  vous  leur  dites. 
C'eil  une  infcnfibilité,  &  une  indifférence 

pro- 
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profonde  pour  toutes  choCes ,  mais  fur  tout 
en  matière  de  Religion,  donc  ils  ne  fe  m e  - 
tenc  pomtenpeine.  Il  ne  fant  point  al  1er  dans 
I  Amérique  dans  l'efperance  de  fouffrir  le 
Martyre,  en  prenant  ce  mot  dans  le  lens 

mourir  les  Chrétiens  pour  caufe  de  Religion. 
Ils  laiflent  chacun  dans  fa  créance.    Ils  ai^ 

îîn,ri  F"rr'"^"ïî"*T"'°"'«"i-"euresde 
notre  Eglife.    Ils  ne  font  la  guerre  que  pour 

fcsmterêts  de  la  Nation .  &n%taentTesgem 
tfJw4'  ±  q"^"-^"*»  Parrioulieres .  par 


. — '  ■"  •«  "  Hciionne  en  naine  (lelaRelh 

fi'fL,  "'  ^  n'"*^'"'  *^^"''  '«""  inclinations, 
ils  lont naturellement gourmans,  &  ne  cou. 
Boiffentpointd'autre  félicité  dans  la  vie  que 
le  plaifir  de  boire  &  de  manger.  On  renVar- 
que  cette  brutalité  jnfquesllans  leurs  yenx 

«r^^^i  T  rf'rertinemens.qui  fonttoujours 
précédez  &  fuivis  de  feftinfr. 

«i'^'^a'*'  ^^  vengeawe,  dontils  font  ani- 
î?w/  *^T°''^"."g"'"^o'»ftacleaa  Chril- 
tianilme.  Ils  ont  beaucoup  dé  douceur ,  & 
d  indulgence  pour  leur  Nation  :  mais  ils  font 
cruels  &  vindicatifs  au  delà  de  toute  im-   i- 

Pour  gagner  quelque chofefureux,  «e les 
tî?It\'l'  ^!S'''  "  faudroircentraâer  de 
nlltl  ^.'"^"''f  avec  eux.  G'eft  ce  qu'on 
van?m^^'•"■r"  tôt  parce  nu'il  faut  aupara- 
vant  multiplier  les  Colonies,  &  les  étendre 
par  root,    Loriqft'iis  ont  paffé  quelques  fr 

mai' 
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mafacs  avec  les  Européens ,  ils  font  oblim  d'al- 
ler a  a  guerre,  ou  à  la  chaffe  &  à  la  péchc 
ami  d  avoir  dequoifubfifter:  &cela  les  débau- 
che fans  doute  extrêmement.  Il  fàudroit  donc 
les  fixer,  les  induire  à  défricher  les  terres,  aies 
cultiver  &  à  travaillera  divers  métiers,  com- 
me  les  Européens  :  après  quoi  on  leur  verroit 
prendre  peut-être  des  manières  plus  douces,  & 
plus  civililees.  <->,«.. 

Les  Sauvages  ont  des  feftiiy  d'Adieu,  de  re- 
î^^rSr^'^'^^Suere,  de  paix,  de  mort,  de- 
mariage  &  de  fanté;  Ils  paflènt  alors  en  régal  les- 

qu  trer  i  a/iembléc  ,  que  l'on  n'ait  tout  maneé" 
&  fi  1  on  ne  peut  plus  manger,  on  eft  obligé  de- 
louer  quelqu'un  qui  Toit  en  état  de  tenir  la  pla- 

ltî3^^  "î"'  f?«  --eP"'-  Ils  ont  encore  d'au, 
très  feftms  pour  la  guerifon  des  malades.  Ils  en 

wel?^  de  commun».    Autrefois  ils avoient- 
fat^cT  ''™P."^<='1.  «û  les  hommes  &1?s 
femmes  femettoientpête  mêle,.    &  commet- 

to.ent-desbrutaliteïfurprenantes.Maiss'ilsfont 
encore  prefentement  de  cesfeilins,  c'eftfortra-- 
jment,   &  lors,  qu'ils  font  éloign'ez  des  Eiîro- 

Quand  ils  veulent  all&r  à  la  guerre ,  c'elV  or- 
Anairement  pour  reparer  quelque  tort ,  qu'il», 
pr^tendeiit  qu'on  leur  a  fait.  Quelquefo  s  ihTnV 

que  la  fantaifieleurenvientdans l'efprit..  Parfois: 
mi  Ils  ne  s  y  engagent  que  parce  queles  autres 
ftmoquentd'eux.  r««...^.^«^^  J,,^,,dS. 

TZlt    ""^"'  ^'<'".  '•'  ^'-'P'^^^M  d'honneur, 
ÏT    el^'\  '"^  ^"'•"'1"«  '"^•t"  fauves  ,    iù: 
toiu  un  tcflin  &  exhortent  leurs*vcifins  à  lès  ac-: 

COIUt- 
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compagncr  dans  leur  entreprifc.    Lors  qu'ils  v 
veulent  aller  feuls,  ils  ne  font  point  de  feftins 
Ils  avcrtifTent  feulement  leurs  femmes  de  leur 
préparer  de  la  farine  de  blé  d'Inde,  parce  qu'ils 
veulent  aller  à  la  guerre.    Mais  s^ils  veulent 
avoir  des  compagnons,  ils  vont  par  tout  leviî- 
lage  inviter  les  jeunes  hommes,    qui  prennent 
leurs  plats  de  bois  ou  d'ccorce  deboulleau.  A- 
lors  ils  fc  rendent  dans  la  cabanne  de  celui  qui 
les  a  inviter  ;   ce  qu'ils  font  ordinairement  en 
chantant  des  chanfons  de  guerre  :  Je  vais  à  U 
guerre.     Je  veux  vanner  la  mort  de  tel  ou  tel  de 
mespArens,     Je  tuerai.  Je  brûlerai.   J'amènerai 
des  efclaves.  Je  mangerai  des  hommes.   &  autres 
chofes  femblable.. 

Quand  tout  le  monde  eft  afTemblé  on  em- 
plit les  chaudières  de  ceux  qui  en  ont,  ou  bien 
leurs  écuclles  de  bois' ou  d'écorce  :  après  quoi 
chacun  fe  met  à  manger  y.  &  pendant  le  repas, 
oelui.qui  les-a^invité  an *feftih  chante  fans inter- 
miflîon,  &  les  exhorte  àf  le  fuivre.  Durant  tout 
ce  tems-làils  nedifcnt  mot,  &  mangent  tout 
ce  qu'ils  ont  avec  jun  profod  fiJenee  ;  (i  ce  n'eft 
que  l'un  ou  l'autre  d^èntr'eux  aplaudit  de  tems 
en  tems  à  celui  qui  les  a  conviez  à  ce  feftin  de 
guerre,    en    reperdant   Nètho  om  Joguenské, 
Quand  le  Harangueur  a  achevé,  il  leur  dit  à 
tous ,  Foila  qui  efi  fait.  -  Jp  partirai  demain ,  dam 
^enx  ou  trots  jours  ^,  félon  le-  projet  qu'il  a  fait. 
Le  lendemain  ceux  qui  le  veulent  accompagner 
à  la  guerre  le  vont  trouver  &  l'àflurent  qu'ils  le 
fui^vront  par  tout  pour  levanger  de  fes  enne- 
lîirs.  Voilà  qui  va  bien  mts  Neveux^  leur  dit-il. 
KoHs  partirons  dans  trois  jours.  ■   Les   Sauvages 
font  fouvent  douze  ou  quinze  feilins  de  cette 
lorte.avam  *qvie. die  partir. . 

Autre- 
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Autrefois  ces  Barbares  faifoient  des  feftins 
fort  impudiques.  Le  Chef  ordonnoit  à  une  fille 
de  s'abandonner  à  la  difcretion-de  tel  ou  de  tel , 
qu'il  luimarquoit.  Si  elle  y  manquoit,  on  lui 
attribuoit  tout  le  malheur  qui  arrivoit  dans  leurs 
t'iitreprifes. 

Lors  qu'ils  marient  leurs  enfans,  ils  ne  font 
point  de  feltîns  pour  l'ordinaire  :  mais  s'ils  s'a- 
vifent  d'en  faire,  ils  obfervent  de  certaines  ce-' 
rémonies  pour  cela.    La  première  chofe  qu'ils 
font,  c'efl  de  fonger  à  la  mangcaille.  Pour  cet 
effet  ils  rempliflent  de  viande  les  chaudicres,qu'i!s 
ont  troquées  avec  les  Européens,  ou  de  grands, 
pots  de  terre  ,    que  *es  femmes  font  elles-mê- 
mes.   Ils  en  préparent  autant  qu'il  leur  en  faut 
pour  k  nombre  de  gens  qu'ils  invitent.    Quand. 
la  viande  ou  la  fagamité  cft  cuite,    ils  vont  ap- 
peller  leurs  gens ,    &  en.  leur  mettant  une  bû- 
chette à  la  main,  ils  difent,  je  f invite  à  mon fef 
titt^  AuflîHÔL  dit^  auflîrtût  ùâU.  II.  nîefl  pas.  nfc- 
ceffaire  d'y  retourner  deux  fois.  Ils  y  vont  tous 
avec  leurs  utenfUes  ordinaires..    Le  Maître. de 
la  cabanne  fait  la  diftributiôades  parts  fort  juf- 
te:  &  celui  qui  fait  le  feflih,,  ou  un  autre  en  fa 
place  chante  fans  cefTe  „  jufqu'à  ce  qu'on  ait 
tout  mangé.    Après  le  repas  l'on  chante  &  l'on 
danfe,  puis  fans  autre  formalité  de  remerciment 
chacun  retourne  en  fa  cabanne  fans  rien  dire. 
Il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  converfé  avec  les  Eu- 
ropéens ,  qui  remercient  celui  qui  les  a  invitez. 
Les  feftins  pour  guérir  les  malades  fe  fontpref- 
que  de  la  même  manière.    Mais  ils  font  plus . 
de  bien  auxconviex  qu'aux  malades.    Les  fef-  ^ 
tins  pour  leS  morts  font  plus  lugubres  &  plus 
trilles.     Perfonne  n'y  chante  &  n'y  danfe.  Les 
parens  du  mort  font  dans  un  profond  iîlence  & 
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Te  vifage  abatu  ,    pour  <;mouTOir  les  convie?  i 
compaflîon.    fous  ceux  qui  vont  à  ces  ftm.K 
y  font  dts  prefens ,    &  les  jettent  aux  pLds  d 
Pl-ri'  <î°'f°'"!«  plus  proches,    encHfant 
yo^apour  U  couvr.r   pour  faire  u>,'e  C abonne  ^ol 
P^xrfa.re  une paU,Jfadc  autour  dutombeau,  fclon 

L^TW  ';'^°^"  '    ''"'■■'^  «lonn^nt-    Apre" 

tt.  •,'  '^."  """  P'^'^"'"^'  &  qu'ils  fe  font  rac! 
faiîez ,  ,1s  s'en  retournent  chez  eux  fans  dire 

fe  font  en  pml.eurs  manières  félon  leur  fantai- 
i^;  •ni™"??^ '^'''■"''''■^»""  =»ffis  à  terre,  & 
dégra,ni?nt  a  leurs  cheveux  les  couteaux  qu'ils 
on  en  troq  des  Européens,  s'en  frotant  enfj- 
te  le  vilagc  entier.  Les  fréquentes  onaions  les 
fort,fient  extraordinairement,&  les  rendent  fans 
doute  capables  des  plus  grandes  fatigues 

feL    n^  P   i°!  ^*"*''^Se  des  Iff«ti  onNachuef. 
làm,  mmméAquifagnetm,  m'avoiradoptéàla 

S^??«  Ar^^"'.  "J*^  ='"°''  ^'^  '"^  à  la  guerre' 
par  les  Af,am,s,  &  que  cela  me  doua  le  moyen 

de  gagner  quelque  créance  parmi  ces  peuples, 
&  de  m  mhnuer  dans  leur  cfprit  pour  lesdifpo- 
ftr  à  la  Foi  de  l'Evangile.  C'cft  ainf.  que  les. 
Miflionaircs  ea  doivent  ufer  quand  ils  fe  ren- 
dent chez  les  Sauvages.  Il  faut  qu'ils  tachenr 
t  ^.""«t^^  t'-^'ldans  l-Efprit  de  celuf  de  tou. 
^s  Chefr,  qui  eft  le  plus  confidefé  parmi  eux 
&  quieft^e  plus  afFeâionné  aux  luropS 
A  ors  ce  Chef  iy>fa.te  ,    (  c'eft  le  terme  dont 

«on ,  )  &  cela  fe  fait  en  un  feftin.  Il  l'adopte 
pour  fon  fils  ou  pour  fon  frère,  félon  fon  âge 
&  la  qualité  ;  après  quoi  toute  la  Nation  le  cou- 
fidere  comme  s'il,  étoit  eflcaiveœem  né  dans. 

leur 
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leur  pa.s,  &  le  parent  de  leur  Chef.  Il  entre 
par  le  nioien  de  cette  cérémonie  dans  lafam  - 
le  en  qualité  de  fils,  de  frère,  d'oncle,  de  ne- 
veu, ou  de  cou(,n,  par  rapotl  à  ceux  qui  font 
ûc  cette  famille  &  lèlon  le  rang  qu'ils  y  tiennent 
par  leur  naiflance.  °  ^  "i-nncnt 

Les  Miffionaires  fontaflèmblcr  un  Confeil 

Te'  '  Su'r'nl'- -f f '"''«^''^'"^ l'eipritdes B;  ^ 
bares.  4ur  quoi  ,1  faut  remarquer  qu'on  appel- 
le Confeil  toutes  les  allemblécs  qui  fe  tiennmt 
par  l'ordre  des  Chefs.  Ceux  quilbrendeiuda  s 
ces  airembées  font  aflls  â  terre  dansunecaban^ 

™^  lT.'à  P-?"^"'  ^""  '"=  Chef  faitfahafan- 
guc.  Au  refte  ils  font  religieux  obfervateurs  de 
«5«  'Is  ont  une  fois  conclu  â  arrêté 
ku'r„     '""""T*  ^'«priment  dans  ces  Aflèm- 
/',"■  ^^  P^"""'  quand  ils  favem  la  lao^ 
gue  de  la  Nation,  ou  par  des  Interprêtes.   -Ils 
font  connoître  qu'ils  vont  parmi  ces  peup  es 
pour  faire  alliance  &  amitié  avec  eux,  &  en  mê- 
me temps  pour  les  inviter  au  commerce  avec 
leur  Nation.  Enfuite  ils  prient  les  sTuvages  de 
permettre  qu'Us  demeurent  dans  leur  pais  pour 
les  inllruire  de  la  Loi  de  Dieu  ,   qui  eft  le  feul 
inoyen  d'aller  au  Ciel.    Les  Sauvages  accep- 
tent louvent  le,  offres  des  Miflionair«,&  té- 
moignent que  leurs  perfonnes  leur  fonî  agréa- 

mencer  par  1  animal ,  avant  que  de  parler  dti 
i"T\:  l-^'  Miffionaires  leurfont  donc  pre^ 
.entde  haches,  de  couteaux,  ou  de  quelques  au- 
tres n^rchandifes  de  l'Eur-^pe,  qu\  les  Sauva- 
ges, &  furtout  ceux  qui  n'ont  point  eu  encore 
de  commerce  avec  les  Européens  ,  eftiment 
comme  des  chofes  de  grand  prix.  On  ne  S 
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jamais  d*aiicunc  affaire  avec  eux  lans  leur  faire 
quelque  prcfciit  de  cette  nature  ,  dont  ils  font 
plus  de  cas,  qu'on  n'en  fait  de  l'or  ei: Europe. 
Après  cela  les  Barbares  viennent  à  enfanter^ 
c'efl-à-dire  à  adopter  ceux  qui  leur  ont  fait  ces 
prefens.  Ils  les  déclarent  publiquement  Ci- 
toyens, ou  cnfans  de  leur  pais;  &  félon  l'âge, 
comme  nous  Tavons  dit ,  les  Sauvages  appellent 
ceux  qu'ils  adoptent.  Fils,  Frères,  Cou (îns, 
iclon  les  dégrez  de  parenté.  Il  font  autant  d'é- 
tat de  ceux  qu'ils  ont  une  fois  adoptez ,  que  li 
C'étoieiit  leur  propres  Frères  ou  leurs  cnfans. 

J'ai  oublié  de  remarquer  dans  ma  Relation 
précédente,  que  le  grand  Chef  des  IJJ'ati  nom- 
mé 0  m  fîcoudd^  OM  Fi»  percé ^  m'appelloit  fon 
Frerc.  Cela  e(l  fans  exeiT^p'e  parmi  les  autres  Na- 
tions ,  d'avoir  pour  Frère  un  Capitaine  abfolu, 
comme  étoit  cet  honume.  Au  refte  il  s'étoit  ac- 
quis cet  honneur  &  ce  pouvoir  par  fon  grand 
courage.  Il  avoit  été  plufîeurs  fois  à  la  guerre 
contre  dix-fept  ou  dix-huit  «Nations  ennemies 
de  la  fîenne,  <Sr  çn  avoit  apporté  des  têtes,  ou 
amené  des  prîfonnîers. 

Ceux  qui  font  vaillans  &  courageux  font  fort 
cftimez  parmi  les  Sauvages.  Ils  n'ont  ordinaire- 
ment que  l'Arc,  les  flèches  &  la  Maffue.  Mais 
ils  font  fort  adroits  à  s'enfervir.  Ils  font  déga- 
gez &  robuftes-  Je  n'ai  vu  parmi  eux  ni  borgne, 
ni  bofTu ,  ni  aucun  homme  contrefait. 

XVII.  -Le  Mariage  parmi  ces  peuples  n'eft 
point  un  contrad  civil.  Le  mari  &  la  femme 
n'ont  pas  intention  de  s'obliger  pour  toujours. 
Ils  fe  mettent  feulement  enfemble  pour  tout  le 
tems  qu'ils  s'accordent  entr'eux,  &  quelafym- 
pathie  fubfifte  entre  les  parties.  Dès  qu'ils  Ibnt 
m^conteris  l'un  de  l'autre,  ils  difent,  comme 

je 
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je  1  ai  dcja  remarqué,  maftmmc  »e  l'accomm-l 
pas  Je  mo,  m  „oi  d'elle.  Elle  s'accorde^  hiZ 
avecH„  tel,  qu.n'ejl  pas  cmtent  de  fa  fe>„me .  U 
"JT  K  ''"î  """.foyom  fuatre  malhLe«xpe„. 

tormalitc  ih  fe  fcparciu  l'un  de  l'autre,  &  de- 
meurent dans  une  grande  indiftcrcnce. 

CCS  Uatbares  marient  parfois  des  filles  de  neuf 
ou  d,x  ans,  non  pour  faire  habiter  enfetnblëk 
jeunes  gens.  Leur  âge  ne  le  permet  pas  mn" 
,ls  attendent  quelque  Ivantage  du  Gendre  qu^  s 
cho,l,fl-ent  En  effet  quand  il  revient  de  lachaT 
le  Père  de  la  fille  a  la  dilbofition  des  m:lleten'es' 
Me  la  chaire  qu'il  a  pri4.    Mais  il  fout  aÛfii 

IH  nH^'^^'.P''".  '^%»n'it<î  ou  bouillie  de  b  ' 

d  Inde,  &  les  viandes  preparfe  pour  les  rews 

!  de  fon  Mari ,  quoi  qu'elle  ne  dèt^eure  pas  en! 

|rdS".ta^!^^°"^''-'^"'=f°-'-n/°""^ 

LviTeaSL;^^^^^^^^^^^  t  Î-,SS?/ 

\fT'  T  l'  ^''""g^^^'  invitd.  Chacun  y 

f  .t  grande  chère.     Après  le  repas  ils  chantm 

&  danfent  à  leur  manière.  "-"iwit 

Ils  fe  marient  fouvent  fans  bruit ,  &  i]  nefaut 

qu  un  mot  pour  cela.  Le  Sauvage  qui  n'eSt 

S'on-^''''"'?.™'  fi"e,  ou  u^ne'  femme^û 
n  cft  point  mariée  non  plus.  Il  lui  dit  fans  façon 
\u«x.tu  vemr  avec  moi^.  tu  feras  ma  femme  E\- 
e  ne  rép„„d  rien  d'abord.  ^Mais  elleX  p«  - 
dant  quelque  tems  tenant  fa  tête  entre  fes  deux 
mains  Pendant  qu'elle  penfe  ainfi  à  ce  qu'eUe 
manieur  J^  l'hoi^ne  tient  fa  tête  de  la^méne 
manière,  &  demeure  dans  un  grand  fîlence   A- 

j«ie  dit  Netho,  ou  NmKa,  cequi  %nifie,  j'en 

fuis 
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fuis  contente.    Miomme  fe  levé  d'abord  &  lui 
dît,  4iné^  ceftàdirc,  voiià  quieft  fait.  Le  foir 
la  femme  ou  la  fille  prend  uneliache  de  fer:  6c 
fi  ceux  de  fa  Nation  n'ont  point  de  commerce 
avec  les  Européeas,  elle  en  prend  une  qui  crt 
faîte  d'une  pierre  tranchante,  &  s'en  va  couper 
une  charge  de  beau  bois  :  après  quoi  elle  fe  rend 
à  la  porte  de  la  cabanne  de  ce  Sauvage,  metfon 
bois  à  terre,  entre,  &s'afiied  auprè^j  de  cet  hom- 
me, qui  ne  lui  fait  aucune  carefTe.  Quand  ils  ont 
été  allez  long-tems  fans  parler,  le  Mari  lui  dit 
en  langue  Iroquife,  Sentaoûy^  il  eft  tems  de  fe 
repofer,  ou  couche  toi.  Quelque  tems  après  cet 
Jîomme  fe  rend  auprès -d'elle  &  fe  couche  à  fon 
tour.  On  en  voit  rarement  qui  faflfent  l'amour  à 
la  manière  des  Européens ,  en  riant ,  en  badinant. 
Ils  rentrent  fouvent  en  amitié  avec  autant dcle- 
gereté ,  qu'ils  en  étoîent  fortis.    Ils  fe  qi^itteiit 
fort  facilement,  &  fans  bruit.  Ils  n'ont  qu'à  le 
dire  l'un  à  l'autre,  jeté  -uitte.  Voilà  qui  eft  fait. 
Ils  n  ;  fe  voyent  plus  qu^avec  la  dernière  indiffé- 
rence. Ils  fe  battent  pourtant  quelquefois  avant 
que  deiê  quitter:  Mais  cela  arrive  rarement. 

Parmi  les  Sauvages  du  Nord ,    &  entr'autrcs 
parmi  les  Iroquois ,   on  en  voit  qui  ont  deux 
femmes.    iMaîs  ce  n'eft  pas  pour  long-tenis. 
Quand  ils  fe  quittent,  la  femme  emporte  quel- 
qucfoîs  toutes  les  hardes  &  toutes  les  pelleteries. 
Quelquefois  elle  n'emporte  que  la  bande  d'étof- 
fe qui  lui  fert  de  petite  juppe  avec  fa  couvertu- 
re. Ordinairejîient  les  enfans  fuivent  leurs  Mo- 
res, qui  continuent  de  les  nourrir  ,    paice  que 
les  biens  de  chaque  famille  ou  de  chaque  Tri- 
bu font  communs.    Il  y  en  a  qui  fuivent  leurs 
Pères;  mais  prefque  tous  les  Sauvages  qui  font 
divorce  laîiTent  leurs  enftns  à  leurs  femmes,! 


rir  ,    paice  que 
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d,n.nt  qn-ils  ne  croient  pas  qu'ils  Voient  dW 
En  quo.  ,Is  uifcnt  fouvent  la  vérité ,  i^ceq^l' 

ne    n?.^         i     P"''  <^  "F  Çonverturè  de  lai- 
ne   ou  de  quelque  autre  p^éfent  que  ce  foit 
Quand  leurs  enfans  viennent  d^unEuropéen 

vre«  font?JT'^*=  °«  ''"'^y^"*-  CeuxdS: 

que  point  d'Iris  comme  aux  Européens.    Auffi 
vicactte  que-nous  autres.  c      "«= 

.„„!  's  ^*'"""^'  Sauvages  étoient  capables  de 

S  •  r^f  ;,  M,'  "l"?  "°"'  voudrions  aux  Euro- 
c'ia  ■  F?i»o  "'*  "  "■"  Pointdedifpofltionpour 
x-ia.    tues  ne  peuvent  garder  la  foi  coniii?aIe 

inSV^^''^''''  de  leurs  maris.    S- 

O^and  S,  ç     '*'*•'"  ?°'î'  ^'  f*'"'  connoître. 
fc  par  lin l^r^^M'"'  "  "  P°'"'  «•«  femmepaf- 

on'n -.ï'^  ?"  •?"";£  <3«'ques  femaines,  pendant 
ZittV:  ''^^'  ^'l^^liors.  Les  païens  ^y 
vTî«%  "  "  '^"^-  ^^  '^°'«^'""'«  "s  font  fo»^ 
leurs  fin™  ''"*^''  'P°"'  '^^'='  '  ^  ^°nt  ravis  que 
Ses  peilS"''"  "1"^'<Î««  "ardes  ,    ou  quV 

SautJ^«  "  ^^  '"""'^  ''°"."  d'Iiumeursparmiles 
nSeilr  1  ""?^  P"™!  '^'  Européens.  Les 
tre    uT"',l'=""f«'nmef forttendremenr:  d'au- 

i,am.m  /f  P- 'f'"'  '°"'  ^  ^^'^ •  "  V  ««  a  qui  les 
re  Daf  tf  '*=^"?,'""'''^"' ••   «"^»  cela  ne  da- 

^«t  jaloux.  J'en  ai  vu  un  qui  avoitbatufafem- 

t  ff  r*'"  *"^  .^;°"  '''^^  â^«<=  d'autres 
ûo©.Hes.    Ceux  qui  font  boas  chaflèurs  ont  te 

W  choix 
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choix  des  belles.  Les  autres  n'ont  que  les  oîus 
laides  &  le  rebut.  Quand  ils  font  vieux  il's  ne 
quittent  leurs  femmes  que  fort  rarement  &  pour 
de  grandes  raifons.  Il  y  en  a,  qui  vivent dou- 
ie  ou  quinze  ans  avec  leurs  femmes,  lefquel- 
les  font  au  defefpoir,  quand  leur  mari  e(l  bon 
chalTeur,  &  qu'il  les  quitte.  Cela  les  porte  par 
fois  à  s'empoifonner.  J'en  ai  vu  à  qui  cela  ell 
arrivé  ,  &  à  qui  j'ai  fauve  la  vie  en  leur  faifant 
prendre  de  la  Therîaque. 

Lors  que  ces  Barbares  vont  à  lachaffeduCaf- 
tor  au  Printems,  ils  laiffent  fouvent  leurs  fei'n- 
mes  au  village  pour  femer  du  blé  d'Inde^  &.des 
Citrouilles.  Ils  en  louent  une  autre  pc^'T/  alïcr 
avec  eux.  Quand  ils  font  de  retour  ,  ils  lui 
donnent  un  Caftor  ou  deux  ,  &  la  renvoient  à 
fa  cabanne.  Ils  fe  remetrent  enfuite  avec  leurs 
fem,mes ,  comme  û  de  rien  n'étoit.  Cependant 
il  la  dernière  leur  plait  davantage ,  ils  changent 
la  première  fans  façon  ,  &  ces  Sauvages  ibnt 
furpris,  de  ce  que  les  Européens  n'en  ufentpas 
de  même.  Un  jour  que  pendant  ma  Miffion 
au  Fort  de  Frontenac  parmi  les  Iroquois  ,  le 
Man  d'une  de  nos  femmes  du  Canada  ctoit  al- 
lé à  vingt  ou  trente  lieues  de  là  ;  les  femmes 
Sauvages  la  furent  trouver,  &  lui  dirent  ;  Ta 
n'asfomt  d'*efprit,  Prens  un  autre  homme  pur  le 
prefeKt ,  y  quand  le  tien  fera  de  retour^  tu  iaijje- 
ras  celui  que  tu  auras  pris.  Cette  grande  incon- 
itance,  &  le  changement  continuel  de  femmes 
font  fcit  oppofés  aux  maximes  de  l'Evangile, 
que  nous  tachions  dMnfpirer  aux  Sauvages.  Il 
CTi  eft  de  même  des  Nations  du  Sud  &  du  Mif- 
fiflîpi.  On  y  voit  régner  laPoligamie.  Dans  tous 
les  pays  de  la  Louïlianne  on  trouve  des  Sauva- 
jges,  qui  ont  fouvent  jufqu'à  dix  ou  douzefem- 


«es.  Ils  époufent  fouvent  les  trois Vœ^irc     a'^ 

QoelquefoL  l«  1?''°'"*  """^  '^  ^'«  '    »'"  veut 
^ur7Gendref  ^r"*.rnnent  des  enfans  de 

meme^n^     I?  ""',  ■"^^"û  =  ">="■«  cela  arrive  k^ 

i'oreilk  ^n  'i  K  ^*^"  '"•  <^°"Pe  'e  nez  ,   ou 

weffion  /  '^°"f  *f")F  leurs  larmes.  C'eft  l'ex- 
^fZâZ  Wf^  «="^nr-  J'en  ^  vu  piufieufs 
TO?  H«  L?  '^^  \  "ï*  "=  laiflbîent  pas  d'a- 
voir des  enfàns  avec  des  malheureuï, 

de  ]e««°f!rr'''  ^^^'^^  chauds  Pjntplusjalou^ 
f<L  fi  oif""^  ?■"*  *=<="*  <1«  Nord.    Ceux-ll 

i/n„r^    '  ,    ^"e'qaefois  même  ils  fe  tuent  par 

fo^f'?„r^'^*"S'".'"°^P«««'«niourrqui^es 
pouflejufqu'a  cette  fiireur.    \^^  i^nn-'c  ^'i! 


il.  ;,  ?  *S*  "'^  "eife  aus ,  parce,  difent- 
fo,M?M  "  *=°'n™ef^'-"  des  femmes  les  épuife'^- 
fo.bht  leurs  çenottx,  &Iesrendpefansàlacour. 
Difr«;f  L''"'/*"  W^ochent  avant  cet  âge-ll, 
SreTnifLaf"^^'^^ 

M^'lesT^lf  r"^  '^""^  ordinairement  nuds< 
DernlAf?  "  y ^°"'  couvertes  enpartied'une 
peau  paffée  fort  proprement,  fur  tout  dans  les 
cérémonies.  Les  filles  ont  Jes  frifure  &  des 
cadenettes  huilées.    Les  femmes  Sntleu« 

NT   -»  1 
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.cheveux  a  là  Bohémienne.  Elles  Ics^eDgraifllmt 
&  fe  pcgnent  le  vifage  de  toutes  fortesVc^: 
^^^"V;t^?^A^^^"  W  les  hommes.  ' 

.,  ^'^"^-  Quand  les  Sauvages  font  fort  fatiffuer 
Ils  entrent  dans  uneétuve  pour  fe  fortS  îes 

Ta^^^'L^  '"'^^^  ^"  "^^^  ^"^ cuifresouaux 
jambes,  ilsj>rennent  un  couteau ,  ou  une  pierre 

n.^.''^'"''K  ??  font  des.fçarifiWtions  fur   a 
pane  ou  eu  h  douleur,  ^.o^fque  le  fang  couJe! 
.ils  le  raclent  avec  leurs  couteaux. ou  Jeurs  pier' 
■xss    iufques  a  ce  qu'il  cefle  découler^  &  enfui- 
.^e.IsjTottent  ces  playes  d'huile  d'Ours  &  de 
graifTe  de  bétes  fauves.  C'eft  un  remède  fouve- 
»ftin.  lis  en  ufent  de  même,  quand  ils  ont  mal 
a  la  tcte^u  au  bras.  Pour  guérir  des  fiévres^rJer- 
ces  ou  quartes ,  .^'Is  compofentune  médecine  avec 
une  certaine  écorçe  qu'ils  font  4)0uilUr.  Enfui- 
te  lis  la  font  avaler  au  malade  après  ion  accè.^ 
rils  connoiffent  des  herbps  6c  des  racines ,   avec 
Icfquejles  Ils  .giieriflent  beaucoup  xie  maladies. 
l_is  ont  de«  remèdes  aflùrex  contre  le  venin  des 
Crapaux  ,    des  ferpçns  fonnettes  &  autres  ani- 
maux dangereux  :  mais  <ils  n'en  ont  pointcom- , 
me  nous  contre  la  petite  vérole. 

II.  y  a  parmi  eux  des  Charlatans  ,   dont  nous 
avons  déjà  parlé  fous  le  nom  de  Jongleurs.  Ce 
font  de  certains  Vieillards  Sauvages,  qui  vivent 
aux  dépens  d'autrui  en  contrefaifant  les  Méde- 
cins d  une  manière  pleine  de  fuperftition     Ils 
«n'emploient  aucun  jtmede;   mais  quand  on  les 
appelle  pour  quelque ijialïiclp,    ils  fe  font  prier, 
ycomme  s  il  s'agifîbit  ^e  quelque  affaire  impor' 
^ante  &  di^cile.    Ce  Jongleur  vient  jenfin,  a- 
pres  s  être  bien  fait  prier,  s'aproche  du  malade, 
le  touche  par  tout  Je  corps,  &  après  l'avoir  bieil 
piaillé,  &  conlîderé,  il  dit,  qu'il  y  a  un  fort 

\  -  en 
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eiî  telle,  ou  en  telle  partir»^  à' la  tc^.p    xu^^ 

otçr  cv.  fort ,    mais  que  cela  ne  fe  pourra  fiire 

Les  amfs  du  r^iT'"'  'î?^  '•'y  P°»vo,rréuflîr. 
i^cs  amis  du  malade  ,    qu  croient  aveuefcmenr 

u.ut  «  que  ce  Charlatan  leur  dit ,    réSn 

:^^'^:;^^^''"^  «^'^^là  dire,  c'uaraje,  cou: 

'!:TtL^°^  '^  J°"S"="^  s'affitd  avec  g^:' 
mp  H'nritl^  !f!-  •'^Pf"  <!««  revenant  com- 
X°^.     LiT'  5«^^/>  écoute:  /^^/.vfc*; 

jtrame,    o"  de  ton  enfant  efl  tratr^aC    Wj^ 
rie»  pour  la  eoKfervJrif-ifT-''^  ¥  "^^"^ 

«TfTff    ■>  .1"'*"  '^**^  Ulk  ou  telle  ihofe 
q«e  tu  f^es  ceci  ou  ceU.      En  même  temTnn 

.£Fn||f^^L-œSstïïs^ 

un  broit  épouvauûHe.    LeJonelcM'    «nî^ft 
cependant  auprès  du  mlade  vfZn~  1 
m  tenant  les  pieds  &  !es  janÀes"  &  ™ouftà!« 
a  dem,  félon  l'endroit  où  il  ^  dit  qu'c tcAkfo 

i  ounV   '/°r  *■'  H  P^'"«^  capaSlesd   le  Se 
mourir,  &  fouvent  fortir  le  fang  par  îebour df-t 

doigts,  des  mains  ou  des  pieds.  -  E^fi^K  âprt  w^ 
fuittoutes  ces  chofes    irmontre  une' ^Su,  une 

da  Malade.  '  ^      '^  ""■  ''-'  ^^"  ''u  ^aps 
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Je  baptifai  un  jour  un  petit  enfant  Sauvage, 
qui  me  paroifToit  être  en  un  danger  certain  de 
mort:  mais  le  lendemain  il  fe  trouva  guéri  con- 
tre mon  attente.    Quelques  jours  après  fa  Mè- 
re raconta  aux  autres  femmes  en  ma  prcTence, 
^que  j  avois  guéri  fon  enfant.    Elle  me  prenoit 
pour  un  Jongleur,  difant  que  j'étois  admirable, 
que  je  favois  guérir  toutes  fortes  de  maladies  en 
mettant  de  l'ean  fur  la  tête  &  fur  le  front.  Les 
Jongleurs  envieux  dirent  que  j'étois  d'une  hu- 
meur aufiere  &  mélancolique,    &  que  je  ne  vi^ 
vois  que  de  ferpens  &  de  poifon  :  que  des  gens 
comme  moi  mangeoient  le  tonnerre.   Les  Sau- 
vages écoutoîent  avec  êtonnement  les  contes 
étranges,  que  ces  gens  faifoient  de  moi  à  l'oc- 
rafaon  du  baptême  de  cet  enfant.    Ces  impof- 
teurs  ajoutoient,  que  nous  avions  tous  une 
queue  comme  les  bêtes  brutes,  que  les  femmes 
de  notre  Europe  n'ont  qu'une  mammelîe  au  mi* 
heu  du  fein ,  &  qu'elles  portent  cinq  ou  fix  en- 
fans  a  la  fois.    Us  dîfoient  encore  plufieurs  au- 
tres impertinences  pour  nous  rendre  odieux.  Us 
en  ufoient  ainii ,    parce  qu'ils  croioicnt  que  ce 
que  je  fa^fois  leur  feroit  perdre  leur  crédit ,    îx 
qu'ils  feroient  privez  par  là  de  plufieurs  bons  re- 
pas. Ces  bonnes  gens,  qui  font  faciles  à  trom- 
per, commencèrent  à  me  foupçonner.  Dèsqu'il 
y  avoit  un  malade  parmi  eux,    ils  me  venoient 
demander,    s'il  n'e  toit  pas  vrai,    queje  Tavois 
empoifonné,  &  que  li  je  ne  le  guerilîbis  on  me 
tueroit  aflurér^-lt,     J'avois  bien  de  la  peine  à 
les  détromper  ,    &  je  fus  obligé  bien  des  fois 
de  les  appaifer  en  leur  donnant  quelques  cou- 
teaux, des  aiguilles,  des  alênes  &  d'autres  ba- 
gatelles de  peu  de  valeur  parmi  nous,  mais  dont 
U^  Sauvages  font  grand  cas;  Après  quoi  je  don- 
-  mis 
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iiois  une  pnfe  de  Theriaque  au  malade.  C'ell 
ainli  que  je  les  appaifois.  Ils  ont  fouvent  re- 
cours à  nos  médecines,  parce  qu'ils  les  trouvent 
fort  bonnes.  Si  elles  ne  réuffiflènt  pas,  ils  en 
attribuent  la  faute  au  remède,  &  non  à  la  mau- 
vaife  dîfpolîtion  du  Malade. 

XIX.  Généralement  parlant  les    Sauvages 
font  fort  robuites.    G'eft  ce  qui  fait  qu'ils  ne 
font  malades  que  fort  rarement.     Ils  ne  favent 
ce  que  c'eft  que  de  fe  traiter  délicatement  :  auflî 
ne  les  voît'on  fujets  à  aucune  des  incom- 
modttQt  que  la  trop  grande  ipolleflé  nous 
ciufe,    lis  ne  font,* ni  goûteux,   nihydropi* 
que»,  ni  grave! leux,  ni  fiévreux.    Ils  ne  font 
non  plus  lujets  aux  maladies  qui  arrivent  aux 
Européens  faute  d'exercice.    L*appetit  ne  leur 
manque  prefque  jamais.   Ils  font  ii  portez  à  la 
gournaandife  qu'ils  fe  relèvent  la  nuitpourman* 
gcr,  ou  s'ils  ont  de  la  viande,  ou  de  la  fagami- 
te  auprès  d'eux,  ils  mangent  comme  des  chiens 
lans  fe  lever.  Ils  ne  laiffent  pourtant  pas  de  faire 
de  grandes  abftinences,  qui  feroient  infupporta- 
blés  aux  Européens.  Ils  demeurent  dansl'occa- 
lîon  deux  ou  trois  jours  fans  manger,  &  tout 
cela  fans  difcontinuer  leur  travail,  Ibitàlaguer- 
rc,  à  la  chitfTe,  ou  à  la  pèche.   Les  enfans  des 
Sauvages  qui  habitent  vers  le  Nord,  font  lien- 
diucis  au  froid,   qu'en  plein  hy ver  ils  courent- 
tout  nuds  fur  la  neige  ,  &  s'y  vautrent  comme 
les  cochons  dans  la  boue.    Ils  ne  fentent  point 
les  piqueures  des  Maringouins.  Il  eft  vrai  que  le 
grand  air  auquel  ils  s'expofent,    depuis  qu'ils 
lont  nez ,  contribue  en  quelque  forte  à  endurcir 
leur  peau.  Cependant  il  faut  reconnoître ,  que 
cette  grande  infenfibilité  vient  auflî  d'un  tempé- 
rament fort  &  robulte.  Nos  mains  &  nos  vifa- 

^  4  gçs- 
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ges  font  toûjoursà  l'air,  &n'cn  fontpasmcfng 

la  chafTe ,  fur  tout  au  printemps ,  ils  font  mlf 

Tn'^'^'X?''  ^^?  ''^""^  quoi  qu'elle  fo  t^fo  t 
froide  Néanmoins,  ils  en  fortent  frais  &  gan! 
lards,  &  s  en  retournent  à  leurs  Cabanncstan^ 
fc  plaindre. ^  Quand  ils  vont  à  la  guerre ,  ih  font 
parfois  trois  ou  quatre  jours  derrière  un  arbre- 
fans  prefque  rien  manger,  fe  tenant  ain fi  en  em- 
bufcade,  en  attendant  qu'ils  puilfent  faire  quel- 
que  coup.  Ils  font  infatigables  à  la  chaOe,  ils- 
courent  vite  &:fort  long-tems.  Les  Nation;  de 
.  fe  Louifîanne  &  du  Fleuve  Miffiffipi  courent 
p^us  vjtequeleslroquois.  Iln'ya  pointdebœufs 

Inc''  "'p  ^f  Sauvages  du  Sud,  quoique 
1  ^  Pays  chaud  &  plus  délicieux  que  les 
«erres  du  Nord,  ne  font  pas  moins  robuftes  nr 
moins  accoutumez  aux  fatigues,  que  les  Sauva- 
ges du  Nord,,  qui  dorment  fur  la  neige  envelo- 
pezdans  une  petite  couverture,  fans  feu &fan& 
v^abannes. 

^  La  complexion  des  femmes  n'eu  pas  moins 
rigoureufe  que  celle  des.  hommes.  Elle  eftmé- 

^^a!""  Vn^"^""^  "^^"''^'^  P^^^  ^^^^^  &  Pius  ro- 
toulte.    Elles  fervent  de  porte-faix ,.  &  ont  tant 

de  vigueur,  qu'il  y  a  très-peu  d'iïommes  en  Eu- 
rope,  qui  en  ayent  autant.    Elles  portent  des 
tardeaux,  que  deux  ou  trois  autres  auroient  de 
^  peine  a  foulever.    J'ai  remarqué  dans  ma  pre- 
miere  Relation,  qu'elle  fe  chargent  ordinaire- 
ment de  deux  ou  de  trois  cens  livres  pefant    (Se 
mettent  encore  leurs  enfans  par  deffus.    D'ans 
cet  eut  elles  marchent  quatre  ou  cinq  lieiies.  Il 
«It  vrai,  qu  elles  vont  afîèz  lentement.  Cepen- 
dant 
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voî'ales^ë  w"  ^""^''Ses  ehtreprennent  dci 

?  j.   ^^  'J"  ""^  promenade.  ■  Ils  ticfc  cl- ar- 
gent d'audune  provifion  pour  le  chemin   Ils  vi 
vent  de  la  chan-e,  qu^Wtou   ?«jon     & 

e  un  AriT'"/.  1"'""  'i°"'««'^-'  P""r/a^ 
re  un  Arc  &  des  flèches.    Leurs  femmes  ic- 

o<-   a  Cabannc,   fe  retirent  toutes  feules  dans 
lTS.''r  l''''^^^î  *  reviennent  c-nfu  te  Tu 

V.  r  ure  de  peaux.  Les  autres^  fî  les  douleurs 
r/Jji-  ""'"T'r  '^"^  viennent  pendant  la  nui 

Cr  ^"f  ^"'•n'*"  '^"''-  ^«  >"«""  el  es  fe 
ai  rien  n  ttoit.  Il  faut  remarquer  de  plus  nue 
pendant  qu'elles  font  enceintls,  elles  ne' la  fî 
le     pas  d'agir,  de  porter  des  fardeaux  fort  pe'- 

d'  lier  I  H  ""■  •  "  ^^  '""'^^  *  desCitrouïlIes, 

c'dla  ,?î..f  ""-'"r-  ^J""  ^"'"  y  "^  d'«dmirable 
cdtque  leurs  enfansfont  fort  bien  faits.  Oncn 

a  dit  anfr'""!^^""'^"'^'  ^"""nejel^id^- 
atic  m  ^^è  ^°"="^''«f»s  ou  contrefaits.  Ils  n'ont 
te  nJf  '  'r 'i"^i  auxorp,.  Ce  qui  fait  croi- 
re    que  leur  elpritfe  formeroit  facilement,  fi 

i^Krhrur"^^'^'""^^^^^""-^?^-- 

fr!?^"  ^^  Sauvages  de  l'Amérique  Septen- 
trionale du  côté  du  Nord  ont  tonjo'urs étccou- 
r/' "'^'"^v-ï"  qu'ils  euHent' aucun  com- 
merce avec  les  Européens.  Selon  que  leuil 
Anciens  le  rapportent,  les  hoimnes  &  les  fcm- 

^  S  inç«>  ■ 
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mes  s'habîlloient  de  peaux  pafTées.  On  îes  voft 
encore  aujourd'hui  vêtus  de  la  même  mankre  • 
m  t  s  ceux  qui  ont  commerce  avec  les  Euro- 
pc.ns  ont  pour  l'ordinaire  une  chemife,  un  ca- 
pot avec  un  capuchon ,  une  bande  de  drap  qui 
cit  liée  devant  &  derrière  avec  une  ceinture  & 
qui  les  couvre  julques  aux  genoux.  De plu's  ils 
ont  des  bas  lans  pieds,  qu'on  appelle  ordinaire- 
ment des  guêtres ,  &  -ils  fe  fervent  de  fouliers 
taits  de  peau  paflTée.  v 

Quand  ils  reviennent  de  lachaflèau  prîntems 
Ils  troquent  leurs  pelleteries  contre  des  iuftau- 
corps,  des  fouliersôc  des  bas.  Quelques-uns 
portent  des  chapeaux  par  complaifance  pour  les 
£.uropéens.  On  leur  voit  auffi  quelquefois dec 
couvertures ,  dans  l'efquelles  ils  s'envelopcin 
tenant  les  deux  bouts  entre  les  mains ,  lors  qu'ils 
lont  dans  leurs  Cabannes.  Ils  demeurent  fou- 
vent  tout  nuds ,  n'ayant  qu'une  feule  bande  de 
orap,  dont  ils  fe  ceignent  en  hyver.  Elle  c^ 
attachée  aux  reins,  &  leur  pend  entre  les  deux 
€uiiies  jufques  aux  genoux. 

r  A^''''-?"r"lT^  ^  la  guerre,  ou  à  quelque 
feltin,  lis  fe  barbouillent  le  vifage  tout  entier 
de  rouge  ou  de  noir,    afin  que  leurs  ennemis 
neles  voyent  point  pâlir  de  frayeur.    Ils  rou- 
giflent  auffi  leurs  cheveux,  &  ks  coupenr  en 
di  verfes  manières,  fur  tout  les  Sauvages  du  Nord 
Ceux  du  Sud  coupent  entièrement  leurs  cheveux' 
ou  plutôt  11  les  brûlent  avec  des  pierres  roueies 
dans  le  feu     Les  Nations  du  Sud  ne  les  brû- 
lent que  jufqu'aux  oreilles.    Souvent  les  peu- 
ples du  Nord  laîfïent  pendre  leurs  cheveux  d'un 
côté  en  manière  de  cadenette ,  &  ils  les  coupent 
de  1  autre,  félon  leur  fantailîc.     Il  y  en  a  au 
frottent  kurs  cheveux  d'huile,  &  qui  cnfuiçe 
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mettent  du  duvet  ou  de  petites  plantes  fur  leurs 
tctes.  Parfois  ils  y  attachent  vers  les  oreilles  de 
grandes  pluincs  panachées.  II  y  en  a  quife  font 
des  couronnes  de  fleurs.  D'autres  s'en  font  d'é- 
corce  de  bouleau,  &  quelques-unes  de  peaux 
pallées,  qui  font  travaillées  fort  joliment. 

Les  femmes  du  Nord  font  habillées  comme 
les  hommes ,  à  la  referve  d'une  bande  d'étotfe 
tournée  en  manière  de  jupe,  qui  décend  à  peu 
près  vers  les  genoux.    Quand  elles  vont  à  des 
kdins,  elles  fe  parent  de  tous  leurs  atours,  & 
le  barbouillent  les  temples,  les  joues,  &  le  bout 
du  menton  de  trois  fortes  de  couleurs.  Les  pe- 
tits garçons  font  tout  nuds  jufques  à  ce  qu'ila 
foient  capables  de  mariage,  Et  quand  même  ils 
(ont  couverts,  on  leur  voit  toujours  ce  que  la 
nature  ne  permet  pas  de  découvrir;  à  moins 
qu'ils  n'ayent  des  chemifes.    Les  petites  filles 
commencent  à  fe  couvrir  à  l'âge  de  cinq  ou  fix 
ans,  &  alors  elles  ont  une  bande  d'étoffe  de- 
puis les  reins  jufqu'aux  genoux.  Lors  que  nous  • 
allions  dans  leurs  Cabannes  pour  les  inllruîre 
nous  les  obligions  de  fe  couvrir.    Cela  produi- 
loit  un  bon  eftet.  On  voit  qu'ils  commencent  à  ■ 
avoir  honte  de  leur  nudité,  &  qu'ils  fe  couvrent 
un  peu  mieux  qu'ils  ne  faifoient  auparavant. 

Il  n'en  eft  pas  de  mêmes  des  femmes  &  fille» 
Sauvages  de  la  Louiïîamie  &  du  Mefchafipi ,  quî 
font  au  Sud-Oueft  du  Canada  éloignées  de  plus 
de  mille  lieues  de  Québec.  On  y  voit  les  fil- 
les m  puris  natural'tbus ,  comme  elles  font  for- 
tics  du  ventre  de  leurs  Mères  ,  &  cela  jufqu'à 
ce  qu'elles  foient  en  âge  de  fe  marier.  EHçf 
a  en  ont  pourtant  point  de  honte,  parce  qu'd'» 
les  font  accoutumées  à  cette  nudité.  j0 

Les  hoinmc^  &  les  femmes,  ks  jeimç^l- 

N  6  ,  les 


?\ 


%■ 


300  Voyagé    au 

les  fur  tout ,  portent  *  à  leur  col  de  la  raffadc 
&  des  coquillages  de  Mer  de  toutes  fortes  de 
figures.  Ils  ont  auflî  des  coquillages  longs  com- 
jnele  doigt,  qui  font  faits  en  manière  de  petiis 
tuiaux  ,  '&  qui  leur  fervent  de  pendans  d'oreil- 
les». Ils  ont  de  plus  des  ceintures ,  dont  les  unes 
font  de  porcelaine,  les  autres  de  poil  de  Porc- 
c^pic. 'Quelques  unes  fonr  de  poil  d'Ours ,  d'au- 
très  font  mêlées  de  l'un  &  de  l'autre. 

Les  plus  confiderables  des  Sauvages  portent 
fur  leur  dos  avec  beaucoup  de  gravitd  un  petit 
lac  ou  Ils  mettent  leur  Calumet  ou  pipe, leurs  Ta- 
bac ,  k      ulîl  à  taire  du  feu ,  &  d'autres  bacatel- 

ri  "^"«^  ^*^^'^^^^  ^^  ^^^^''"  ""  petit  manteau 
ou  elpéce  de  robe  avec  des  peaux  palTées  d'Ours 
deCaftors,  de  Loutres,  d'Ecureuils  noirs,  de 
Loups ,  &  d'autres  animaux.  Ils  sVn  fervent 
pour  paroîtrc  aux  alfemblées ,  où  ils  tiennent 
C.onfeil  avec  autant  de  gravité ,  que  des  Séna- 
teurs de  Venife.  Pour  les  Sauvages  de  nôtre 
dernière  découverte  entre  la  Mer  glaciale  &  le 
nouveau  Mexique,  ils  paroiffent  toujours  tout 
nuds  en  toutes  occafion s.  Il  femble  même  qu'ils 
en  font  gloire.  Lors  qu'ils  parlent  enti'cux, 
Ils  le  lervent  fouvent  de  termes  impurs ,  &  ils 
rouloient  m'obliger  de  les  écrire  ,  lors  que  je 
travailloîs  à  compofer  un  Didionaire,  àqu'ils 
me  nomm.oicnt  les  parties  du  corps.  . 

XXI.  Les  Sauvages  de  rAme;iqne  Septen- 
trionalc  ont  des  j^ux  pour  les  hommes,  5: pour 
les  cnkns.  Les  plus -ordinaires  pour  1er  iiors^- 
îTies  font  de  certains  fruits-,  qui  ont  de.  j.Vauc 
noirs  d  un  côte ,  &  rouges  de  l'autre.  '  Ils  les 
mettent  dans  un  plat  de  bois  alîèx-  large  ,  imh 
F"  ^^ofoad,  dans  un  balîin  d'ccorce  de  bon- 
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Ican ,  fur  une  peau  paflce ,  fur  une  couverture 
de  laine,  fur  une  robe  deCallor,  ou  fur  un  Ca^ 
por.  Ils  font  (ix  ou  fept  à  jouer,  Mais  il  n'y  en-^ 
a  que  deux,  qui  touchent  le  plat  des  deux  mains 
alrcrnativeinent.  Ils  le  lèvent ,  &  enfuite  ils 
f.appent  du  fond  du  plar  contre  terre  pour  mê- 
ler (IX  noiaux  par  cette  agitation.  S^il  en  vient 
cinq^rouges  ou  noirs  tournez  du  même  côté , 
ce  n  cil  qu'un  jeu  gagné  ,  parce  qu'ils  jouent 
ordinairement  pluficurs  jeux  pour  gagperlapar- 
tie,  félon  qu'ihfîîi  font  convenus  entr'eux.  Tous 
ceux  qui  font  de  la  partie  jouent  les  unf  après  les 
autres,  li  y  en  a  qui  font  (î  adonnez  à  ce  jeu 
piinvii  les  Sauvages,  qu'ils  y  jouentjufqu'à  leur 
Capot ,  &  leur  robe  fouréc:  Ceux  qui  jouent 
crient  à  pleine  gorge  &  avecautant  de  violence, 
que  s  îî  s'agifToit  delà  déciiion  d'un  empire.  Ils 
font  ce  bruit,  comme  s'ils  vouloîent  forcer  le 
fort  de  leur  être  favorable.  Lorsqu'ilfremuent 
le  plat,  ils  fe  frapent  les  épaules  d'une  i\  gran- 
de force  ,  qu'ils  fêles  rendent  noires  de  coups. 
Ces  Barbares  jouent  auffi  fort  fouvem  avec  des» 
pailles ,  ou  des  brins  d'herbes  de  genôtes  lon- 
gues de  demi  pied  ou  environ.  Il  y  en  a  un  qui 
les  prend  toutes  dans  Ci  main  ;  puis  fans  les  re- 
garder il  Içs  partage  en  deux ,  enfuite  ilendon-- 
ne  une  partie  à  fou  ad  ver  faire.  Celui  qui  a  nom- 
bre pair  ou  impair  (èlon  qu'ils  en  font  conve- 
nus gagne  l^jeu.  L  s  enfan s. Sauvages  femê- 
lent  aufll  de  ce  jeu.  Cependant  ils  ne  s'appli- 
quent pas-  autant  que  les  hommes  faits,  parce- 
qu'ils  n'y  rifquent  rien.  Les  femmes  ni  les  fil- 
les n'ofent  point  du  tout  s'occuper  ace  jeu.  Je 
n'en  ai  pu  favoir  la  raifon. 

Il  y  en  a  encore  un  autre  parmi  lesSauvagçs 
qui  elt  CQiîunuJH  aux  entans  de  l'Europe.    Ii' 
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prennent  des  grains  de  blé  d'Inde,   ou  quelque 
chofe  de  femblable.  Enfuitc  ils  en  mettent  dans 
une  main ,  <&  fc  demandent  combien  il  y  en  a. 
Celui  qui  devine  le  nombre  gagne.  Ces  Barba- 
res le  diverti/Fcnt  beaucoup  à  un  autre  jeu  qu'ils 
appellent    en   langue   Iroquoife   Oumnhayenti. 
Mais  c'cft  plutôt  un  commerce  qu'un  jeu.'    Ils 
le  mettent  dans  deux  Cabannes,  Ç\y,  dans  l'une, 
&  (ix  dans  l'autre.     11  en  vient  un  enfuite,  qui 
prend  des  bardes,    quelques  pelleteries,  ou  ce 
qu'il  a  envie  de  troquer,  &  s'en  va  à  la  porte  de 
l'autre  Cali^nne.  Il  y  fait  un  certain  cri ,  &ceux 
qui  font  dans  la  Cabanne,  y  répondent  par  une 
cfpece  d'Echo.     Le  premier  s'approche,  &  dit 
en  chantant  à  haute  voix,  qu'il  veut  vendre  o.u 
troquer  ce  qu'il  tient  entre  les  mains,   en  répé- 
tant Ounonhayenù.     Ceux  qui  font  dans  la  Ca- 
banne répondent  du  creux  de  l'eilomach  Hon, 
par  cinq  fois:    I<e  crieur  ayant  achevé  la  chan- 
fon  jette  fa  marchandife  dans  la  Cabanne ,   & 
s'en  retourne  chez  lui.  Alors  les  fix  autres  aiant 
examiné  le  prix  de  ce  que  cet  homme  a  jette 
parmi  eux  députent  un  de  leurs  hommes  pour 
damander  au  vendeur,  s'il  fouhaite  en  échange 
un  Capot,  une  chemife,  une  paire  de  fouliers,^ 
ou  autre  chofe  femblable.  Un  fécond  d'entr'eux 
va  ^porter  à  l'autre  Cabanne  l'équivalent  de  ce 
qu'on  leur  a  apporté ,  ou  bien  on  rend  la  mar- 
chandife qu'on  a  jettée,  lî  elle  n'agxcc  pas. 

Ces  cérémonies  font  accompagiïees  de  chan- 
fons,  que  les  uns  &  les  autres  chantent.  11  y 
a  fouyent  des  Villages  entiers  de  Sauvages,  quî 
fe  viiitent  alternativement ,  plus  pour  le  jeu 
à" Ounonhayenù^  que  pour  envie  de  fe  voir.  Ce 
mot  lignifie  un  contrad^  par  lequel  on  donne 
pour  avoir.  La  langue  Iroquoife  s'exprime  par 
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aes^  mots  compofez.  Un  feul  de  leurs  termes 
en  fignifie  par  tois  cinq  ou  (ix  delà  langue Fran- 
çoiie,  comme  par  exemple  le  mot  de  Ganmron 
en  Iroquois  veut  dire,  Voila  une  afFarre.quieft 
de  grande  eonfequence. 

Les  enfans  Sauvages  ont  encore  un  autrejeu. 
Ils  fe  lervent  d'un  Arc  &  de  deux  bâtons ,  ua 
grand  &  un  petit.  Us  tiennent  le  petit  dans  \x 
main  droite.  Enfuite  ils  lefont  voltiger  en  l'air 
en  le  frapant  avec  le  plus  grand.  Un  autre  le 
va  chercher,  &  le  jette  après  celui  qui  l'a  fait 
limter,  Ils  font  auflî  un  Peloton  de  joncs  ou  de 
kuilles  de  blc  d'Inde.  Enfuite  ils  le  jettent  en 
1  air,  &  le  reçoivent  au  bout  d'un  bâton  pointu. 
Les  hommes  h  les  femmes  s'amufent  le  foir. 
pendant  l'hyver  à  raconter  des  fornettes,  auprès 

vv  ^^"^  comme  chez  nous. 

XXII.  Ces  Sauvages  de  l'Amérique  ont  pref- 
que  tous  un  grand  panchant  pour  la  guerre, 
parcequils  font  fort  vindicatifs.  Ils  tirent  ven- 
geance tôt  ou  tard  du  mécontentement  qu'ils 
ont  reçu,  dûflent-ils  attendre  jufqu' à  la  troifié- 
mc  ouquatriémegeneration,  &  de'truifent,  s'ils 
peuvent ,^  la  plus  grande  partie  de  la  Nation,  à 
Utquelle  ils  en  veulent.  -Enfuite  ils  obligent  ce 
qui  rcite  de  demcurerparmi  eux  oourfu ivre  leurs 
manières  de  vivre  en  toutes  chofes. 

Les  Iroquoîs,  à  qui  les  Suédois,  enfuite  les 
Hollandojs,  les  Angîois,  &  les  François  ont 
donne  des  armes  à  feu,  pafTent  pour  les  plus 
beaiqueux  de  tt)us  les  Sauvages,  qui  font  con- 
nusjufqu  aprcient.  Ils  ont  détruit  h  s  plus  grands 
guerriers  d'entre  les  Huruns ,  &force' le  rellede 
Ja  Nation  de.  demeurer  parmi  enx,  pour  faire 
eiifcmble  la  guerre  à  toutes  les  Nations ,  quileur 
iout  ennemies,,  quoi  que  fituées  à  cinq  ou  fîx 
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cens  li€ues  de  leurs  cinq  Cantoiis.    lis  ont  fa^t 
périr  plus  de  deux  millions  d'hommes,  &  font- 
encore  aéluenemcnt  en  guerre  avec  leshabitans 
du  Canada.  Si  la  France  n'envoyoît  du  fecours 
&  des  provifions  de  guerre  &  de  bouche  aux  Ca- 
nifdicns,  les  Iroquois  feroient  capables  de  les 
ruiner,  parles  raifonsque^  j'ai  touchées  dans  ma 
K-elation  précédente.    On  ne  gagne  rien   fur 
eux,  parce  que  leurs  dépouilles  font  de  très- 
peu  de  confequcnce  r  mats  cette  Nation  farou- 
che peut  détruire  facilement  le  commerce  de 
les  voifî;is ,  qui  ne  fubiîflent  la  plupart  que  par 
le  commerce  des  pelleteries  qu'ils  tirent  des  Sau- 
vages.   Au  refte  ils  font  malins  &  rufez,  fem-^ 
bkbles  a  des  chevaux  neufs  &  indomptée,  qui 
ne  connoiffent  pas  leurs  forces.      Il  y  a  long- 
tems,  qu'ils  auroient  entièrement  dcfoléle  Ca- 
nada, fî  le  Com.te  de  Frontenac  ne  les  avoit 
gagné  par  douceur.    Ce  font  les- plus  redouta- 
bkijlnnemis  que  les  Européens  ayent  dans  tou- 
te 1  Amérique  ,    &'je  donne  cette  Remarque 
pour  certaine,  parce  que  je  connois  ces  peuples 
a  fonds.  J'ai  demeuré  quatre  ans  entiers  parmi 
eux,  &  je  les  ai  fouvent  vifitez  pendant  quatre 
autres:  j'ai  même  été  pluiieurs  fois  envoyé  cheï 
eux ,  &  ils  m'ont  fait  bien  des  amitiez. 

Cette  Nation  Barbare  a  détruit  plufîcursdiffc-' 
jcns  peuples,.  &  ceux  qui  relloient  delà  défaite 
ont  toujours  été  obligez  de  fe  rendre  àelle.  Les 
Iroquois  ont  entr'eux  des  hommes  conlîderables 
qui  font  comme  les  Chefs  de  parti,  &  les  Maî- 
tres dans  les  Voyages.    Ils  ont  des  gens  à  eux, 
qui  les  fuivent  par  tout ,  &  qui  font  tout  ce  qu'ils 
leur  commandent.  Avant  que  de  partir,  ils  font 
proviliondèbonsfufils,   qu'ils   troquent  pour 
Ucs  pelleteries  avec  les  Européens  ^  prennent  a- 
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vec  eux  de  la  poudre„des.  balles,  des  chaufe- 

la  guerre     Us.  ont  par  fois  avec  eux  de  jeunes 

gneut  &  font  en  cet  équipage  jufqu'à  trois  ou 
S%':^e^f^"  ?""^''"^^PP^°<=hemduli^^ 
Zin.T        u"^  la  guerre,  ils  marchent  len- 

knT  ulf/.'K^/'"'.°"P  de  précaution.  Jamais- 
Us  ne  tuent  de  bétes  fauves  à  coup  de  fuiil  dans- 
ées occaCons,.  de  peur  d'être  d/couvcr        l"s 
n   fe  fovent  pour  cela  que  de  leurs  flèches, qui ' 
h    neucnt  pomt  de  bruit.    Lors  qu'ils  veulent- 
mer,  Ils  considèrent  toutes- les  avenues  avec 
fom,  &  regardent  par  tout  fortexaaement,  de 
peur  d'être  furpris   Ils  envoyent  des  efpions'dé!- 
couvnr  l'entrée  des  Villages,  voir  par  où  iL 
pourront  commencer  l'attaque,  &  obferver  ff 
quelqu un  fort    pourle fu^àdre     C'eft  et 
qui  arrive  fort  fouvent. 

Il;  n'y  a  point  de  guerriers  femblables  dans-l'A- 
raerique,  pour  les  embufcades.  Ils  jugent  qu'un - 
homme  eft  bon  guerrier,  quand  il  fa,^  bicnfur-- 
prendre  fes  ennemis;  &  s'il  ûit  bien  fufr  après 

œmparab^ç.  On  ne  peut  concevoir  avec  quelle 
A  brcs      'd'o^".rr'''''^<^'«""f"'i'^^'«tourdes 

ûcs  n.ches,  que  l'on  tire  contr'eux.  Ils  font  a- 
<ko,ts  ^franchir  lesArbresrenverle^,lor  qu'il- 
fefauvent.  0„  trouve  beaucoup  de  ces  Arbres 

viflleffc  ^r'"^'"''  P.^^'l'g'^»'"'^*  qu'-  tombent  de 
weilldlc.  Leur  patience  dl  admirable.    Ils  le 

'ulflonr^r""  '''"'■"^'  '^-"^  ^'^bresdeux  ou 
Z^JZ\^^'''  "■"'«"''  "tendant  une  occa- 
!ion  hivorabie  pour  tuer  leur  ennemi.    Ils  mar- 

el)ait.q,4elquefois  àdccouvert  fans  rien  craMre. 
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Mais  cela  eft  rare,  &s*ilsn'étoientprefqueaflu- 
rez  de  leur  coup,  ils  auroient  peine  à s'cxpofer, 
a  moins  qu'ils  ne  fe  v;fiènt  foutenus.  Ces  Bar- 
bares  ne  fe  battent  point  a  la  façon  des  Euro- 
péens, parcequ'iisn'yfontpasexcrcei,  &qu'i]s 
ne  tienne  pas  leur  rangs  e|^  pleine  campagne. 
AHifi  lis  ne  pourroient  pas  li  bien  foutenir  le 
combat  que  nos  foldats  bien  dîfciplinez  &  bien 
commandez.  Cependant  îors  qu'ils  font  une 
jois  échauffez  &  animez,  ils  font  incompara- 

^  Ils  brûlent  les  bîez  des  Européens,  quand 
ils  font  meurs,  ih  mettent  le  feu  à  ileurs  mai- 
fons,  avec  du  tondre,  ou  de  la  mèche  qu'ils 
attachât  au  bout  de  leurs  flèches. 

J'ai  connu  un  Chef  Iroquols  nommé  Attré- 
ouan  Omontagé^  qui  me  fît  bien  des  amitici 
dans  mon  Voyage  du  Fort  de  Frontenac  à  la 
nouvelle  Jorck.  Nous  l'appellions  la  granc^ 
gueule^  parce  qu'il  avoit  la  bouche  fort  ouverte. 
Cet  homme  entra  un  jour  dans  le  Montréal  en 
Canada,  criant  Hai^  liai ,  qui  eftun  iîgne  de 
paix.  On  le  reçût  a^ec  beaucoup  de  careilès,& 
on  lui  ïïi  bonne  chère,  &  même  on  lui  doima 
des  prelèns  confîdcrables,  parce  qu'on  ménage 
cette  Nation  iiilolente:  mais  en  le  retirant,  ce 
perfide  tua  deux  hommes ,  qui  ccuvroieht  une 
jnaîlôn  de  paille. 

On  nous  dit  qu'ils  avoient  été  en  guerre  juf- 
qu'aux  terres  des  Efpagnols ,  qui  font  au  nou- 
veau Mexique,  &  qu'ils  racontent,  qu'ils  ont 
été  dans  un  païs ,  où  les  habitans  ramaffent  de 
la  terre  ronge,  qu'ils  portent  vendre  à  une  Na- 
tion, qui  leur  donne  des  haches  &  des  chaudiè- 
res en  échange ,  &  que  cette  terre  s'appelle  de 
l'or.    Mais  cette  hiftoire  a  été  peut  être  inven- 
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tee  par  les  Sauvages ,  pour  faire  plaifir  au  Sieur 
de  la  baie,  quand  il  étoztauFortdeFronteiric- 
car  II  emendoit  parler  volontiers  des  mines  de 
Sainte  Barbe,  d'où  l'on  tire  de  l'or.  J'ai  été 
chez  toutes  les  Nations  du  Fleuve  Mefchafipi. 
Aucune  ,  a  la  refcrve  des  Illinois  ,  n'a  ja- 
mais parlé  des  Iroquois,  que  comme  de  cer- 
tains peuples  voifins  des  Illinois,  defquels  iis 


'    i    —  — — -  troqueCu  ^v/iifciv  ics  uuru— 

péens,  que  fans  cela  ils  n'auroient  jamais  ofé 
attaquer  les  Illinois,  qui  font  plus  vaillans,  & 
plus  adroits  a  fe  fervir  des  Arcs  &  des  flèches, 
que  les  Iroquois  n'ont  jamais  été. 
^  Ceux  d'entre  les  Iroquois,  qui  ne  vontpoint 
a  la  guerre,  font  méprifez,  &  pafTent  pour  des 
hommes  lâches  &  eftèminez.  Parce  qu'ils  ont 
des  ïnhls ,  ilsattaquent  toutes  les  autres  Nations ,. 
d  une  Mer  à  l'autre,  c'eft-à-dire ,  du  Nord  m 

•    r      rn  'K'^y  ^^  ^  point  à  caufe  de  cela. 
I  qui  ofe  reliftcr  à  l'Iroquois.    Ils  s'appellent  Ict 
hommes  par  excellence,  comme  fies  autres 
I  Nations  ii  etoicnt  que  des  bêtes  en  comparaifon 

fnn     A/1  ^^       t"^  '"^'y^"^  ^^  '^^s  i^^^"re  à  iarai-  , 
ion .  Mais-^un  homme  de  mon  caraderene  doit 
raifonner  fur  ces  maticres  qu'avec  de  grandi 

ff;^^ii-.  Il  n'y  a  point  de  Sauvages  dans  tou- 
te l  Amérique  Septentrionale,  q  J  nelbitexrr^ 
ment  cruel  a  fes  ennemis.  Mais  l'humani.é 
d  s  Iroquois  à  l'égard  des  Nations,  quifontcl' 
Uuves,  eiî  beaucoup  plus  grande  qu'aucune  au- 
ru  (^uand  ils  ont  tue  un  homme,  iis  lui  eu- 
cvcnt  Ju  peau  du  crâne,  &  l'emportent  chez 
[tux  coinmc  luie  marque  de  leur  vidoire.    Ils 

garot- 
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garottm  leurs  efclaves  &  les  font  courir  après 
eux.  i>  ils  ne  les  peuvent  fu ivre,  ils  leur  don- 
nent un  coupde  hache  à  la  tête,  &  les  laiiRnt^ 
la,  après  leur  avoir  enlevé  la  chevelure  Ils 
n  épargnent  pas  les  enfans  à  la  mammelle.  SI 
lEiclavepcutinarcher,  ils  le  lient  pendant  la- 
nuit  fur  des  f)Ois  faits  en  forme  dé  Croix  de  St 
André,  &  lelaiflent  expofé  aux  piquures  des 
Manngoins.  Quelquefois  ils  fichent  quatre pi^ 
quetscnterre.auxquels  ils  attachent  leurs  ef- 
ciayes  par  les  pi^^ds,  &par  les  mains,  &  les  ex- 

poientainfi  tomes  les  nuits  à  larigueurdutems. 
Je  ne  dis  rien^de  cent  autres  maux,  qu'ils  font 
a  CCS.  in^lerables  pendant  le  jour.  Quand  ils  font  fi 
près  de  leurs  Villages,  ilsfont  di  grands  cris 
^xquels  ceux  de  leur  Nations  conSoilîcnt  leurl 
Liuerriers,  qui  reviennent  avec  des  efclaves.  Eu 
même  tems  les  hommes  &  les  femmes  les  vont 
recevoir  a  l'entrée  du  Village:  là  ils ïè  rangent 
cnhaye,  pour  faire  paifer  au  milieu  d'eux  ces 
efclaves,  fur  lefquels  ils  fe  jettent  comme  des 
loups  lur  leur  proye,  pendant  que  les  guerriers 
pallentala-file,  fiers  de,  leurs  exploits.    One'f 
voit,  qui  donnent  des  coups  de  pied  à  ces  Ef- 
claves, des  coups  de  bâtons,  des  coups  de  cou- 
teaux. .  Quelques-uns  leur  arrachent  les  oreil- 
les,  leur  coupent  le  nez.,  ou  les  lèvres.  Ceux 
qui  reliltent  à  ces  mauvais  rraitemens  font  re- 
lervez  a  de  plus  grands^  fupplices.     Rarement 
eii   epargiient-ils  guciques-uns.     Lorfque  les 
buerriers  font  entrez  dans  leurs  cabannes,  les 
Anciens  s'aflemblent  pour  entendre  la  Relation 
de  ce  <îu,  s'elt  paffé  à  la  Guerre:  enfuite  ilsdiï- 
polent  des  efclaves. 

Si  le  Père  d'une  femme  Sauvage  a  été  tué, 
on  lui  donne  un  efçiave  à  fa  place,   &  il  eii  )•> 

hrc 
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iro!i  cette,  femme  de  lefaire  m™,  •  ^  ^^ 

qua^d  ils  le   v^ulS  brtI^T^"^^"  "''«'^ 
■claveà  un  poteau  d«;  Le  "•  7'*.*"^<=''^nt  ''Ef- 

.Mctes,  &d"aSein,.?T,*''^^"''''  «^^^ 
<)uent  tôutbrulans  deou?  i,;,*  r'  '"  ^li- 

fs  leur  «rrachem  es^ngSS"''P''1^- 
leur  coupent  des  mVnn  „     j^  '^*  "*^''-«.  Hs 

&  fouventILÎur  fn  ivéSl^n''^^^"^  '^  '^''■'' 
vec  les  cheveux   Aorè"  r^r^.'^^*"'^"^'"*"^  a- 

te  chaudes  fur  Z;iS:  ''\rr"'  «^««'i- 

i  coups  de  bâSn     On'wv   'f  ^T^  ''«^  <^°"n> 

put  1  attraper.-  maîfSem^î?^' ,f^»  <î"'o« 
enluue  faute  de  fecours  C^au'ii^v  l  TT' 
■furprenant,  c'eftque  cèsProi^  K^  ^^  ?'•** 
milieu  de  l'eurs  Sens  Tj": 'r.  ^'''"•'""^  ''« 
mcontoit ,  qu'un  cfclave  ^,^  °''"°''  ""U' 
cruellement difo^-   t»        ,^" '^'^  tourmentoit 

<iant  qu'il  Mt^àZ'"'''J^''''''-  Pèn- 
toche  de  ^:  dans  Tfeu  ^^-'^'^«"g'^^ne 
parties  iionteufes  AnSl'  *  ""  ^"  P'^''?»  '^s 
cri,  il  dit  à  cette  femm.  '*''<'«•  J «té  un  grand 
W-o-^mcnUJ^t}^^^^  ""  <"  de  refprit° Foi. 

ils?e"maS'"'X'  1«''k  ont  brûlé,  eftmort, 
de  IbnTnlTl^utîeS'' '"°"  fl^  font  W 
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me  des  Efclaves.  Mais  à  la  longueur  du  tems 
ils  recouvrent  la  liberté  &  font  regardez  com- 
me  s^ls  *étoient  de  leur  Nation. 

Les  Sauvages  de  la-Louilianne,  &  ceux  qui 
font  à  fept  ou  huit  lieuës  plus  loin  que  les  Iro- 
quois  ,  corruîie  les  Ijfatis  &  les  Naàouejjam^ 
chez  qui  j'ai  étc  Efclave  ,  ne  ibnt  pas  moins 
braves  que  les  Iroquois.  Ils  font  trembler  tous 
leurs  voilins,  quoi  qu'ils  n'ayent  quel' Arc,  la 
flèche  &  la  malîue.  Ils  courent  plus  vite  quej 
les  Iroquois ,  &  font  très-bons  foldats  :  maii  ils  j 
ne  Ibnt  pas  (î  cruels.  Ils  ne  mangent  pas  la 
diair  de  leurs'  ennemis.  Ils  fe  contentent  de  les 
brûler. 

Quelques-uns  de  ces  Sauvages  coupèrent  uni 
jour  des  aiguillettes  de  chair  fur  le  corps  d'un| 
Huron ,  &  lui  dirent,  lu  aimes  la  chair  humai- 
ne^ mange  de  la  tienne  propre  ^  faur  faire  connoi- 
tre  à  ta  Hation^  qui  eft  maintenant  parmi  les  In- 
quois  ^    que  nous  avons  'vos  maximes  in  horreur ,\ 
Les  Iroquois  font  les  feuls  Sauvages  de  T Amé- 
rique Septentrionale  ,    qui  mangent  de  la  chair 
humaine.  Encore  celi  ne  leur  arrive-t-il  qu'alon  | 
qu'ils  ont  refolu  d'exterminer  une  Nation  tou- 
te entière:  c'eft,  dilènt-ils,  pour  faire  connoî- 
tre  qu'il  faut  fe  battre  avec  l'ennemi  fans  s'ac-l 
commoder  jamais ,    n'en  laifler  aucun  de  relie 
&  animer  ainfi  leurs  Guerriers  à  la  vengeancd 
Dès  le  lendemain  on  les  voit  partir  de  leurs  cinq] 
Cantons  pour  aller  attaquer  ienrs  ennemis;  c«| 
le  rendez-vous  efl  toujours  marqué  ûu  lende- 
main de  ces  feftins  de  chair  humaine.  i 

Si  les  Européens  celfoient  de  donner  des  ar- 
mes à  feu  aux  Iroquois ,  qui  ne  font  plus  li  ha- 
biles à  l'Arc  ,    qui  qu'ils  l'étoient  dupalfé,  lej| 
autres  Nations ,   qui  y  font  toujours  accoutu- 
mées,! 


mfe,  ne  manqueroient  pas  de  les  dctruîre  ^ 
villages,  Où jW:i7stn°qS;ecrGr 

p^hïï"4Vdeî,^;r£2Scti 

même  ^  li   •  '"^•'i  ''°''  «"«  hommes  tout  de 

ont  étendu  ?erHS/affi',&,?'''^ 
par  la  ruine  des  autres  pèuDief  ï«i!"[^^"?"' 
le  refte  Efelave  P«"Pl«,  dont  ils  ont  fiit 
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comme  Ja  caufcde  kur  oonfcrvation ,  &  de  .h 
/rayeur»où  ils  .tiennent  toutes  les  Nations  de 
rAmerique  Septentrionale.  Ils  s'aflemblcnt 
pour  îa  moindre  affaire  ,  &  railbnnent  enfem- 
-fur  Jes^  moicns  dont  ils  doivent  fe  fcrvir  pour 
parvenir  à  leurs  fins.  Ils  n'entreprennent  rien 
à  l'étourdie.  Leurs  Vieillards ,  qui  font  fagcs 
.&  prudcns,  veillent  au  bien  de  la^Nation.  Si 
Ton  fe  plaint  que  quelqu'un  d*c*ntr'cux  ait-déro- 
bé  quelque  choie,  d'abord  ils  s'inforjTient  foi- 
gncufement  de  celui  qui  a  fait  le  vol.  S'ils  ne 
le  peuvent  découvrir ,  ou  s'il  n'a  pas  le  moyen 
de  reftituer  ,  pourveu  qu'ils  foient  convaincus 
.du  fait,  ils  reparent  le  tort,  en  faidmt  d'abord 
quelque  pcclènt  à  la  partie  lefée.,  pour  la  con-| 
tenter.  1 

Quand  ils  veulent  faire  jmourir  quelqu'un 
pour  un  crime  énorme  ^   dont  ils  font  affurcz 
qu'il  eft  coupable,  ils  louent  un  homme ,  qu'ih| 
enyvrent  d'eau  de  vie,,  (car  ces  peuples  l'aiment 
paflîonnément ,    )aiîn  que  les  pareas  du  criini- 
nel  ne  cherchent  point  à  fe  vanger.    Après  quel 
.cet  hoiTUTu:  a  caiTé  la  tête  à  celui  qu'ils  croient, 
&  qu'ils  ont  jugé  coupable,  ils  difent  pour  rai- 
ion ,  que  cet  homme  n'a  point  d'efl^rit ,  &  que 
l'ivrognerie  lui  a  fait  faire  le  coup.     Ils  avoient 
autrefois  une  autre  manière  de  faire  jufticc; 
mais  ils  l'ont  abrogée.  Ils  avoient  auflî  un  jour 
xie  Tannée  ,    qu'on  pouvoit  appeller  la  Fêu  dn\ 
fous,  car  en  effet  ils  faifoient  les  fous,  courant 
de  Cabanne  en  Cabanne.    Si  pendant  cela  ils 
tuoîent  quelqu'un ,  leurs  Vieillards  difoientpour 
toute  excufe  le  lendemaiii  dans  tout  le  Canton, 
&  fur  tout  dans  leur  village,  que  celui  qui  avoit 
fait  le  coup  étoit  un  fou  &  qu'il  n'avoit  pointl 
ii'ej[prit.    Enfuite  on  faifoit  quelques  prefensaJ 
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^lé  Les  pareils  fe  contentoient  de  cette  exco 
louoiên,^"  rT  ^"'ff«"ce.  Leurs  anciens" 
treîXr\ft''i'"''^'  quelqu'un,  qui  con 
avoif  m,,  ^*"i'  *f  "J"'  ""O't  «lui  qu'on  lai 
avojt  marque.  &  dont  on  vouloir  fe  défaire 
Les  Froquois  ont  des  Efpions.  &  deshom 
jnesattitrez  parmi  eu:.,  qui  vont  &  vienni^; 

iou v^r""'.i*' '^"'  leur\aporten1  toutes^" 
eXr     ''"*''  apprennent.     Pour  ce  oui 
1 1.  Commerce   ils  y  fo„t  aflèz  rufez!  m 
ne  fe  iaiflèntpas  facilement  tromper  Ils  con 

les  É^.m^^"'"^"  '  r*»"'  °"'  *=°"verré  avec 
les  turopéens,  ne  font  pas  moins  adroit 

•H  moins  politiques,    oi  ne  doit  pas  s^mV 

iU  «  '^"^"''?"'   "«  ont  de  la  finefle    ïr 
connoiflent  fort  bien  leurs  inter/«    ni  ' 

fe.  Ils  nomment  les  Luues  du  nom  des  an" 
maux  .qui  paroiflent  le  plus  en  de  certa  „<" 
ems.  Ils  appellent  la  LuSe  de7gre„oX 
le  tems  que  les  grenouilles  crienf  j  la  S 
Jes  Taureaux  quand  ces  animaux  SanvaJès 
paroiflentj  la  Lune  des  Hirendelles  ÔS 
ces  oifeaux  viennent  ou  s'en  von  !  &c  S 
Barbares  n'ontpoiat  d'autres  noms  nn„;  ^fr 

tin: 
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linguer  les  Mois,    comme  les  Européens. 

Ils  tuent  les  Orignaux  on    l.lans ,  éc  les 
Chevreuils  en  tout  cems,  mais  parciculicre- 
^cnt  lorfqu'il  y  a  de  la  neige.   Ils  cha(lei>c 
aux  Chats  lauvages  &  aux  Marmotes  pcn- 
dant  l'hyver,  aux  Porc-épics ,  aux  Caftois 
A  aux  Loutres  au  Printems,  &  quelquefois 
en  Autoirine.   Ils  prennent  les  Orignaux  ou 
Klans  au  collier,  6c  les  Caftors  aux  attra- 
pes. Ils  tuent  les  Ours  à  coups  de  flèches  ou 
de  fulll  fur  des  chênes  ,  quand  ils  mangent 
du  gland.   Four  ce  qui  eft  des  Chats  iauva- 
,ges ,  ils  abattent  les  arbres,  fur  lefquelsiis 
ibnt,  &  enfuite  les  Chiens  lauvages  (e  jet- 
tent  deflus^  les  étranglent.  Les  Porc  épies 
ie  prcmient  à  peu-près  de  la  même  manière, 
fi  ce  n'eft  qu'on  les  tue  à  coups  de  hache, 
ou  avec  des  fourches,  quand  l'arbre  ert  tom- 
bé: parce  que  les  chiens  ne  les  peuvent  ap- 
procher à  caufede  leurs  aiguillons,  &  qu'ils 
feroient  indubitablement  mourir  les  Chiens 
qui  les  écrangleroient.  Ces  animaux  ne  cou- 
rent pas  vite.  Un  homnie  le  peut  facilement 
attraper  ù  la  courfe.     Pour  ce  qui  efl  des 
JLoutres,  on  les  prend  dans  une  attrape,  où 
l'on  les  tue  à  coups  de  flèches  &  de  fufjl. 
,0n  en  tue  rarement  à  coups  de  hache,  par- 
ce que  cesanim.aux  ont  l'oreille  fort  fubtilù 
Les  Sauvages  prennent  fouvent  aufli  les 
Caftors  en  hyverfous  la  glace.  Ils  cherchent 
premièrement  les  Lacs  de  ces  animaux.  Ces 
CaHors  ont  une  induftrie  admirable  pour  la 
conftruaion  de  leurs  Cabannes.     Quand  ils 
veulent  changer  d'habitation  ,  ils  cherchent 
pn  ruifleaii  dajis  les  bois  ,     le  long  duquel 
ils /Aonten; ,  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  trouvé 

un 
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un  Pais  plat&  propre  ;\  faire  un  Lac.  Lorf- 
qu  Ils  ont  bien  confideré  le  lieu  de  toutes 
parts,ils  travaillent  à  faire  des  chaun'ées  pour 
arrêter  l'eau.  îh  les  font  aufli  forces,  que 
celles  qui  fecvent  à  retenir  les  eaux  des  plus 
grands  étrangs  de  l'Europe.  Ils  compoTent 
cette  chauffa  de  bois,  de  terre,  de  lioue  , 
&  la  font  aufîî  grande  qu'il  ell  necefî'aire 
pour  former  un  Lac,  oui  a  fouvent  un  quart 
de  lieue  de  long.  Ils  Mtiflent  leurs  Caban- 
nes  au  nulieu  du  niveau  de  l'eau  ,  avec  du 
bois  des  joncs  &  de  la  boue.  Ils  plaquent 
tout  cela  enfemble  fort  proprement  par  le 
moien  de  leur  queue  ,  qui  eft  plus  longue 

remplis  de  nattes  de  joncs ,  &  c'eft  là    oué 

les  femelles  fe  délivrent  de'leurs  petits    ïu 

iond  de  l'eau  il  y  a  des  iffuës  hautes  &  hl 

es.    Quand  leurs  Lacs  font  gelez  ,  ils  ne 

peuvent  aller  que  fous  la  glace     C'eft  pour 

cela  qu'au  commencement  de  l'hyver    ils 

ont  provifion  de  bois  de  tremble  .  qui  eft 

leur   nourriture  ordinaire.    Ils   le  mettent 

dans    'eau  tout  autour  de  leurs  Cabannes 

dans  le  Lac.    Les  Sauvages  percent  la  ffia- 

ce  autour  de  ces  loges  avec  le  manche  d'u- 

ne  hache,  ou  avec  un  pieu,  y  font  un  trou, 

&i  enluice  fondent  le  fond  de  l'eau  ,  pour 

favoir  fi  c'eft  le  chemin  par  où  les  Cartors 

ont  accoutumé  de  fortir.    S'ils  découvrent 

que  ce  l'eft  en  effet ,  ils  y  font  entrer  un  û^ 

et  long  d'une  bralTe.  &  deux  bâtons,  dont 

es  deux  bouts  d'enbas  touchent  le  fond  de 

l  eau ,  &  les  deux  autres  fortent  par  le  trou. 

qui  eft  dans  la  glace.  ^  Il  ^ont  deux  cordes 

O    2. 
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attachées  à  ces  deux  bâtons ,  pour  tirer  lefî. 
kt  <iuand  le  Caftor  eft  pris.  Mais  afin  que 
-  ce  fufé  afîimal  ne  voie  point  le  filet,  ni  les 
perfonnes  ,  on  feme  fur  la  furface  de  l'eau 
glacée  du  bois  pourri,  du  coton,  ou  cho- 
ies fexnblables.  Un  Sauvage  demeure  au 
gu^t  auprès  du  filet,  avec  une  hache  pour 

nln!i.  .  ^^""ï  ^"'*  ^^  S^*^^'  ^"^"d  "  <^4ris. 
pendant  que  les  autres  vont  rompre  les  Ca- 

bannes  avec  beaucoup  de  travail.    Ils  trou- 
vent fouvent  plus  d'un  pied  de  bois  &  de 
terre,  qu'il  faut  couper  à  coups  de  hache 
parce  que  tout  eft  dur  comme  une  pierre 
par  la  force  de  la  gelée.  Quand  cela  eft  fait, 
Ils  fondent  le  Lac  ,  &  par  tout  où  ils  trou- 
vent un  creax,  ils  rompent  la  glace,  de  peur 
que  les  Caftors  ne  fe  cachent  deflbus,  ïc  a- 
tin  qu'étant  contraints  de  courir  de  côté  & 
d'autre  ,  ils  aillent  fe  jetter  dans  les  filets, 
ils  travaillent  ainfi  d*une  forcç  extrême  de- 
puis le  matin  jufqu'au  foir  ,  fans  prendre 
aucun  aliment,  6c  ne  prennent  avec  toutce- 
ja  que  trois  ou  quatre  Caftors. 

Les  Sauvages  prennent  encore  de  ces  a- 
Jiimaux  au  Pdntems  avec  des  attrapes  de  la 
manière  fuivante.  Lorfque  les  glaces  com- 
mencent à  fe  fondre,  ils  remarquent  les  en- 
droits par  où  les  Caftors  forten?,  &  y  met- 
tent  une  attrape.  L'amorce  eft  une  bfanche 
de  bo,s  de  tremble,  qui  va  depuis  l'attrape 
fufques  dans  l'eau.  Quand  les  Caftors  la 
rencontrent  ,  ils  là  mangent  jufques  dans 
l^%'^\>  &  par  là  lisant  tCber  deu^ 
£roftes  billes  de  bois  .  qui  les  tuent.  Ils 
prennent  les  Martres  prefque  de  la  même 
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manière,  excepté  qu'ils  ne  mettent  point 
d'amorce.  f""»» 

«^iSt"îr^'*.'  Nanonsdu  Sud  vers  le  Fleu- 
leurs  chafles  que  les  peuples  du  Nord  ,    St 

leurs  Viellards,  fixjour*  avant  que  de  doji- 
"er  la  chaffe  aux  Taureaux  Sauvages.  ""S- 
voierent  quatre  ou  cinq  de-Teurs  plus  alerte»- 
ESri"'"  **"  """"gr.  pour  y  danfir 
n,ri;}  iT    m"^*"  """'"'  ^^  cérémonies  que 

fZtV^^  d'envoyer  des  Ambaflades  poBT 
faire  quelque  Alliance.  Ao  retour  de  Lils 
t?^T''^'^  e*Pofe«nt  i  la  vue  de  w«  te 
^ZaI^u^'^  "««  '"""'  "°e  des  plot 

leurs,  avecieftifil d«ndes Canoteurs.on'il» 
avoicit  pofé  par  deffns  cette  cŒ^^Ï 

«TrfonS^  ÇapKainenortoit  cette  chaodi^ 

Z  iUri'"/'"'?'^!  %""  «"  grande  pom- 
pe, à  la  tête  de  plus  de  deux  ceni  Chaflenrr 

In  te'^"*  "••  Vieilljrd.  qui  avoir  aSé 
hltl?°*  mouchoirs  de  Wile  d'Armenfe  aa 

halteaux  C&irf  .^L^e^Tt^,^ 

fterSen^"  'a  «non  des  Taa^^x-JinU 

DK.^-*'*i''f-  A  la  dernière  pofe.  les 

plus  anciens  de  la  troupe  envoverent  denv 

&"*''t'**^''''^^ï"àlnSvertS 

J.  aur6auv  Sfln%»ai»«»      »i_    i^„„  *'**•*.» 

à  I»oré>îiû"  TT ''**''"'''    ^*'  «cui  parièrent  bar 
^  i  oreille  a  leur  retour,  avant  que  de  com4 

Q  3  .  jiieii. 
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mcncer  la  chafTe  de  ces  animaux.  Enfuire 
lis  allumèrent  de  la  fiente  de  Taureau  fechée 
au  bolcil ,  &  amorcèrent  leurs  pipes  ou  ca- 
lumets de  ce  feu  nouveau,  pour  faire  fumer 
les  Coureurs,  qu'ils  avoient  envoyez  à  la 
découverte.  Auffi-tÔt  après  la  cérémonie 
cent  hommes  allèrent  d'un  côté  par  derrière 
les  montagnes ,  &  cent  autres  d'un  autre 
pour  enfermer  les  Taureaux,  qui  étoient  en 
grand  nombre.  Ils  en  tuèrent  pluficurs  à 
coups  de  flèches ,  &  nos  Européens  en  aba- 
tirent  lept  ou  huit  à  coups  de  fiifîl. 
îr  ^^P^i'^ares  ne  pou  voient  aiîez  admirer 
I  eltet  de  nos  f^fils.  Us  entendoient  le  bruit, 
mais  ne  voioient  point  les  balles.  Croiant 
que  te  brojc  tuoit  ces  animaux,  i.smettoient 
iamainlurla  bouche,pour  marquer  leur  éton- 
uement,  &  s,'écrioient  Matt/a  Ovacanch,  ce  qui 
veut  dire  dans  la  langue  des  Iffati,  ah  !  que  ce 
îer  fait  du  mal  aux  bêtes  &  aux  hommes.Com* 

ment  celafefa^t-H  qu^aiTbruîtdecettemàchi- 
Jie  rende,  les  os  de  ces  bêtes  foient  fraeafl'ez  ? 
Je  ne  iàvois  afiez  admirer    comment   ces 
Sauvages  pouvoient  écoreher  ces  Taureaux, 
'  «  les  mettre  €&  pièces,      ils  n'avoient  ni 
couteaux  ni  haches,  que  le  peu  qu'ils  nous 
avoient  dérobé.    Ms  enlevoient  la  peau  de 
ces  Mt^s  avec  la  pointe  de  letirs  lîéches,qu} 
lÉtott  d'une  pierre  fort  aj^uë.    Dès  qu'ils 
pouvoient  fourrer  [qs  doigts  entre  la  chair 
^  la  peau  de  cqs  Animaux,  ils  avoient  bien- 
tôt fait  à  \qs  écorcher.     Enluitepour  mettre 
la  viande  en  pièces,  &  pour  feparer  l^s  os, 
ils  prenoient  despierres,  avec  lefquel les  ils 
les  caflbient  5  &  les   femmes  Sauvaeres  en 
/ailolent  boucanner  la  viande,  en  i'ex^pofane 

au. 
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au  Soleil  ou  à  la  fumée  d*un  petit  feu  qu'ifs 
allumoîent  au  deflbus.  Au  refte  ils  ne  mairi 
^çclit  pendant  la  chafle  que  lesinteftins  &  les 
morceaux  les  plus  chétifs  de  ces  animaux/ 
&  ils  en  emportent  les  meilleurs  morceaux 
dans  leurs  villages,  à  plus  de  deu:^  cens  lieues 
de  l'endroit ,  où  ils  ont  chaffé. 
XXVI.  CeUx  qui  habitent  dans  le  Nord' 

pêchentd'uneautremanierequeceuxduSud; 
Les  premiers^  pèchent  toutes  fortes  de  poif- 
ions  avec  des  lacets,  des  filets,  &des  harponï 
comme  dans  l»Eurôpe.  Ils  en  prennent  auïîî 
quelquefois  avec  des  lignes:  mais  peu.  Jeleuf 
en  ai  vu  pêcher  d'une  manière  affez  plaifan- 

te.Ils  prennent  une  fourche  de  bois,  aux  deux 
pointes  de  faquelle  ils  difpofent  un  lacet  à 
peu-près  de  même  qu'on  les  accommode'eri 
iturope,  pour  prendre  des  perdrix.  Enfuira 
lis  la  mettent  dans  l'eau  :  quand  lepoiflbn  qui 
yeft  en  beaucoup  plus  grande  abondance  que 
dans  nos  Rivières,  \^*ent  à  paOer,  h  quelei 
Sauvages  fentent  qu'il  cft  entré  dans  le  la- 
cet, ils  tirent  cette  efpéce  de  pineette  & 
le  poifTon  y  refte  pris  j)ar  les  Ouïes.  Le^ 
Iroquois  fe  fervent  aoffi  dans  le  tems  de  Itf 
péc^e  d'un  filet  de  quarante  om  cinquante 
brafles  qu'ils  pofentdans  un  grand  Canot d^ 
bois.  Apres  cela  ils  les  étendent  en  ovale 
dans  les  endroits  commodes  des  Rivières^ 
]?ai  fouvent  admiré  leur  adrefle  à  cet  étrard" 
Ils  prenoient  quelquefois  plus  dequatrecen^ 
poiflons  blancs  ,  plus  grands  que  nos  Car-' 
pcs  ordinaires,  entre  au tres-plu fie tfrs  Ecur 
geons,  qu'ils  attiroienc  fur  leHordde  la  Ril 

!*5i^.^^1f  ™l^'î'^^^^"^P^!.  %^'orties.  Pour' 
w  cette  iiîaiiicTc,  ii  faut  que  deu-ît 

^  4  hom^ 


»*>  «n. /->  K  û  •• 


po  V  o  y  A  G  E    A  tr 

hommes  prennent  les  deuxextrémitercfe  ces 
fflets  en  les  entortillant  adroltemenr.  Ili  pren! 
nentamiî  quantité  de  poiffons  dans  larîviere-de 
Niagara    qu,  font  d'une  bontéextraordina  re. 

'     «n-^n^  ""^^  ^^  ^r  ^^ondante  en  cet  endroit 
QU  elle  pourroit  fournir  des  poiflbns  de  plu- 

r^Z'  ir'^T  ^  ^^  P'"^  grande  VilL^  de  l'Eu- 
rope. Une  faut  pas  s'en  étonner.  Les  poîflons 
moment  continuellement  de  la  Mer  vers  la 
IT  c  f  '^  R'viere  pour  y  frayer.  Le  Fleu- 
ve de  S.  Laurent  reçoit  à  Niagara  une  infinité 
t^n^l  dfsqu/frc  grands  Lacs ,  dont  nous  a- 
vous  parlé,  &quiJont  dé  petites  Mers  dou- 
ces. Ceseaox  venant  à  fe  précipiter  par  le  plus 

Snnl^  if  P^«î^^^'-^«^  <'3«t>  q"i  foit  dans  le 
^onde,  les  polirons  qui  prennent  phifir  à  y 
vemr  frayer,  y  demeurent;  parce  qu'ils  ne 

peuventremomerar  deffusde  cette  Cataraae. 
J^ndant  que  i'érois  à  ma  Million  du  Fort 
tie  Frontenac ,  je  fus  voir  le  Saut  d'une  Ri- 
^^^''^f"  Nord,  qui   fe  décharge  dans  un 
grand  Baffin  du  Lac  Oatario  capable c  e  con- 
tenir plus  de  cent  Navires  de  guerre  en  fû« 
me.  ttant  la,  î»apris  aux  Sauvages  à  pren- 
dre  des  pojfibns  à  la  main.    J'abbattois  des 
arbres  aa  Printems  près  de  ce  Saijt,  &  je 
les  faifois  tomber ,  a&i  de  m'y  pouvoir  cou- 
cher fans  me  ^mouiller.    Enfuite  je  mettois 
la  momé  du  bras  à  l'eau.  J'y  trouvois  une 
quantité  prod^ufe  de  poiâbns  de  différen- 
tes efpeccs.    Je  les  empoignois  parles  ouïes 
après  les  avoir  gatté  de  la  main,  4{  quand 
J'en  avois  pris  à  plufieurs  fois  cinquante  ou 
loixante,  je  m'en  allois  me  chauffer,  &  me 
delafler ,  pour  retourner  enfuite  à  la  pêche. 
M  i€&  jettoi*  dans  un  Sac ,    qu'un,  Sauvaga 
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fcnoîc  à  h  main,  &  j*en  nourriiToîs  plus  de 
cinquante  familles  Iroquoifes  de  (jannéouffe^ 
que  j'avQis  attirées  avec  le  Sieur  de  la  Sale, 
pour  y  cultiver  du  blé^  d'Inde,  &  pour  inft 
cruire  leurs  enfans  dans  la  Religion  Chré* 
tienne  au  Fort  de  Frontenac. 

La  plus  confiderable  pêche  des  Sauvagess 
eft  celle  des  Anguilles  qui  font  fort  groifes, 
des  faumons,  des  Truites  faumonnées  & 
des  poiflbns  blancs.  La  pêche  des  Iroquois 
Agniez  ,  qui  font  voifins  de  la  Nouv.re 
Jorck  ,  confifte  Ibuvent  en  grenouMes  , 
qu'ils  prennent  en  abondance,  &  qu'ils  met- 
tent toutes  entières  dans  leurs  chaudières, 
Tans  les  écorcher,  pour  alîàifonner  leur  laga- 
mité.  Les  Truites  faumonnées  fe  prenneiiC 
et)  plufîeurs  autres  endroits  des  Rivières,  qui 
le  déchargent  dans  le  Lac  de  Frontenac  Un 
en  trouve  en  iî  grande  quantité >  qu'on  les 
tue  à  coups  de  bâton. 

Ils  prennent  les  Anguilles  pendant  la  nuir, 
lorl'qu'ilfait  calme.  Ces  poifïons  defcendeuc 
en  fort  grande  quantité  le  long  da  Fleuve 
Saint  Laurent.  Les  Sapuvages^  mettent  une 
graiid-e  écorce  de  boulLau  avec  de  1:  terre 
fur  le  boutd'ufl  pieu  j  après  qjaoi  ,  ils  allu- 
ment une  efpece  de  flambeau,  qm  fait  un 
feu  fort  clair.  Enûiite  wn  homme  ou  deux 
entrent  dans  un  Canot  avec  un  hèrpon  pô- 
le entre  les  deux  pointes  d'une  petite  ^four- 
che. Lorfqu'ii^  voient  les  Anguilles  à  la 
lueur  du  feu,  ils  en  harponnent  une  quan^* 
tité  prodîgieule,  parce  que  ks  graitds  Mar- 
foins  blancs,  qui  les  pou* fuiveut ,  les  chaC- 
lent,  &  les  font  venir  vers' les  bords  du  Fleu- 
ve, où  ces  grands  Maifolns  ne  les  peuvent 

0  f  apror 
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aprocher.  Ils  prennent  les  Saumons  avecley 
harpons,  &  les  poiflbns  blancs  avec  des  filets* 

Les  Nations  du  Sud,  qui  habitent  l'ur  le 
Fleuve  Mifliïïîpi  font  fi  Tubtils ,  &  ont  les 
yeux  fi  vifs  &  fi  perçans ,  que  quoi  que  les 
poUFons  paflènt  fort  vite  dans  l'eau ,  ils  ne 
laifTent  pas  de  les  tuer  à  coups  de  dards  , 
qu'ils  font  entrer  fort  fou  vent  dans  l'eau,  eir 
les  décochant  avec  leur  Arc.  De  plus ,  ils 
ont  de  longues  perches  **  ~'  -^CMncuës,  qu'ils 
ëardent  avec  beaucoup  c  .ûq.  Ils  tuent 
ainfi  de  grands  Eturgeons,  6c  des  Truites, 
qui  font  à  fept  ou  huit  brafies  dans  l'eau. 

XXVIL  Avant  que  lesEuropéens  fuflent 
dans  l'Amérique  Septentrionale,  les  Sauva- 
ges du'  Nord  &  du  Sud  fe  fervoient ,  &  fe 
lervent  encore  aujourd'hui,  de  pots  de  terre  i 
fur  tout  ceux,  qui  n'ont  point  de  commer- 
ce avec  les  Européens  pour  tirer  dViux  des 
chaudières,  &  autres  outils  déménage.' Fau- 
te de  haches  &  de  couteaux  ,  ils  fe  fervent 
de  pierres  aiguës,  quHs  attachent  avec  des 
aiguillettes  de  cuir  dans  un  bâton  fendu.  Au 
lieu  d'aleines ,  ils  ont  un  certain  os  fort  aigu, 
qui  eft  au  deflus  du  talon  des  Elans* 

Pour  faire  du  feu  ils  or*  un  triangle  de 
bois  de  cèdre  d'un  pied  &  demi ,  dans  lequel 
ils  font  quelque  trous  ou  folfetes  à  demi 
creulées.  Ils  prennent  enfuite  une  baguet- 
te, ou  petit  bâton  d'un  bois  dur.  Ils-le  frot- 
tent entre  les  deux  mains  le  plus  fort  fur  le 
plus  foible  dans  le  trou  qui  eft  commencé 
dans  le  bois  de  Cèdre.  Ils  font  tomber  par 
cette  frixionunecjpéce  de  poudre  oude  fari- 
ne qui  fe  convertit  en  feu.  Us  vcrrenttnruite 
C€Ue poudre  blanche  da«s  uh  peiocon.d'herbes 
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fechéesen  Automne,  &  frottant  tout  cela  en- 
lémble,  en  foufflant  fur  cette  poudre,  qui  eil' 
d'ans  Je  peloton,  le  feu  s'allume  en  un  moment/ 

Quand  ils  veulent  faire  des  plats  de  bois 
des  éeuelles,  ou  des  cueillers,  ils  acco-a- 
nlodent  le  bois  avec  leurs  haches  de  pierre.' 
Ils  le  creuienr  avec  dès  charbons  de  feu, 
&  les  raclent  enfuiteavec  des  dents  de  CaJ- 
tor  pour  les  polir; 

Les  Nations  dûlSTord  fe  fer^^ent  de  ra- 
quettes pour  marcher  fur  la  neige.  Lès 
Sa uvages  les  fontavec  des  aiguillettes  de  peau' 
larges  comme  de  petits  rubans,  d'une  ma- 
nière plus  jolie  que  nos  raquettes  de  jeu  de 
Paume.  Ces  raquettes  n'ont  point  de  nlan- 
ches  comme  celles  dés  tripots.  Mais  efies  font' 
plus  longues  &  plu^larges.  Ils  laiffènt  dans- 
le  milieu  une  fente  de  la  largeur  des  doigts 
des  pieds,  afin  d'être  plus  libres  à  marcfîer 
avec  leurs fouliers  à  laSaùvage.  Ils  font plu^ 
de  chemin  avec  ces  raquettes,  que  s'ils  mar- 
choicnt  à  l'ordinaire.  Sans  ces  machines  ils 
enfonceroient  dans  les  neiges,  qui  font  de 
la  hauteur  de  fept  ou  huit  piedV,  6c  quel- 
quefois davantage  pendant*  l'hiver.  H  y  en  û 
même  en  certains  endroits  au(li  haut  que  les 
plus  hautes  maifons  dèl»Europe,  parce  qu'el- 
les font  pouffées  dans  des  recoins  par  lèvent 
qui  les  y  chaiTe. 

Les  Sauvages,  qui  font  vôîdiis  des  Euro- 
péens, ont  à  prefent  desfufîls,  des  haches, 
des  chaudières,  des  alênes,  des  cout-eau?^, 
des  batte-feux;  &  d'autres  inftrùménscom- 
îiie  nous. 

Pour  femer  du  blé  d'Inde  ils  font  deSplo- 
ches^de  boi^,  mais  c'eft  faute  de  pioches  dé 
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fer.  Ils  ont  desgourdes  ou  calIebaiTes.dans 
lefquelles  ils  mètrent  leurs  huiles  d'Ours,.de 
chats  fa uvages,  &  de  Tournefol.  Il  n'y  a 
point  d'homme,  qui  n'ait  un  petit  Sac  de 
î  ea  ,  pour  mettre  Ion  Calumet  ôc  Ion  Ta- 
bac, Les  f(  mnies  Sauvages  font  des  Sacs  d'é- 
corce  deTillcts,  oude  joncs,  pour  mettre 
leur  blé  d'Inde.  Elles  font  auffi  du  fil  d'Or- 
ties, décorée  de  Tillot,  &  de  certaines  ra- 
cines dont  je  ne  faipas  le  nom.  Pour  coudre 
leurs  fouliers  à  la  Sauvage,  ils  ne  fe  fervent 
qued'aiguillette*  fort  minces.  Elles  fontauHî 
des  nattes  de  joncs  pour  Te  coucher,  &  quand 
elles  n'en  ont  point,  elles  fe  fervent  d'écor- 
ces  d'Arbres.  Elles  emmaillotent  leurs  en- 
fans  comme  les  femmes  d'Europe,  avec  cet- 
te différence  pourtant,  qu'elles  fie  fervent  de 
bandesde  peaux  larges,  &d*uneefpécede  co- 
ton ,  pour  empêcher  qu'ils  ne  s'échauffent 
trop  dans  leur  maillot. 

Elles  les  attachent  fur  une  plancbe  après 
îes  avoir  emmaillotez,,  &  cela  avec  une  cein- 
ture de  peau  paflée.  Enfuite  elles  attachent 
cette  planche  à  une  branche  d'arbre  ,  où  à 
quelque  endroit  de  leurs  Cabannes,  de  for- 
te que  ces  petits  ne  font  pas  couchez.  Ils 
font  tout  droits,  la  tête  en  haut,  &  lespitz 
en  bas.  Et  afin  que  l'urine  ne  leur  faffc  du 
tort ,  elles  mettent  une  écorce  de  boulleau 
en  lieu  commode  pour  cela,,  afin  que  cou- 
lant comme  dans  une  goutiere,  elle  ne  tou- 
che point  au  corps  des  enfans.  Ces  fem- 
mesen  ont  un  fi  grand  foin,  qu'elles  ne  s'ap- 
prochent du  tout  point  de  leurs  maris,  6c 
cljes  évitent  même  leur  commerce  ,  juf- 
^u'à  ce  que  leurs  enfans  aient  atteint  l'âge 
. .  "    .  de 
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de  trois  ou  quatre  ans,  &  qu'ils  fe  puifknc 
nourrir  comme î-s  autres.  Parmi  les  fcmme*r 
de  l'Europe  on  en  ule  d'une  autre  manière 
parce  qull  cft  ai(é  de  fupléer  au  défaut  dei 
nieres ,  par  le  moyen  du  lait  de  Vaches 
ou  d'autres  animaux  domeftiques.  Mais  par- 
mi les  femmes  Sauvages  on  ne  nourrit  point 
de  ces  animaux.  Elles  fuient  donc  le  corn- 
merce  des  hommes,  pendant  qu'elles  font 
nourrices,  car  fi  elles  devenoient  enceintes 
leurs  enfans  periroientindubitablement:puif- 
qu'a  cinq  ou  fijc  mois,  par  exemple,  lesea- 
tans  ne  pourroîent  manger  de  viande  bouw 
cannée.  Cela  les  oblige  d'en  uler  comme  elles 
tont  afcn  de  mettre  leurs  enfans  en  état  de 
lubliiter  comme  les  autres,  après  qu'elles  le» 
ont  allaitez  tout  le  tems  necefTaire. 

Les  Sauvages ,  qui  ont  commerce  avec 
les  Européens ,  commencent  à  fe  fervir  de 
crémaillères.  Mais  pour  les  Peuples,  qui 
neconnoifiènt  point  les  Européens,  ils  fe 
ervent  de  branches  d'arbres  pour  pendre 
leurs  pots  de  terre  au  delFus  du  feu,  afin  d'\r 
faire  cuire  leur  viande. 

XXV III.  Les  Sauvages  enfeveliflent  leurs 
morts  avec  toute  la  magnificence ,  dont  ils 
te  peuvent  avifer,  fur  tout  ceux  de  leurpa- 
rente,  &  les  Capiraine^  ou  Chefs  de  leurs 
tributs.  Ils  les  ornent  de  leurs  plus  beaux 
atours,  leur  peignent  le  vifage  6i  le  corps 
de  toutes  lorces  de  cotjleurs ,  &  les  polbnt 
dans  un  cercueil  fait  d',^corce  d'arbre ,  dont 
lis  polluent  fort  proprement  la  fuperfîcie  a- 
vec  des  pierres  ponces  fort  légères.  Enfuite 
îls  accommodent  le  lieu,  oails  les  veulent 
«uterreiv  en  manière  de  Maufoiée..  îU  ppn, 
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tbartnt  de  pieux  ou  de  paliiladcs,  qui  onf 
douze  ou  treize  pieds  de  hauteur.  Ils  y  élc- 
vtnrlc  tombeau  à  feptou  huit  pieds  de  haut. 
Ces  Maulblées  font  ordinairement  placez, 
fur  l'endroit  le  plus  éminent  de  leurs  bour- 
gades    Les  Sauvages  envoient  tous  les  ans 
des  Ambafladcurschez  leurs  voifins  pour  fo" 
lemnifer  la  fôtedés  morts.  Tous  les  Peuples 
de   l'Amérique   Septentriï)nale  n'épargnent 
rien  pour  l'honneur  de  leurs  partns  &^  amis 
dtcédez  ,  qu'ils  vont  pleurer.     Ils  font  des 
prefens  confiderables  parmi  eux,  de  ceintu- 
res de  porcelaines,  de  Calumets  faits  de  pier- 
res les  plus  précieufes  qu'ils  peuvent  trou- 
ver: enunmot,  de  cequ'ilseftimentleplus.r 
Ils  les  donnent  aux  parens  du  défunt,  pour 
efliiycr  leurs  larmes.     Ils   les  mcinent  aux. 
Maufolées   en    marmotant  une   efpecc   de 
prières,  qu'ils  accompagnent  de  larmes  &  à& 
fanglotsen  prefence  des  os  de  ceux,  dont  ils 
honorent  la  mémoire.     Ils  ont  des  cérémo- 
nies particulières  pour  les  enfins  de  leurs 
amis  défunt.  *  Quand  ils  les  veulent  enter- 
rer ,  ils  mettent  leurs  corps  dans  une  cou^ 
verrurc  ou  peau  paifée  &  bien  blanche,  en 
prefcnce  de  leurs   parens.     Elle  eft  peinte 
de  plufieurs  couleurs.     Enfuite  ils  les  por- 
tant ,    .ou  les  mettent  fur  une  elpéce   de 
traineau ,  pour  les  aller  enfevelir  :  mais  au 
lieu  de  faire  des  prelcns  aux:  parens  des  en* 
fans  morts,  comme  ils  en  font  aux  Adultes^ 
ils  en  reçoivent  eux-mêmes  pour  cfTuyerlcs 
krmes  qu'ils  verfent  en  abondance  en  pre- 

fen* 

*^  La  PrancKccy-îorntctfprefcntc  la  manière  dont  quci; 
^ucs  peuples  de  l'Amcxiquc   Septcntiionale  '    ciïîcvcUfféttr 
euis  Chefs. 
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?o"umm/r''"''  ^'^  Sauvages  ont  aufli  il- 
coutume  de  mettre  dans  le  cercueil  des  A* 
dultes  ce  qu'il*  polledent  de  plus  precieu^r. 
dtslouliers  de  peaux  payées,  garnis  de  porcw 
épie  rouge  &  noir,  un  batte-feu,  une  hl 
mil^^H"  ^îî"'^«-^^^^  porcelaine,  un  Calumet, 
une  chaudière,  &  un  pot  de  terre   plein  de 
Himnfou  bouillie  de  blé  d'Inde  avec  de 
b  viande  grafle.    Si  c'eft  un  homme,  ils  r 
joutent  un  fufil,  de  la  poudre  &  des  balles, 
^our  ceux  qui  n'ont  pointd'armes  à  feu. ils 
ie  contentent  de  pofer  auprès  du  cercueil. 
u"  Arc,  &  des  flèche?:  afin,  difent  cespau' 

des  Ames  &  des  morts,  ils  puiflent  fe  fervir 
de  ces  Armes  pour  la  Chaffe. 

Il  mjarrivaune  affaire  fur  ce  fujet,  pendant 
que  j  étois  parmi  les  Ifati  &  les  Nadou^fTahs.' 
n  mourut  unSauvagc,  qui  avoir  été  mer- 
dii  d'un  fcrpent  rotinette.  Je  ne  pus  lui  don- 
ner afTez-tôt  d'un  remède  infaillible,  quei'a- 
vois  toujours  avec  moi,  fa  voir  de  rOrvietan 
en  poudre,  Lorfijue  cet  accident  arrivoit  à 
qnc  qu'un  en  m:i  prefence,  jefaifois  d'abord 
çitieiques  fcarifications  fur  la  morfure,  &  j'y 
jcctois  un  peu  de  cette  poudre.  Enluirej'en 
I-ailois  avaler  a  celuf,  qui  avoit  été  mordu, 
pour  empêcher  que  le  venin  ne  gagnât  le 
cœiir.  Un  |.our  ces  Barbares  admiroientque 

!.^^  lî^n'f  V"'  "^3^  leurs  guerriers,  qui  avoir 
été  bledé  d'Un  de  ces  Serpens.  Ils  me  di- 
townttfpnf,  (carc'ellainfi,  qu'ilsappellent 
ordinairement  les  Européens,  )  nous  ravous 
ehncha  a  In  chap  aux  lieux  a  tu  étois  avec 
A-r  deux  mitres  Ejptits ,  fjui  t'accompagnent. 
Mais  mus  avons  ùté  ft'walhiureux  ,   que  muf 

n'a- 
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n\tvons  pu  te  tencontrer.  Se  nous  quitte  plut 
df'formais.  Nous  aurons  foin  di  toi.  Si  ta  etif- 
fes  été  auprès  dt  nous ,  notre  guerrie*  ,  que  tu 
vais  mort  /'eroit  encore  en  étut  de  te  faire  des 
feflins,  li  favoit  très  hien  ie  métier  de  fntpren^ 
dre  Ù'  de  tuer  nos  ennemis.  Il  nvurriffoit  fs 
dix  femmes  par  ie  moien  de  la  c baffe.  Si  tu 
euffes  été  avec  nouSy  tu  touffes  empêché  de  mou- 
rir. 'Tu  l^auroispu  faire  afémcnt ,  puifque  îu 
as  fauve  In  vie  à  ptujieurs  dt  .'jos  parens^  fu 
n'^àurois  pas  manqué  de  rendre  cet  important 
fervice  à  celui  que  nous  pleurons  ici. 

J'admirois  comment  ces  Sauvages  avoient 
proprement  accommodé  ce  Mort.  Ils  l'a- 
voient  pol'd  fur  des  nattes  fort  jolies,  &  l*a- 
voient  mis  en  pofture  de  Guerrier,  muni  d'un 
Arc  à  de  flèches.  Ils  avoient  pdncfon  corps 
de  pi ufieurs  couleurs.  On  eut  dit,  à  le  voir, 
qu'il étoitencore en  vie.  Ils  médirent,  qu'il 
falloit,  que  je  lui  donnaiTe  du  1  nbac  delà 
Martinique,  dont  j'avois  encore  quelque  peu, 
pour  faire  fumer  le  défunt.  Cela  me  four- 
nit l'occafion  de  leur  répondre,  que  les  mort 
ne  fument,  ni  ne  mangent  au  Fais  des  Ames, 
&  que  les  hommes  n'ont  plus  affaire  d^Arcs 
ni  de  iîéches,  parce  que  danslx?  Fais  où  vont 
les  âmes,  on  ne  va  pi  us  à  lachalTe:  que  s'ils 
vouloient  reconnoître  le  grand  Capitaine, 
qui  eft  le  maître  du  Ciel  &  de  la  terre,  ils 
feroient  déformais  tellement  raiïaiîiez  de  le 
voir,  qu'ils  ne  penfcroient  à  la  chafie,  non 
plus  qu'au  boire  &  au  mnngcr  ,  parce  que 
les  Ames  n'en  ont  plus  bcfoin.  Ces  Sauva- 
ges ne  comprenoient  que  fore  grolîieremenc 
ce  que  je  leur  diibis.  Je  leur  préfentai  cnl'ui- 
xc  deux  brafîes  de  notre  Tabac  noir.  Ils  l'ai- 

ment 
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ment  paflîonnénient.  Le  leur  n'eft  pas  û 
bien  préparé,  ni  fifort  que  celui  de  la  Mar- 
unique ,  dont  /e  leur  fî»  présent.  Je  leur  fis 
comprendre,  que  je  le  leur  donnois  pour  fu- 
mer,6c  non  pas  au  Mort,  parce  qu'il  n»en  avort 
que  faire.  Quelques-uns  des  Sauvages ,  qui 
étoient  prefens ,  écouroient  fort  attentive- 
ment &  fort  ferieuicmefit  ce  que  je  leur  di- 
lois  de  l^autre  vie ,  &  paroiflbient  fort  aiféî^ 
de  m  entendre.  Les  antres  difoient  en  leur 
langage,  Tepatom,  c'eft-à  dire,  voilà  qui eft 
Dien.  Cependant  ils  ne  laifloient  pas  de  fu- 
mer à  bon  compte,  fans  fc  mettre  en  peine 
davantage  de  profiter  démon  difcours. 

Je  remarquois  que  les  larmes ,  qu'ils  ver^ 
foient  pour  le  défunt,  &  que  les  cérémonies, 
Z!.   Pj;f'9«o;"ltàfon  /gard,  comme  dele 

&'.'1.''S!'''?9""'  ^  choies  femblabler, 
«oient  1  effet  de  la.coutume,  *  d'une  vieiK 
7  ''^«"nc ,  à  quoi  ils  font  accootoracz  par 
des  traditions  qui  femblent  tenir  quelque 
clïofe  du  Judaïfme.  Je  ne  defefpere  pas  ab- 
solument cfuia  lut  de  ces  Barbares,  &|ccroi* 
môme  qu'enfin  Dieu  fufcitera  des  lîwyens^ 
pour  les  éclairer  des  Lumières  dn  Saint  E- 
vaugiie. 

J&IX.  Ces  Barbares  font  plus  fopeHîî. 
neux  les  uns  que  les  autres.  Les  Viellards 
«jr  tout,  &  les  femmes  foatiennent  avec  une 
étrange  opiniâtreté  les  traditions  de  teors 
Ancêtres.  Quand  je  leur  difois ,  qu'ils  n'a- 
voient  point  d'efprit  de  croire  tant  de  rêve- 

\TJL   J^r'-^^  "^  dévoient  point  s'y  attacher, 

Is  medjfoient,  quel  âgeas-tu?  Tu  ne  parois 

avoir  que  trente  cinq  ou  quarante  ans ,  & 

j  w  precens  iavoir  mieux  les  chofes  que  nos 
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Vieitïards  ?  Va,  tune  fais ceque  tu  dis.  Tu 
peux  Bien  lavoir  ce  qui  fepafl'e  dans  ton  Pais, 
ajoutoient-ils,  parce  que  les  Anciens  te  Pont 
dit  :  mais  tu  ne  peux  pas  favoir  ce  qui  s'eft 
pafl'é  dans  le  notre,  avant  que  les  Erprits, 
c'ell- à-dire  les  Européens,  y  fuflenr  venus. 

Il  y  de  ces  Sauvages,  qui  (e  moquent  de 
ce  ()ue  leurs  Anciens  racontent:  il  y  ena,  qui 
y  ajourent  foi.  J'ai  déjà  raporté  lés  fenti- 
nieiïs  qu'ils  ont  de  leur  origine,  d:  de  la 
guerifon  de  leurs  malades.  Ils  ont  quelque 
idée  de  ^immortalité  de  l'Ame.  Ils  difent 
qu'il  y  a  vers  l'Occident  un  Païb  fort  déli- 
cieux, où  Ton  fait  bonne  chaiïe,  &  où  l'on 
tue  autant  d'animaux  qu'on  veut.  C'eft  là, 
àiicnt  ils,  que  vont  les  Ames,  &  ils  efperent 
de  s'y  revoir  tous.  Ils  ajoutent  que  les  Ames 
des  Ch'audieres,  des  fufils,  des  batte-feux,  & 
/dès  autres  armes,  qu'ils  mettent  près  des  fe- 
pulcres  de  leurs  morts,  s'en  vont  avec  eux 
pour  fervir  comme  ici  à  leur  ufagc  dans  le 
Pais  des  Ames. 

Unefîlle  fauvage  étant  morte,  après  avoir 
été  baptilée,  h  mère  voyant  un  de  Tes  efcia- 
ves  à  l'article  de  la  mort,  diibit,  m*  fille  ejl 
toute  feule  au  Pais  des  morts  entre  Ic^S  Ettro* 
jfécfis  \,  fans  par  cm  ù*  fans  amis,  llfautqtt^ellt 
feine  du  hlê  à'Inde,  &  des  citrourllei,  Bàptifi 
fjion  efclave ,  avant  quUl  meure ,  afifi  qu^tlfet'' 
ve  wa  fille  au  Païs  où  vont  les  Ames  des  Eu- 
ropéens aptes  leur  mort. 

Une  autre  étant  à  l'extrémité  criôit  :  Ji 
ne  Vi'ux  point  être  i'nptifét ,  car  les  Sauvages, 
çiii  f?H't'.rtnt  Chrétiens  y  Jhvt  brûlez  par  les  EuA 
rvpi'ens  dans  le  Pais  des  Ames.  Quelques  San* 
ViaT^es  diibient.  aiie.  nfMi<î  Ipi?  fv^nrifinnc  nnnri 
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res  rendres  nos  efclaves  dans  l'autre  monde. 
U  autres  me  demandoient,  s'ils  y  avoit  bon- 
ne chafîè  au  Païs  où  je  voulois  que  leurs 
njorts.aIIanent',  après  afvoir  été  baptifez.: 
^^uand  on  leur  répond,  qu'on  n'y  boit  ni 
ne  mange,  je  ne  veux  d^ne  pas  y  aller ,  difent- 
lis,  parce  que  je  veux  manger.  Si  on  ajoute, 
qujis  n'auront  pas  befoin  de  fe nourrir,  Hs 
mettent  la  marn  fur  la  bouche  par  admira- 
non ,  &dilent,  tueflungrandmenteur.  Eft- 
ce  qu^ùn  peut  vivre  Jhtts  manger  ? 

Un  de  ces  Sauvages  me  racontoit  qu'um 
de  leurs. Vieillards  étant  mort ,  trouva  des- 
européens  au  Pars  des  Ames,  qui  le  carefle- 
rent,  &Jui  firent  fort  bonne  chère.  Enûiite  il 
aUa  au  heu  où  (ont  les  Sauvages,  qui  le  reçu- 
rent  aufli  rrès-b*ien.  Il  y  avoir  tous  les  jours  des 
reltms,  aufquels  les  Européens  étoient  fort 
iouventinvite2,parcequelàiln'ya  jamais  de 
guerres,  ni  de  querelles.  Après  que  ce  Vieil- 
lâfd  eut  admiré  tous  ces  Pâïs,  ilrevînt,  &  ra- 
conta toutesfesavantures  à  ceux  de  fa  Nation, 
rsousdemandames  au  Sauvage,  s'il  croioitce- 
ia.-^  Il  répondit  que  non:  que  leurs  Anciens  lé 
aiioicnt:  mais  que  peut-être  ilsmentoicnt. 

Ces  Peuples  admettent  quelque  forte  dé 
génie  en  toutes  choies.  Ils  croient  un  Maî- 
tre de  la  vie:  mais  ils  en  font  diverfes  appli- 
cations. Quelques-uns  ont  un  corbeau  dé- 
charné ,  qu'ils  portent  toujours  avec  eux,, 
oc  qu'ils  difent  être  le  maître  de  leur  vie. 
D'autres  ont  un  hibou,  &  d'autres  enfin  un 
os,  un  coquillage  de  mer,  &  autres  chofes 
•  ernolables.  Quand  il  entendent  crier  un  Hi- 
bou ,  ils  tremblent  &  en  rirpnf  mi  mnm/aic 

tire.    Ils-  ont  beaucoup  de  créance  pour 
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les  longes.  Ils  ne  donnent  pas  les  os  desCaf- 
tors,  ni  des  Loutres  à  leurs  chiens.  Je  leur 
en  ai  demndé  la  raifon-  Ils  m'ont  répondu, 
quil  y  avoît  un  Otàon  ou  Elprit  dans  leJ 
DOIS,  qui  le  diroit  aux  Caflors  &  aux  Lou- 
tres ,  &  qu'après  cela  ils  n'en  prehdroieiit 
pius.  /e  leur  demandai  ce  cfue  c'étoit  que  cet 
^pnt.  Ils  me  répondirent  que  c'écoit  une 
femnie  qui  favoit  tout,  &  qui  étoit  la  mai- 
trèfle  de  la  chafle. 

Pendant  que  j'écois  enMiflîon  au  Fort  de 
{Tontenac,  une  Sauva^effe  s'éroit  empoi- 
lonnée  dans  les  bois  par  accident.  Les  Chaf- 
jeurs  la  rapportèrent  dans  ù  Cabanne,  &  je 
la  fus  voir  après  qu'elle  fut  morte.  Je  les 
entendis  caufer  auprès  do  corps  mort.  Ilsdi- 
loient,  qu'ils  avoient  vu  fur  h  neige  les  tra- 
ces d'un  ferperi:  qui  étoit  fortîde  la  bouche 
de  cette  femme,  &  faiibient  ce  récit  fortfe- 
rieulement.  Pendant  qu'ils  raifonoient  ainfî, 
me  yteAle  femme  fort  fuperftitieufe  dit 
qu'elle  avoit  vu  PEfprit,  qui  Pa voit  tuée  ^ 
pailant  près  d'elle. 

Un  garçon  Sauvage  d'environ  dix  &  huit 
ans  s'étojt  n)is  dans  l'efprit  qu'il  étoit  fille. 
il  prit  h  bien  cette  fantaifie,  qu'il  agiAToit  en 
toutes  chofes  fur  ee  pitrd-là.  Il  s'habilloit 
comme  hes  filles,  &  faifoit  les  mêmes  ou- 
vrages qu'elles.  Un  vieux  Sauvage,  quenons 
avons  attiré  dans  le  Fort,  &  qui  étoitChef 
de  foi)  VMagii,  me  die  un  jour  ,  qn'OMonth^ 
(e'eit  ie  uç,i\  qu'ils  donnent  au  Gouver- 
neur général  du  Canada,  &  c'étoit  îeCom- 
te  de  I  rontenac  en  ce  tems-là,  >  arriveroic 
cejour-ià,  à  l'heure  que  le  Soleil  ieroit  erî 
un  tel  endroit ,  &  cela  arriva  nri^rirempnf 
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comme  il  l'a  voit  dit.   Ce  m/ml  v  •,.  ^33 

Peuples  del'Am«ri„     c   ordinairement  les 
chentîe  poiJ    S"1  Septentrionales'arra- 

J'avoSë  que  ê  n^  r!     ""'  P"'"'  *•«  ^'^^■ 

je  vis  le  Colite  de  FW."  ''"^  **''*'  '"'«q"* 

homme  n^nvok=.nru'"'"'*'=  '"■"*^-    ^« 
perfonne   n  m«  Jvr*^",'  ""«^""^  nouvelle  de 

5emS/iot«'?'"^^f^"«  '^  ">i 
voit  apris  d'nn  S      l'avoitfu,  qu'il  l'a. 

prédire "ai^rtëtT  '  ''"*.''*  "^'°''  <»« 

prediaioS- pteS''"' ^h'^"" 
d'aucuncommer)-,'7..,.îi  ^."^'^''"  hazard.que 

j'ai  déjà  touché  g  ioLT.r''''''"'"'^""''^''"' 
Pl  «fleurs  obrtacie  l".1/^°'^^''"  >!  "-«"^e 
ficultévientdplm'ffj  *"  ^^"^"'  '«'l'f- 
toures  fortes  dVcholS^"^^^^^^^ 

en  générai  à  mL  ^,      '  ^^  •'«  apisudifiènt 
Ils  croiroLVr,^';.r."<"'»  '*«?'•  «ii'ons. 


Pofe:  n.aislprè.a^v.fr^^r™'!"''"  '^«rp-ro- 

Cûurs  qu'on  leur  i^i.fP**"'"^  '""'  ^*d'f- 

prétendent  que  no„f  nf"'  "'  '"''"^'•«  •  "* 

côté  tout"  l^défetc. ce  pâ^f:°'^  '^f  ""'r« 
tts  qu'il  nou«  f"" '"P^'^epour  lescon- 

I  Prdl  Quand  nou   WrJ'"  ?f  ^"'  '^*  ^«- 

ku'ils  nous  dilln"  n'eft  L.f"""''";!?  •  ''"^  « 
I  DliaiiPnr  „...','  "  ^"  pas  véritable,  ils  rp- 
,,   .-....,  ^uiisont  acquiefcé  à  tout  ce  que 

nous 
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iious  leur  avons  dit,  que c*eft  manquer  d'ef- 
^pric  que  d'interrompre  &  foutenir  qu'on 
avance  des  chofcs  faufies.  T'eut  ce  que  tu  nom 
as  aprïs ,  difent-ils,  rouchûnt  ceux  detonP/iys 
eji  comme  tu  Tas  dit',  ma-  H  n'en  eji  pas  de  même 
de  fions  ,  (j ut  fomwes  d^uue  autre  Nation^  éftd 
bahttons  les  terres  qui  font  au  dé  ftidu  grand  Lac^ 

Le  fécond  oblîacle  à  ia  Converfion  des  Sau- 
vages vient  de  leur  grande  fuperftition,  com- 
me nous  Savons  déjà  dit. 

Le  troifiéme  vient  de  cequ*ils  ne  fontpas 
fedentaires.  Pendant  que  j'étois  au  Fort  de 
Frontenac,  le  Père  Luc  Buifleti&  moi  fumes 
occupez  une  grande  partie  de  l'année  à  a- 
prendre  à  pluueurs  enfans  Sauvages  nos  priè- 
res ordinaires,  ôc  même  à  lire  en  Langue 
Iroquoife.     Leurs  parens  alîîftoient  au  fer  vi- 
ce qui  fe  faifoient  dans  la  Chapelle.     Ils  le- 
voienc  les  mains  au  Ciel ,  fe  mettoient  â  ge- 
noux, fe   frapoient  la  poitrine ,  &  demeu- 
roient  dans  un  grand  refped  en  notre  pré- 
fence.   Ils  paroiflbient  même  touchez  de  nos 
cérémonies  :  mais  ils  en  en  ufoient  de  la  forte, 
parce  qu'ils  croyoient  nous  faire  plaifir,  & 
<lu  refte  leur  but  étoit  d'avoir  quelques  pre- 
fens  des  Européens.    Mais  quand  même  ils 
Êuroient  quelque  deffein  à  feconvertir,  ilsy 
renonceroient  bien  tôt,  parce  qu'ils  nes'ar- 
rêrenc  dans  leurs  villages  -que  pendant  qu'il 
faut  femer  au  recueillir  leblé  d'Inde  ;  ce  qui 
dure  peu.    Tout  le  refte  de  l'année  fe  paiTe 
à  la  guerre  ou  à  la  chafle.  Alors  ils  emme 
nent  leurs  familles  avec  eux,  &  font  abren$| 
de  cette  manière ,  pendant  huit  ou  neuf  mois.i 
Leurs  enfans,  qui  ont  commencé  à  aprendrej 
quelque chofe,  oublient  alors  tout  ce  qu'onj 

leur] 
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peiltitrons,  &  leurs  maii  ères  de  vivre   D'oii 
leurs  les  Jongleurs  &  lés  vieux  Saûvàsesfu' 

Les  Marchands,  qui  traitent  ordinairempr^^ 

po.„tde  flratagêmes,  qu'ils  n'e^Zentpo^u? 

O^lïS"/"^?  desSauvagi;  àCp'rix 
de      Dn^fr  A-^"!*"  ''^"îenftnges&defrau- 

yier  au  double  ,  s'ils  peuvenr     CpIo  r^L 

aTJs%t„'eÇf'/'-'''''"'^"^"'^VS^^^^ 

P  l"ée  de  nn  '^/""f'  ''ï'^'?  ^°y^"'  «^"m- 
(idgiiee  de  tant  de  fourber  es  &  d'artifirp* 

par  ceux  qui  en  font  profeiiion  ^ 

ërTs  ar.!  Z  f"^^  en  partiedu  peu  de  pro- 
grts,  que  la  prédication  de  'Evano-ile  fai^  n-^^ 

"ûrTlS^^"-    ï'  ^«  diffic^S:?rS  . 

renccs  les  unes  des  autres,  &  qu'elles  n'onf 

em"'p:"re" '"r"^^-  " f''"'d-cbic7d"u 

mdns'^^uè  le  Saiï  Elbnr.  ^'J^""''  '  ^  ' 
.       H"^  »<-  oaujc  clone  n'aîrifTe  eYfraorrîî 

fi^Jf.?';"  PO"!'  leur  converfio^,  Il  yTpeu  de 
f' «it  a  efperer  des  Miflîpns.  D'à  Ileurs les  dif 
«rentes  méthodes,  dont  on  fefert  pour  1  inP 

'ror;j/„^„"^/^^-  beaucoup  HeStlS 
-t..v..  „y„.  i,ts  o„s  veuientcommercer  par  la 

par-. 
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partie  animale,  les  autres  par  la  rpirmielle. 
Chacun  abonde  en  ion  fens,  &  croit  fa  mé- 
thode la  plus  affur^e.     Afin  donc  de  réuiîîr 
parmi  ces  peuples,  il  faudroit  de  l'uniformi- 
té dans  la  manière  de  les  enfeigner:  fans  cela 
ils  ne  favent  à  quois'en  tenir,  ce  qui  fans  dou- 
te les  retient  dans  leur  ignorance  &  dans  leur 
aveuglement. 
Je  mets  bien  deladifFisfrence  entre  le  zèle 
"  &  les  travaux  infatigables  des  Mi/fionaires,& 
les  prétendus  fuccès  que  l'on  croit  avoir  eu 
dans  lesconverfions,  écdontonfevantedansi 
l€  monde.  Ceux  qui  font  abfolument  dégagez 
des  biens  temporels,  &  qui  ont  été  en  Million 
parmi  les  Peuples  de  l'Amérique  Méridiona- 
le, ont  fait  fans  doute  de  grands  progrès  dans 
cepaïslà.  On  y  voit  quarante  ou  cinquante 
Provinces  de  notre  ordre,  où  l' Evangile eft  an-  _ 
nonce,  après  y  avoir  détruit  l'idolâtrie  &:  les  I  ^,^"^*^ 
fuperftitions  qui  y  regnoient.  Mais  il  fauta-l   .^^^'^ 
vouer ,  que  ceux  qui  ont  travaillé  dans  l'Ame- 1  "'^^  •  ' 
rique  Septentrionale  n'ont  pas  fait  les  mêmes  I  "°"^^i*< 
progrès.  Ils fe font  apliquez  à  humanifer  ceslf^^^^- 
Peuples  Barbares,  &  à  les  rendre  fufceptiblesl'^  ^^^ 
de  quelque  police.  Ils  ont  pourtant  arrêté  au- 1 P'*^*  pc 
tantqu'ils  ontpuleur  brutalité.  Ils  ont  même  1^'^^^  ^ 
taché  de  les  defabu fer  de  leurs  anciennes  fu.|^'^"^Plo 
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quelh  ,  , 

core  très-Sauvages,  &  attachées  à  leurs  v;.| Sauver  \ 
«es  abominables;  fans  y  trouver  des  fenti-l  ^3  fo 
tnens  d'humanité ,  fur  tout  parmi  les  Iroquois,|''^^.Pon(i 
où  j'ai  demeuré  affez  long-  tems.  I^^i  vont 

Ces  peuples  font  ce  qu'ils  étbient  il  y  âl^^-il  vn 
marante  ans  &  plus.*  bien  qu'on  ait  .publié!^  les  C 

piu- 
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tant  d'Eelifo  &  df  rC^.f  «  "^«'ent  bâti  au- 

détruit  fuSrfvant  L'i'"}?"'''«/' «''°i'^« 
perience  fait  vo^r  ino^  Cependant  l'ex- 
fontlefmêmerâu'fun'f;'.?^^"*  Peuples 
fiers,  &  cruels  ^llT  ^^^  ^^  '°'"  tems-, 

prit  duxfhrimanifef  i'°"'  ^""^"''^  ''«'•«<'- 
'■«,  qilelesSS'  Je  "e  Pï-etens  pas  nier 

rogrès  dans  I  ,ï°'"ft'Pn'béedSl'^eïeZS^^^ 
I  cinquante  I  '  ''«•    Qaoi  qu'il  en  foit   c'e'ftVniVS.      ?  "^" 
nglleeftan.lfj'P.  que  l'on  bàbtifedèsehlh^{i°""  ^^'"'- 
latrie  &  le  J  ^dultes  mbraiçnES^^^^ 
is  il  faut  a.|c  ejl  là ,  ce  fe*b7erûn  Sr  nriJ^fe"**"- 
lans  l'Ame. I  "'té:  mais  pour  ceux  qui  l^nîfnT  '^^'^f" 

rs::|'^t'ig.SaStSSi^^^^^ 

tarrlté  au-IP'"'  petit,  fur  tout  fi  l'on  a^^Iri'f  """""P 
.pntmêmelvjiux  d'  g,,„j  noird'Sier^ ""T 
tiennes  lu.|«e«P'07entaux  Miflidns  demîk  r«:  '  ^'" 
aër,  qu'ils Igyan-e-Yingt  ans.  S  SI  r"'^°" 
•ar  jenelai  lp«naire%-oientheur^ffifi°'"^ 
■es  ionten.|f«.  s'il  ^voit  la  gloire  deTonv"5°''P^?' 
à  leurs  v:.|lauver  une  feule  Ame!  *=°"''e«'f  &  dc 
des  fenci-l    ^^  fonâion  la  olus  affiii-/-»  j^>  n/r-zi- 

"" "  "p' u- 1      "  '"''''*'  ""''"'"'^"^^"Ê  a  manquer  par- 
^'    t  ^  mi 
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fni  les  Sauvages,  les  Européens  s*en  retirera 
&  ne  fe  trouvent  point  parmi  eux.  C'eft  le 
reproche  que  les  Sauvages  firent  un  jour  en 
préfence  de  M.  le  Comte  de  Frontenac,  en 
plein  Confeil  aux  trois  Rivières  en  Canada  à 
quelques Mifïïonaires.  loutUtems,  quenous 
avons  eu  des  Cajfors ,  fb*  des  pelleteries ,  dit  un 
Capitame  Sauvage,  celui  qui  mus  faifoit  h 
prier e.i toit  ayec  nous.  Il inftrmfiit nos  enfans 
&  leur  aprenoit  le  Catécbifme,  ll,étoit  isjféfa^ 
rahle  de  nous,  &  affifloit  quelquefois  â  nos  fef 
tins.  Mais  quand  nos  marcbandifes  ont  été  épui^ 
J^f^*  ^j^  cru  qu'il  étoit  inutile  parmi  nous, 
«  Auffi  eft-il  vrai  dédire,  que  la  plupart  des 
Millions  qu'on  avoit  établies  depuis  quarante 
ans  ontcefTéacRe  fubfiftenc  plus  aujourd'hui, 
rémoins  celles  de  la^grande  Çayedu  Fleuve 
St.  taurent,  de  Rifligouche,  de  Nipifigui, 
de  Miskou,  Cap-Breton,  Port-royal,  de  la 
Miviçre  du  Loup,  dq  Cap  de  la  Magdelaine, 
des  trois  Rivières ,  jk  plufieurs  autres  qui 
etoient  établies  chez  les  fiurons  au  haut  de 
ce  Fleuve.  Ceux  qui  étoient  Miflîonaires 
en  ces  quartiers-là  ont  trouvé  bon  de  les 
quitter  ,  &  d'abàndonuer  même  Tadouflae 
pour  s'établir  à  CMgoutim. 

Si  Dieu  me  conlerv.e  la  fanté  Ôt  la  vie ,  je 
pourrai  bien  faire  connoître  quelques  autres 
^Dflacles  à  la  propagationde  l'Evangile  parmi 
les  Sauvages  de  l'Amérique..  Je  dirai  ieule- 
inentici,  que  quand  on  veut  s'employer  uti- 
lement aux  fonâlons  de  ce  pénible  Miniftere, 
il  faut  fouler  aux  pieds  les  rich.efles,(&  fe 
contenter  d'une  fublîftance  rhediocre ,  félon 
que  l'Apôtre  nous  ordonne  dç  mépriferles 
p|ens  de  la  terrjs. . 
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AAX  Les  Sauvages  fe  feacient  fort  pea 
des  civilitez  de  notre  Europe.  Ils  fe  m« 
tent  même  à  rire , .  quan.  ils  voyent  ,ws  k^I 
occupée  à  s'en  faire  l'un  à  l'autre.  LoS«l 
arrivent  à  quelque  lieu,  ils  ne  faluen"  pref! 
que  ;amai$  ceux  qui  y  font.    Ils  demeurmr 

Z»Tf'  ■  *^  ""  i:"Sardent  perfonne  iS 
trent  par  fois  dans  la  première  Cabanne  aivl 
trouvent,  (ans  dire  un  mot.  Ils  pren„e„tp?ace 
ou  ils  peuvent,  &  allument  enfuite  leur  p^ 
pe  ou  leur  Calumet.  Ils  fument  fans  rknSL 
re,  &  S'en  vont  de  mâme.  Lors  qu'ils  en 
«ent  dans  nos  maifons  bâties  &  nSéTk 
l'européenne,  i.lsprennentla  première  place 

fa  liflent,*  nejeleveDtpourquiqué  «fok 
Ils  font  antantdecasde  leurs  perfonne7  o„; 
du  puis  granddc  da  premier  hoSime  du  mônT 
feJfm«  i"  terres  du  Nord  les  hommes  &?es" 
femmes  Sauvages  ne  cachent  que  ce  oue  la 
pudeur  ne  permet  pas  deman?rer.  "^out  ê 
â^f^  '"{5r*^?'^P*  ^'^""d.  Les  Sauvages  dû 

f»  1^,  "V  "'  'achent  des  vens  devant  tout 
le  monde,  fans  aucun  fcrupule,  &  fans  fe' 
I  ^°»^'"  de  perfonne.  Ils  trWt  leurs  In- 
ciens  avec  beaucoup  d'incivilité,  lorfoX 
2eï°7ant^?"/'"-  ^'«««difcoursTrdi! 
mes ,  ne  lont  que  des  faletez  perpétuelles 

l»ec  les  fenfr '"'•';"  ''"^  '«^  hommes  ont  ;. 

E,     rp^.™f  '  '•'  *^"  '^"«^'««nf  ordinaire- 
ment. Cependant  Ils  prennent  par  fois  fi  neu 
de  précautions  à  cet  égard    au'ils  v  fnnî  i^?. 
ventfurpris.    D'aillefrs  le's  lauvages  "'ob'- 

|Ç«ve«  aucune  des  régies  de  cetteKnêteïé 
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natu- 


340 


V  O    Y  A  0  E      A  TI 


naturelle ,  que  ron  voit  en  ujage  parmi  les  Eu- 
ropéens  entre  les  perfonnes  des  deux  Scjcs. 
On  ne  leur  voit  pratiquer  aucune  des  carehes 
ni  des  manières  d'agir ,  qui  font  ordinaires 
parmi  les  pedonnes  de  l'Europe.  Tout  s»y 
pafTe  groffierement  &  avec  brutalité. 

Ils  ne  lavent  jamais  leurs  plats  de  bois  ou 
d  écorce,  leur» écuel les,  ni  leurs cueillieres. 
V^uand  les  femmes  ont  nettoyé  leurs  petits 
enfans  avec  les  mains,  elles  les  efîuyentfort 
luperficiellcment  à  un^  morceau  d'écorce 
après  quoi  elles  touchent  fans  façon  la  vian- 
de qu'elles  mangent.  Cela  m'a  fait  fouvent 
de  la  peme,  julqu'à  m'empêcher  de  manger 
avec  ces  gens  dans  laCabanne,  oùPonm'a- 
voit  invité.  Ils  ne  fe  lavent  prefque  jamais 
les  mams  m  le  vifage.  Les  enfans  refpeaent 
fort  peu  leurs  Pères  &  Mères.  Il  leur  arri- 
ve même  fouvent  de  les  battre,  fans  qu'on 
les  en  châtie ,  parce  que ,  difent-ils ,  les  coups 
les  rendent  timides,  &  les  empêchent  d'être 
Dons  loldats.  Ils  mangent  quelquefois  en  re- 
niflant &  en  foHifflant  comme  des  bêtes.  Si 
m  que  les  Jiommes  font  entrez  dans  une  Ca- 
:bane,  ils  fe  mettent  à  fumer.  S'ils  trouvent 
^^J^^t^  couvert  ils  ne  font  point  de  difficol- 
téde  le  découvrir  pour  voir  ce  qui  eft  dedans. 
Ils  mangent  dans  le  pliït  où  leurs  chiens  ont 
mangé ,  fans  le  nettoyer.  Lors  qu'ils  man- 
gent de  a  viande  gralfe ,  ils  frottent  leurs 
mains  a  leurs  vifagei  &  à  leurs  cheveux  pour 
ies  nettoyer.  lis  lâchent  des  vents  par  la  bou- 
€he  a  tous  momens.  i^.  > 

Ceux  qui  ont  troqué  des  chemifes,  avec 
Jes  Européens  ne  hs  lavent  jamais.  Ils  les 
laillenc  Qrumair^neiit  pourrir  fur  leur  dos. 
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us  coupent  rarement  ._..  _„.„.  ,,5  „. 
avent  prefque  jamais  la  viande  qu'ils  veu- 
lent  cuire.  Leurs  Cabannes  dans  le  Nord 
lont  ordinairement  fort  fales.  Je  fus  furpris 
un  jour  de  voir  une  fort  vieille  femme,  qui 
rnordoit  les  cheveux  d'un  enfant,  &  qui  en 
mangeoit  les  poux.  Les  femmes  n'ont  point 
de  ho.ite  de  lâcher  leur  eau  devant  tout  le 
monde  :  mais  au  refte  elles  ferolent  urie 
lieuéde  chemm  dans  le»  bois ,  pour  déchar- 
|îer  leur  ventre  plutôt  que  de  s'expofer  à 
a  vue  du  monde.  Quand  les  enfans  ont  pif*, 
lé  iur  leurs  couvertures ,  elles  jettent  leur 
urme  avec  les  mains.  On  voit  Ibuvenc  ces 
peuples  manger  couchez  comme  les  chient. 

A    "ir"  "^^l^^^  "^  ^*^  «[ênenten  rkn  du  mon- 
de, &  agiflent  en  tout  fort  brutalement. 

Avec  tout  cela  on  ne  lailFe  pas  de  trou- 
ver parmi  eux  plufîeurs  chofes  honnêtes  6c 
iJnîîc  rT'*  '^orfque  quelqu'un  entre  dans 
leurs  Cabannes  ,  pen^ant^  qu'ils  mâteht  ^ 
Ils  Jui  preientent  ordinairenlent  leu^nhtî 
Sn?-r^''  ^  °"  »^"^  fait  "nfc 
donnent.  Ils  aimeroient  mieux  être  deu± 
[ours  fans  vivres,. que  de  laiflcr  fortir  ians^ 
prefenter  debon  cœur  toutce  qu'ilson  Si- 
parhazard  les  portions  fon t  diftribuées  lôrf- 
qu'on  airive,  la  femme  qui  fait  cette  diftr'ibuti- 
on,  trouve  le  moyen  d'accommoder  les  chofes 
de  telle  manière,  qu'elle  en  donne  à  ceux ,  qui 
furviennent.  Quelques  Sauvages  nous  preVen- 
oient  les  nattes  les  plus  propres,&  la  pi  us  bel- 

eplacedelaCabanne,  quand  nous iLrren^^ 
aïonsviiite.  Ceux  qui  ont  fréquenté  parmi  les 

^3^  Eut 
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uropéens,  nous  faluent, quand  ils  nous  ren». 
contrent.  C'cft  aufli  la  coutume  de  ces  Peu- 
pies  ,   quand  ils  ont  reçu  quelque  prefent 
d'enrenvoierchezceux,  qui  le  leur  ont  fait.  ' 

1  je  ?^^  ^^''^^^  ^°  ^^^"^  fortincivilement  à 
regard  de  leurs  Anciens,  ils  ont  pourtant 
beaucoup  de  refpea  &  de  déférence  pour 
leurs  Confeils.  Ils  les  fuivent  exaûement 
&  avouent,  que  leurs  Vieillards  ont  plus 
d'expérience,  &  lavent  mieux  les  affaire» 
qu'eux.  Si  un  Ancien  avoitdit  a  un  jeune 
homme ,  en  prefence  des  autres,  par  maniè- 
re de  reproche,  /«  f>*as  pointd'efprity  le  Jeune 
hommeiroits'empoilbnner  à  l'heure  même 

tant  ils  font  fenfibles  &  délicats.  Dans  I  es  aflcm* 
I)lécs,qui  fe  font  pour  délibérer  ées  affaires, les 
jeunes  gens  n'oieroient  fe  donner  la  liberté 
oc  parler,  à  moins  qu'ils  ne  foient  interrogez. 
Dans  leurs  feftins  ils  diftinguent  fouvent 
i€s  plus  confiderables  d'avec  les  autres.  Ils 
leur  donnent  la  tète  entière  de  la  bête  qu'on 
a  tuée,  ou  la  plusconfiderableportiondece 
qui  eft  préparé.  Jamais  ils  ne  mangent  dans 
un  mèmQ  plat,  à  moins  qu'ils  ne  Ibient  en 
guerre,  parce  qu'alors  ils  ne  gardent  pas^tant 
de  mdures.  Ils  fe  font  des  prefens  les  uns  aux 
.autres,  &  fe  traitent  aufîi  réciproquement. 
Jls  ont  encore  une  grande  déférence  pour  les 
Vieillards,  en  ce  qu'ils  leur  laiflent  tout  le 
gouvernement  des  affaires  ,  parce  *qu£  ce- 
la pafle  pour  honorable  parmi  eux. 

J'ai  connu  un  Sauvage  ,  qui   s'appelioit 
Caragontiéy  c'eft  à  dire  le   Sohli  qui  marche. 
Il  haranguoit  un  jour  devant  Monfieur  le  . 
Comte  de  Frontenac,  &    à  toutes  les  fois] 
Qu'il  recommenqoit  un  nouveau  difcours,  il 
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Otokfon  bonnet,  &  prononçoit fa  harangS 
en  Orateur.    Un  autre  Capîtainé  des  "y,S! 

née  au  Lomte  de  Frontenac  nour  êtrp  inr' 
truite,  lui  dit  fort  civilement oS«f 

rJnf/'"i''"''''  ="'P";'*''l  '«  Goùver.rurd« 
Wgne)  7«  «  /,  makrt  de  cette  fille.  Fah  em 
joru  qu'elle  apprenne  à  bien  lire  ,  if  i  hieni. 

rtndrjit,  ou  t«  h  prendras  pour  fit  femme.  Ce 
qu.  fa.t  voir,  qu'ils  s'eftiment  autant  que  ft. 
plus  grands-  perfnmagej  du  monde. 

J'ai  connu  particulièrement  un  Irotiuois- 
qui  s'appelloît  Atuoaati ,  c>efl-à-dire  •  la' 
grand  geule.     Cet  homme  mangeoit  com- 

«n  L?/"'°P^^?'-  ^"  '''^°''  <"«»  mains  dans 
un  baflin  avec  le  Gouverneur.  Il  fe  mrt- 
toit  à  table  le  dfernier  ,  déplioit  (a  fer^iete 

lhlf*'''ïf°'^"^'  ^  mangeoit  avec  hfonr- 
chette.  En  un  mot  il  faifoit  comme  nour 
Mais  fouvent  H  le  faifbit  pârmalice,  ou  paf 
lingerie,  pour  avoir  quelque  prefent  du  Gbu. 

&  rnf^'"'r?ri'^!"T  1'°"  extrêmement  fin 
r„  ,  -r  '^o'ntede  Frontenac  a-oit  cette 
compiaifance  pour  les  Sauvage»  qu'il  vo„! 
loit  ménager;  parce  qn^il  favoit  que  les  W 
quois  font  les  plu^  redotnaWes  ennemis  que 
les  Frangois  puiflent  avoir  dans  toute  I'a! 
menque  Septentrionale. 

XXXir._  Généralement  parlanr  ,  tous  Ie« 
Sauvages  des  Nations,  que  j'ai  fréquentée» 
tïl  '  ^"'IL*''"'  Septentrionale,  ontuneer! 
treme  indifférence  pour  toutes  chofes.  Us  rc*  ' 
gardent  tout  commefortandeflbus  d'eux  is 
Suandilsauroient  cent  mille  écus,  ouctofe 

4  .      qu'ils 


n 


perfuadez     l^f '''^•^"'-    ^u  refte  ils  font 

IS  renfiS«^^™°""  *»"'°"    "'«"voie  de 
panas  renforts  de  troupes  à  ces  ffenvlà   ;ic 

i^'utrnMf ^'"'"^"'^"-''" '^^^^^^^^ 
«,v  S    ?  *  'e  S?"""«'"ce  qu'ils  ont  avec 

S^;5f  ^"?'  ^ff"?  q"e  l'on  emplo  econ^ 
ff'éux    jamais  peut-être  leurs  ennemis  ne  les 
cxtermineront,&  ne  pourront  fe  dédommager 
des  fraix,  qu'il  fsadra  faire  pour  cela  lU^fl 
Quedes  coups  a  gagner  avec  eux,  &  on  a  bien 
de  a  peme  de  le  garemir  de  leurs  trahifons. 
Ils  ont  une  grande  complaifanceponrtout 
ce  qu'on  leur  d« ,  &  font  fort  rerieufcmen 
en  apparence  tout  ce  qu'on  les  prie  de  fai. 
re.     Quand  nous  leur  difions,  prh  Du»„v,c 
mot,  mon  frère,  ih  le  faifoient  d'abord    & 
répondoient  mot  à  mot  félon  les  prières 
qu'on  leur  avoit  apris  dans  leur  langue 
Mets  m  a  genoux.    Ils  s'y  mettoient.      Ot' 
ton  iomet    ils  l'otoient.    r«  toi ,  ils  fe  tai- 

;a',^"c-  '^' /""•'. fi"*  ^  ils  ceiïoient  aulîî- 
tôt.  S;  on  leurdifoit:  écoHte  moi,  ils  écou- 
toient  fort  tranquilement.    Si  nn  i^nr  H«n. 
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noit  quelques  Image  ,  un  Crucifix ,   ou  des 
Chapelets  ,   ils  s'en  fervoient  comme  de  bi«* 
PMx  pour  s'orner ,  de  môme  que  11  c'eût 
été  de  laraflàdeoadela  porcelaine.  Quand 
je  leur  dilois  :  c'eft  demain  le  jour  de  Di- 
manche ,  ou  de  la  prière ,  ils  me  repon- 
doient  ,  Niaofîâ^  voila  qni  efl  bien.    Je  leur 
dilois  quelquefois ,  promettez  au  grand  Maî- 
tre de  la  vie,  de  ne  vous  plus  enyvrer,  ils 
répotidoient  Netbo ,  oui^  je  vous  le  prome'tu 
Cependant  dès  qu'ils  avoient  de  Peaudevicj 
ou  d'autres boifïbns  fortes,  qu'ils  troquoient 
contre  ks  François,  ou  les  Anglois,  avec 
leiquels  ils  font  commerce  de  pelleteries,  ils 
recommcnçoient  tout  de  nouveau  à  s'eny- 
vrer ,  comme  fi  de  rien  n'étoit.    Quanc^  je 
leur  demandois ,  s'ils  croioient  au  grand  Maî- 
tre de  la  vie,  du  ciel  &  de  la  terre  ,  ils  di^ 
Ipient  qu'ouï.    Cependant  les  femmes  Sau-^ 
vages ,  que  quelque  Mifïïonaires  ont  bapti- 
sées, &  qui  fe  font  mariées  enfuite  en  face 
d'Eglifeiivec  des  François  du  Canada,  quit- 
tent fou  vent  leurs  maris  ,  &  en  prennent 
d'autres:  difant  qu'elles  ns  font  pas  foumi- 
les  aux  Loix  des  Chrétiens,  &  qu'elles  nefe 
marient  qu'à  deflein  de  demeurer  avec  le 
Mari ,  qu'elles  prennent,  tout  le  tems  qu'ils 
s'accorderont  bienenfemblej  qu'elles  ontau 
refte  la  liberté  toute  entière  de  changer. 

XXXIII.  Avant  que  d'entrer  dans  ie  dé- 
tail des  Pais  charmans,  qui  font  au  Nord 
&  au  Sud  de  l'Amérique  Septentrionale,  il 
cil:  bon  de  dire  deux  mots  des  terres  du  Nord, 
sfînqu'an  puiflereconnoître  par  là, qu'il feroic 
.'ort  aiié ,  d'y  établir  de  puiflantes  Colonies. 

Il  faut  avjouer ,  qu'il  y  a  de  vaftes  forêts  à 
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défricher    depuis  le  Canada  jufquesauxteyt 

îimr^  'A^°;!^'^^''""^  »^»o"g  du  FléuveMif. 
Wlipi.  Ainfi  on  feroit  obligé  d'employer 
bien  du  tems  a  cetteentreprile:  mais  on  fait 
que  tocs  les  nouveau»  établiiremens  donnent 
de  rouvrage. 

On  a  tiré  de  grands  avantages  autr<^fois 
&  on  en  tire  encore  aujourd'hui,  de  la  penche 
des  poiflons,  dont  on  fécheic  une  partie 
parce  qu'on  en  faifoit  un  grand  commerce 
dans  les  Païs  chauds.  Cth  montoit  au  fié^ 
cle  paffé  a  plus  de  mille  ou  douze  cens  Vaif. 
leaux.  Le  grand  Banc  de  Terre  ncuveNei 
bancs  voifins ,  les Ifies  voifînes,  le  CapBiV 
ton,  l'Ifle  perfée  &  l'Acadie  font  très-pro- 
près  pour  la  pêche.  Cette  pêche  étoit  une 
mme  intarifTable  pour  le  Royaume,  &  qu'on 
M  auroit  pu  même  luioter.,  fion  l'avoitfou- 

tenue  par  dehonnes  Colonies.  Plufieurs  Vaif- 
leaux  peuvent  aller  tous  les  ans  à  la  pêche 
iJesMarioms,  des  Baleines,  &  des  Loupc 
manns  dont  on  peut  tirer  plufieurs  barri- 
ques  d'huile,  propres  auxManufaaures  do- 
nieftiques,  &  memeen  tranfporter  une  par- 
tie dans  les  Païs  étrangers.  ^ 

On  fait  que  lapêche,  qui  fe  faitfurles  Cô- 
tes du  Canada,  eftlacaufe  des  premiers éta- 
bliflemens  que  l'on  a- fait  dans  ces  endroits 
de  l'Amenque.  II  eE  vrai,  que  l'on  n'a  pas 
encore  eu  le  tems  ,  ni  le  moien  de  fonSer 
le  Fais ,  pour  reconnoître,  s^il  y  a  des  Mu 
ms.  Cependant  on  y  a  trouvé  de  l'étain, 
du  plomb,  du  cuivre,  &du  fer  enplufieurs 
,  leux,  &  on  en  découvrira  fans  doute  dans 

jeurs  le:  Pais  efl  fort  propre  à  fournir  les 

bois 
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lyôis  rlèceflaires  pour  faire  valoir  le?  Mines 
q'ii'on  y  trouvera  ,  à  caufe  des  grandes  fera 
rets  qui  y  fortt.  Il  y  a  plufieurs  endroits  où 
Kon  trouve  une  efpéce  de  marbre  bâtard  , 
&  de  grandes  mines  de  charbon  de  terre, 
propres  pour  les  forges ,  &  l'on  y  a  encore 
un  certain  plâtre  qut  reffemble  alTez  à  de 
r  Albâtre. 

Plus  on  avance  dans  lé  Pais,  &  plus  ojn 
crouve  de  belles  forêts  pleines  d^arbresgom-' 
meux,  propres  à  faire  le  Goudron' des  Vaif- 
leaiix,  des  mats  de  navires,  dès  Pins- ,  des 
Cèdres,  &  des  Erables,  propres  à  toutes  for* 
tes  d'ouvrages,  &  fur  tout  à  conftruire  dés: 
VaifTeaux.  Pour  ce  qui  eft  des  Armées  na-> 
vales,  qu'on-y  pourroit  former,  les  Mate- 
lots pourroient  y  avofr  de  l'emploi  en  touc 
tems,  &  y  trouver  facilei.ient  les  moiensd'y 
entretenir  leurs  familles.  Ils  fe  façonneroienc 
même  encore  davantage  à  la  Mer  par  le  com-' 
ïnerce&  la  navigation  de  l'Occident,  par- 
ce qu'on  y  voiage  beaucoup  plus  que  àim 
POrient,  &  que  le  nombre  des  Vaiffeaûx  y 
clt  plus  grand. 

Au  commencement  de  l'établiiTemenC 
qu'on  fit  d'une  Colonie  dans  le  Canada,  elle 
retiroit  tous  les  ans  cent  milleécus  de  pro* 
ne,  fans  y  comprendre  le  gain  des  particu- 
liers. En  1687.  cette  fomme  avoit  triplé  & 
au  delà  en  pelleteries,  dont  les  Vaifleaux  dé 
retour  étoient  chargez.  Et  quoi  qu'on  les 
aillechercher  beaiicoup  plus  loin  qu'au  com- 
mencement, c'eft  pourtant  un  coipmerce 
qui  ne  tarira  jamais,  comme  nous  l'avons 
oblervé ,  par  les  grandes  découvertes  quâ 
BOUS  avons  fmes. 
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Il  eft  certain  que  les  pelleteries ,  qu'on 
peut  avoir  dans  le  Nord  ,  font  capables  de 
faire  faire  de  très-grands  profits.  On  y  trou- 
ve  des  peaux  d;Elans,  ou  d'Orignaux,  com- 
me on  les  appelle  dans  le  Canada ,  des  Ours 
des  Caftors,  des  Loups  -  cerviers ,  des  Re- 
nards noirs ,  qui  font  d'une  beauté  merveiU 
leule,  &  qm  ont  valu  autrefois  cinq  ou  ûx 
cens  frans ,  a  caufe  de  leur  rareté,  des  Re- 
nards  communs,  des  Loutres,  des  Martres, 
des  Chats  Sauvages  ,  des  Chevreuils,  des 
wV»"^^'  Porc-épics,  des  coqs  d'Inde  qui 
font  d'une  groffeur  extraordinaire,  des  Ou- 

tardes     &:  une  infinité  d'autres  animaux,  dpnr 
J€  ne  fai  pas  le  nom.  ' 

On  y  pêche,  comme  je  l'ai  dit,  des  Etur- 
geons,  des  Saumons,.des  brochets,  descar- 
.pes ,  des  brèmes  extrêmement  grandes ,  des 
Anguilles ,  des  poiflbns  armez,  des  poiflbns 
dorer.,  des  Achigans,  des  Barbues  d'une 
grandeur  prodigieure  ,  &  d'autres  fortes  de 

finited'Alouetesde  mer  ,  qui  font  comme 
des  pelotons  de  graifle.  On  y  tue  des  Per' 
ûrix  des  Canars  de  toutes  fortes  ,  des 
Huards,  qui  imitent  la  voix  humaine  par  leurs 
cris  &  qui  font  d'une  beauté  &  d'une  dW 
verfité  de  couleurs  admirables ,  des  Tourte» 
relies,  des  Ramiers,  des  Grues,  des  Hérons, 
des  Lignes,  des  Outardes,  &  unefortmnde 
abondance  dé  toute  forte  d'autre  gibier 

Le  grand  Fleuve  de  St.  Laurent  ,  donc 

j  ai  fait  mention  plufieurs  fois,  traverfe  le 

Pais  des  Iroquois  par  le  milieu,  &  y  fait  un 

grand  Lac,  que  les  Sauvages  appellent  0«. 

fmo,  c'eU-à-dire,  le  beau  Lac!    Il  a  près 

dw 
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de  cent  Ueuè's  dis  longueur ,  &  on  peut  juger 
par  fon  grand  circuiti  des  vHIes  &  des  bour- 
gades, que  l'on  "y  pourroit  bâtira  Ces  lieux 
aiantcorreipondançeavec  la  Nouvelle  Jorclc, 
les  perfonnes  éclairées  jusreronc  de  quelle 
utilité  feroit  le  commerce  qu'on  feroit  dans 
ces  établiflèmens.  On  doit  remarquer,  que 
le  milieu  de  ce  FleuVe  eft  plus  près  de;  la. 
Nouvelle  Jorck  ,  que  de  Québec  Capitale 
du  Canada.  - 

Le  Fleuve  de  St.  Laurent  du  côté  du  Sud  à 
unebranche,quii  vient  d'une  Nation,  qu'on 
appelle  les  mis  Percez,  ou  les  Outtaouâs, 
Au  Nord  on  trouve  les  Algonquins,  A  l'Eft 
habitent  les  Loups  près  de  |a  Nouvelle  Jorçjc. 
Au  Sud;  da  même  Fleuve  eft  la  nouvelle 
Angleterre,  ou  Bofton.  Au  Siid-Ouefl  la 
Virginie.  A l'Oiieft lés Hmons, appeliez ainfi, 
parce  qu'ils  brûlent  leurs  cheveux ,  &  n'en 
laiflent  que  fur  la  tête  en  forme  dé  hure  de 
Sanglier.  Cette  Nation  a  été  prefque  toute 
détruite  par  les  Iroquois. 

Là  gande  Baïe  de  Hudfin  a  été  décou- 
verte par  le  Sieur  Dergrofeliers  Roche- 
chouart,  avec  qui  j'ai  été  (buvent  en  Canot 
pendant  que  j'ai  demeuré  dans  le  Canada! 
Cette  Baïe  eft  au  Nord  de  la  nouvelle 
France ,  &  du  Fleuve  St.  Laurent.  Elle  a 
plus  de  quatre  cens  lieues  d'étendue  en  tout 
fen§.  Par  terre  elle  n'eft  pas  fort  éloignée 
de  Québec.  Cependant  on  compte  au  moins 
huit  cens  lieues  depuis  Québec  endécendanc 
le  Fleuve,  pour  s'y  rendre  par  la  Mer  ,  & 
ia  navigation  n'en  eft  pas  aifée.  Le  Sieur 
Defgrofeliers  fut  un  jour  obligé  de  relâcher, 
âc  n'y  put  aborder  qu'à  la  féconde  fois,  îleft' 

i^  7  mê- 
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même  forrdiffieile  d'y  aborder,  à  caùfedês' 
frimats  prefque  continuels  qui  y  reeneiit 

'     àZTf/'-  ''"^  J'^'°«  à  Québec,  /es  Cana- 
diens difoient ,  que  leSr.  Defgroreliers  leur 

!?,.;^i°"'"'f'?"'*  '.  'o"  qu'il  I"  affiiroit  , 
nu'on avoît de  la  peme  à  s'y  rendre,  àcaufé 
des  glaces  de  fept  ou  huit  pieds  d'c^paiffenr! 
ju-ydénvent  du  Nord,  avec  des  Arbres  en! 

f  ff^  fîi  ""■';^  '"^^'  *I"'«"«  entraînent 
avec  elles:  qu'on  y  voit  des  Oileaux  ,  qui >• 

TZ^Z^  ""^•'  *t2"*  "'  glaces  paroiflènt 
n^f  ''h?"'?^?'^^"-  J«  n'affirme  pas. 
que  les  choies  loient  tout  à  fait  tellesque  je 
Tiens  de  les  reprefenter.  Mais  ledit  Sieur  & 

te,!!,'"'*'";.f"'^'  qn-îls  ont  pa (Té  entre 
desglace.,qnilfauttraverrerl'elpacedeqBa. 
tre  cens  lieues: «qu'elles  yfont  prodigieife- 

,  »ne"rgrande^.fGUventélév^eslesnneslurles 

n?,ri«  Î^""^^!.P*'' '*"«"»•  *  plus  haute:. 

r.tT    ?Tf"  *="'"""'  des  Rochers  enfon- 

^^r  Li'  ^"i-  ^^°"  ne  doit  pas  s'éton- 
ner, de  ce  que  les  Navigateurs  nous  difent  . 
que  fur  ces  bancs  déglace  ils  y,ontpofédes 
l'orges  où  les  Forgerons  ont  fait^es  AÎicres  & 
d'autres  gros  ferremens  pour  leurs  Vaiflèaùx; 
t  La  Cour  de  Fra  nce  a  voit  ordonné  a  u  »  i\a- 
vjgateurs  du  Canada,  de  chaflèrdéla  Baie  de 

Ganad  ènt  "^  ""f  "î"!'*"'  P«»  de  prévenir  le, 
t-anaaiens ,  en  envoiant  quatre  gros  Vaif- 

feaux  au  fecours  des  leurs. 
Enfin,  pour  ce  qui  eft  des  terrestluNord^t 

+  n«  ►\.*r.     .     j     K^cttttl  4$  Votâmes  an  Nord. 
pi9r*»  uae  Relation  nr.«,i,^iu  a,  -...:«..r-  j _  .  ^  '  <*» 
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&  du  Fl«uye  de  Saint  Laurent,  on  y  trouvi 
des  Mme»  de  fer,  &  d'acier  capables  deren 
dre  quarante  à  cinquante  pour  cenf  de  pr": 

î^nâfH'^  ?"  \  ''°"''^»  travailler.  On  °n 
trouve  de  plomb,  qui  peuvent  produire  en- 
viron trente  pour  cent,  &  de  cuivre  on! 
peuvent  en  donner  dix-huit.  Selon  mu«5 
les  apareoces  on  en  pourrait  découvrir  d'o? 
&  d'argent,  fi  oh  les  cherchoit.  On  v  avo^f 
envo,é  des  Mineurs  pendant  que   'y^  S 

£  s  JnlrJn^-JS"".,  '""'""  Pen  vîJe  dans 
leurs  entreprifes.  Ils  veulent  devenir  riches 
en  trop  peu  de  tems ,  &  ils  (e  font  rebutef 
parce  que  ces  Mines  ne  leur  aporwieht  'a  ' 

nin,  fere  &  Fils,  qu'on  y avoit  envoie  oour 

lulTSt'J''' T'''  •-- dS a7or 
que  la  t.onipagn,e  ne  leur  donnant  oas  Vct 

apointemens,  qu'on  leur  avoit  promfs  ill 
avoient  pris  la  réfolution  de  sW  remu^ner 
chez  eux  à  Paris.  Que  fi  les  Fiançôfs  Sur 
étOKnt  alors  en  Canada,  euflènr  el  aÙtanr 
de  flegme  que  d'autres  Nations  fin  qt^' 
Mr.  Genin  le  Père  me  le  dit  en  ce  tems- là 
tis  y  auroient  indubitablement  réfiffi' 
ftnr  ,'.,'(?•'■'■"  "^^  ^jeuvede  St.  Laurentprodui- 
menées.  Un  y  trouve  les  maireriauxproDresâ^ 

^ce.  £a%tdïi:u^'qî.*yTfS 

lZZn"T"'"if  '■°"r"it  abondance'^de    • 
gouuroii.    Les  pelletteries ,  &  les  cendres 

en",  'u"  "li^erîi"  t  '^  POta(re,Vfïïte 
Kvr^s  rL  1  f^'"'  f  *'"."^  cinquante  mille 
a^rcs  tous  les  ans.  &  quireulesnpnv,.nr  f.;. 

■•  J- •■••5^  ï  ■tolifc    ici»- 

re 


^^r  ri-^        Voyage    au 
re  rubfilter  grand  nombre  de  pauvres  cyenr 
produiront  un  profit  confiderable  pour  les 
Golonies,  qu'on  établira  dans  ce  Païs-ià. 

J'ai  parlédans  ma  première  Relation  delà 
Louifianne,  de  plufieurs  animaux  qui  s'v 
trouvent  :  mais  outre  ceux  là  ,  on  y  trouve 
grand  nombre  de  Taureaux  &  de  Vaches 
Sauvages,  qui  portent  une  laine  frifée.   On 
peut  les  apprivoifer,  &  s'en  fervir  enluire 
au  labourage.     Ils  peuvent  auffi  fervir  à  la 
nourriture,  &  l'on  pourroit  les  tondre  tous 
les  ans  comme  les  moutons  ,  pour  en  faire 
des  draps  aufîî  fins  &  aufîi  bons  qu'ils  y  en  aiî 
dans  l'Europe.    Les  Sauvages,  qui  habitent 
dans  ces  Païs-là,  n'ont  jamais  pu  détruire  ces 
animaux,  qui  changent  de  contrées  félon 
les  faifons.  On  y  trouve  encore  plufieurs  her- 
bes medecinales  ,.qui  ne  font  pas  en  Euro- 
pe, &  dont  l'effet  eft  infaillible  félon  l'ex- 
périence, que  les  Sauvages  en  ont  faite.  Ils 
s^en  fervent  pour  guérir  toutes  leurs  plaies, 
pour  la  fièvre  tierce  &  quarte,  pour  fè pur- 
ger ,  pour  appaifer  la  douleur  des  reins    & 
pour  de  femblables  maux:  mais  il  y  a  au/îi 
quantité  de  poifons  ,  comme  de  l'écorcc  de 
citronnier  lauvage  ,  &  d'autres ,  dont  ces 
peuples  fe  fervent  pour  faire^  mourir  leur-  en- 
nemis.    Les  Serpens  font  communs  en  de 
certains  endroits ,  particulièrement  les  cou- 
leuvres ,  les  afpics,  k  les  ferpens  fonnettes, 
Us  font  prodigieufement  'ongs   &  gros     èc 
mordent  dangereufement  les  paflàns.   W 
pendant  ils  ne  le  font,  que  quand  on  touche 
les  herbes,  ou  les  bois,  oails  fe  trouvent- 
il  y^  des  remèdes   fouverains  contre  leurs 
Meffures  dans  les  lieux  où  ils  habitent.    On 

trou* 
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M-ouve  auffien  ces  païs-là  des  grenouilles 
Ùnfir^T  rurprenante,  &  leur  croaffe- 

rm..^^.'"'*'^"?"''^^*'"*^  pénétrant,  que 
le  meuglement  des  Vaches.  '  Huc 

ouedanî'f.l"  ^'^  Paït'f"  mêmes  Arbre,., 
tre  eK^"™^^-  ^"'^  "  y  «"  a  d'une  au- 
«J/5'   «^««"meje  l'ai  remarqué,    par 

bres  ie  tn,"/°"°"r'"^'j'  *  """"  C«  Ar- 
bres  jettent  de  profondes  racines,  &devien- 

âffez  h  h':f"'JT';'^='""  '  «q"'  marque 
fin  ne  f,  -«^'^  ^  '"  ^f""«^  «î"  '«="oir-  Kn- 
S.^/^  ^^'^  *>"*  P"  '«  "lO'en  de  ces  terres  du 

dre  à  I^A"""''"/  ""  P^'^'^ge  •  PO"f  'e  ren- 
de  D^n^r  I  T'  &au Japon,  fansêtreobligé. 

Y^v v/J'  f'S"n^  Equinoaiale.  ^ 

ilpri^^î  ;  "  Sauvages  exercent  degran^ 
iU  nrp,»  "f"  *'°""«  '"  Européens,  quandl 
ïu^fonfr  •"'  ?"  "^"'^  reçu  quelque  infulte. 

I  rifa  y  «'""ds  dan»  tous  leurs  Villages^ 
gîance  '  """''^  ^  mieux  animer  àla  ven^ 

deSifil°à'l'"-^;"'"*'"'^'  ^  tous  ceux  qui  font 
Mt.Z  ^  j<^""•,^eursConfeils,  ferendencen 
3  ?f  d*„VU_plu^ grande  Gabanne,  où. 
tfru  ^"""Pa»  Chef  de  la  Nations..   Un 

n^f,  nii^  '  ^*"  P°"^  '"  parole  .débute  à: 
peu-près  par  ces  mots  -.mis  Enr^s,  me  teU 

ne  ZTl  "  -"i  "'"  ^""-  (  ^ar  quand  on 
t  ^I'"'°"  ''"""^  «ïu'U"  très-foible  fujec 

m.i.  i  jî'*"'^"'^"'  '  ''«  ne  manquent  a- 
mais  de  dire  qu'on  les  a  tuez.  )    Uf„ut  i/- 

^r  f»  f»«r«  «„<^V«x  ,  (es  exterminer,  & 
t'rer  v,ngea«ee  du  mal  ,  qu-ils  „u„,  ont  f«it. 
ûl    tous  ceux   oui  affiftenr   i   ^a  r-^„(„;'i  ...< 
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pondent  Us  uns  après  les  autres ,  Nttio ,  oir 
Togertské,  &  s'ils  fument  dans  le  Calumet  d^ 
guerre,  pendant  qu'un  petit  Sauvage  a  foin 
de  tems  en^tems  d'entafïer  dU  Tabac  dans  là 
tête  du  Calumet;  cela  eft  pris  pour  le  con- 
tentement «n-r'-r^p  de  la  Nation  et  de  fcs 
Alliez.  B^a  *iiors  des  bandes  de  Guerriers 
partent  pour  àiitr  furprendre  leurs  ennemis^ 
quoi  que  fouvent  ils  ne  foient  pas  coupa- 
bles de  ce  que  quelque  Sauvage  s'avife  de 
leur  imputer. 

Les  Iroquois  fe  tTuuvant  un  jour  irrirez 
cie  quelque  mécontentement  ,  qu'un  Fran- 
çois  du  Canada  leur  a  voit  donné ,  ne  voulu- 
rent point  attaquer  toute  la  Nation,     lis  fe 
contentèrent  d'en  tuer  deux  à  coups  de  ha- 
ches.   Après  avoir  attaché  leurs  cadavres  à 
de  grofîès  prerres,.ils  les  jettérent  dans   le 
rleuve>^  les  laiflerent  aller  au  courant  d« 
i^eau,  pour  dérober  aux  autres  h  connoif. 
lance  de  cette  noire  adion.    £n  effet  on 
n'en  auroit  peut-être  jamais  rien  fû,  fi  les 
liens  étant  venus  à  fe  pourrir,  l'eau  n'eut 
jette  ces  deux  corps  fur  le  rivage.^   Ces  Sau- 
vages fe  voyant  foupçonnez  du  fait  par  les 
défenfcs  qu'on  leur  fit  de  ne  plus  s'aprochcr 
du  Fort,  ni  fies  Maifons^deshabitans,  com- 
mencèrent à  craindre  que  les  Canadiens  ne 
le  vengeaflent  de  cette  aâion  barbare.  Pour 
en  prévenir  les  effets ,  ils  montèrent  aux  trois 
mvieres,  où  ils  tinrent  Coni'eil  au  nombre 
de  huit  cens  hommes,    i.e  refol ta t fut, qu'il 
lalloit  tâcher  de  furprendre,  &  de  couper 
la  gorge,  à  tour  ce  qa'il  y  a  avoir  alors  de 
gens  à  Québec  capitale  du  Canada,  laquel- 
^  étoic  e4M:of e.  alors  mal  peuplée. 

Il 
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CoJÂ  ^'^^  "^^  Sarder  le  fecret  dans  uii 
t-on  eil  tenu  par  tant  de  gens  i  h  fois  & 
m  fans  doute  n'étoient  pas  tous  d'un  'mê- 

PouÎTTJ^-  ^?  P«>v'''^nce,  qoiveilloit 
ËZ  ''•  ""rw^at'O"  de  cette  Colonie  naif- 
Mnte,  permit  qu'un  de  ces  Sauvages  nom- 

mént/V"'*'  9"^*?°'  Religieux'^avoient 

îron  .r/^'^i"  attaché  à  eux  d'inclina. 
nomm/p  ''°""ât  avis  à  l'un  des  nôtres  ,, 
Fr^coU  r  f  ^S'*^^"!'  ^"'  ^"  avertit  les 
cher  dans  un  petit  Fort  de  bois .  revêtu  de 
oJ'nT'  *  d'^.Pa'iTadesaffez  malenordre.. 
«n  n  épargna  rien  à  ce  Sauvaee  pour  lere- 

TrXf^'rt'fi"  avis.  On  if  cCrgil  de 
ÏZr.i  i.r"  '"'  ^"  P'°"'«  encore  de  plus 
eonfiderables ,  non  ("eulement  pour  ap«n- 

n^r  ^t^^'J^njachinoitcontreles  Canadien^ 
l'înL-  "*  .'*?  û  Nation ,  mais  encore  poi5^ 
•  obliger  à  les  détourner  de  leur  entreprife*!. 
m?(r     ''^Çf  s'acquitta  fort  bien  de  fa  com^^ 
nji'lion.    Il  ménagea  fi  heureufement  cette 

donner' 1^^!!°;^^^'"^'"""'"  '^'"-  fit  aban. 
donner  leur  deffein  mais  les  perfuada  mê- 
me d'y  renoncer  abfolu-ment,  de  fe  recon- 
^'iJr«'T  "es  François.  &  de  recevoir  d^s 
yivres,  dont  Us  avoient  grand  befoin  alors, 
ces  Sauvages  envoyèrent pourcet  effetqua- 
tittti  Canots  avec  des  femmes ,  &  les  Ca- 
nadiens leur  en  fournirent  autant  que  le  tems 
le  put  permettre. 

Les  François  reçurent  avec  beaucoup  de 
joye  les  propoiltions  de  paix ,  qui  leur  fu- 

'^J^^  .^IP'^J^  Confeil.  par^eSauvagela 
«  -  «. .  ^  iii^iari  UC5  iroQuois ,  qu'ii  a  voft  ap* 

paifçz 
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pâilez.  Il  fut  dit ,  que  les  Chefs ,  &  les  Ca- 
pitaines de  la  Nation  rendroienî  les  deux 
meurtriers  aux  Canadiens,  pour  en  faire  ce 
quiU  youdroient:  &  leurs  Anciens  eurent 

cette  affaire.    La  propofition  que  la  Fcricre 
hLT  S^uyages  lurce  fuiet,  les  effraya  d'à- 
fnikiV^^L'r''?'  reflexion  en  fuite  fur  la 
foiblefle  ,  &  (ur  la  douceur  des  François 
qui  étoient  alors  en  Canada  ,  &  s'appuyant 
'ur  le  crédit  du  Père  Jofeph  le  Caron  r"- 
collet,  qui  leur  a  voit  toujours  fait  paroître 
beaucoup  d'amitié  ,•  ils  perluaderent  ce  u! 
des  deux,  qui  étoit  le  moins  coupable,  de 
décendre  avec  eux  à  Québec.     Cependant 
ies  Iroquois  ordonnèrent  à  leur  petite  Ar- 
mée de  faire  halte  à  demie  lieue  du  Fort  des 
François .  pour  attendre  le  fuccès  de  cette 
négociation.  Les  Iroquois  prefenterent  leurs 
Grimmels. aux  Canadiens,  avec  quantité  de 
j^obes  deCailors  «qjiîils  donnèrent  pouref- 

.*?5  ^i^'^^'"'?"'  félon  leur  coutume.  En 
fin     ''?,  agouP'rent  l'affaire  par  leurs  pré- 

rpmtn,  I  Ç'^''^^  *>"■'''  appaifent  ordinal, 
rement  la  colère  de  ceux  qu'ils  ont  irritez 
qu'ihi  engagent  leure  Alliez  à  la  guerre  .' 
qu'ils  font  la  paix,. qu'ils  délivrent  le*  pri' 
fonniers,  &  que,  félon  leur  manière  de  di- 
re, tlsreJfuciutitUsmtirts.  Enfin  l'onne  par- 
hi ,  &  ne  répondit  que  parrdes  prefens,  qui 
paffent  pour  des  paroles  dans  leurs  Haran- 
giies. 

Les  prefens ,  que  les  Sauvages  font  pour 
il  mort  d'un  homme,  qui  a  été  maflacré, 
iont  en  grand  nombre.     Mais  ordinairemen 
cen'eft  pas  celui,  quiaaffafliné,  quiksof- 

fre. 
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ïvc.  L^ufnge  de  ces  peuples  veut,  que  ce 
ioient  fes  parens,  la  Bourgade,  ou  mairie 
toute  la  Nation,  félon  la  qualité.  &  lacon! 
dition  de  celui  qui  a  ététué.  Silemeurtier 
eft  rencontré  par  les  parens  du  défunt,  avant 
quil  ait  fatisfait,  il  eft  mis  à  mort  fur  le 

nnt"?fV  "''''"^.'^°"^^?^^^  coutume,  avant 
mie  la  lonere,  ^s  Anciens  ,&  les  Capitaines 
dei  Sauvages  eu ffent  commencé  à  parler  ils 
fireotunprefentdedouze peaux  d'Elans.'  ou 
Orignaux ,  pour  adoucir  les  Canadiens  j  afin 
ou  on  TPçut  agréablement  ce  qu»ils  avoient  à 
ajre.  Ils  firent  enfuite  un  fécond  prefent 
&  le  /etterent  aux  pieds  des  Canadiens,  difant! 
que  c  étoit  pour  nettoier  la  place  fanglanté 

fJl  lîf "'''^  '^^^'  ^'^  ^^'"'"^^  ••  proteftant 
qu  lis  n  avoient  eu  aucune  connoifTance  de 
cette  affaire ,  qu'après  le  coup  fait,  &  que 
tous  les  Chefs  de  la  Natioo  avoient  blâmé  & 
condamné  cet  attentat.  Le  troifiéme  étoit 
pour  fortifier  les  bras  de  ceux  qui  avoient 
trouvé  ces  cadavres  au  bord  du  Fleuve  & 
qui  les  avoient  porté  dans  le  bois.  Ils  v 
ajoutèrent  deux  Robes  de  Callors,  fur  Icf. 
quelles  ils  dévoient  le  repofer,  pour  fe  dé- 
afler  du  tr^yail ,  qu»ils  avoient  foufîert  en 
es  enterrant.  Le  quatrième  devoitfervir  à 
aver  &  à  nettoyer  ceux  qui  s*étoient  fouil- 
lezparcemairacre,  &  pour  leur  rendrePef- 
prit,  qu'iU  avoient  perdu,  quand  iU  firent 

eLTef  t^M  ^"^^^  .  ^^^inquiéme  ,  pour 
etracer  tout  le  reffentiment,  que  les  Çana- 
diens  en  pou  voient  avoir.  Le  ^iéme,  pour 
Zu^^\  ^^'"^  inviolable  avec  les  François, 
ajoutant,  quedeformais  leurs  haches  feraient 
laipendues,  fans  fraoer  leurs ronnc  /iroi,»i!c 

les 
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l€s  jetteroieiît  fi  loin ,  que  jamais  perfonne 
ïie  les  pourroit  trouver  i  c'eft  à  dire,  que 
leur  Nation  étant  en  paix  avec  les  Européem 
j'auroic  plus  d'armes  que  pour  la  chafle.  Le 
feptieme  étoit  pour  témoigner  le  defir,  qu'ils 
«voient  ,  ^ue  les  Canadiens  euffent  les  oreilles 
Pffcées,  Ce(\  à  dire  dans  leur  flyle,  qu'elles 
pt/fent  ouvertes  à  la  douceur  de  la  paix;  pour 
accorder  aux  deux  meurtiers  le  pardon  de  la 
faute  qu'ils  avaient  commife. 

Ils  ofFriréat  en  fuite  quantité  de  colliers  de 
porcelaine  ,    pour  allumer  un  feu  de  Confeit 
aux  trois  Rivières,  où  les  Iroquoîs  écoient 
pour  lors,    &:  un  autre  feu  à  Québec.     Ils 
ajoutéretit  encore  un  autre  prelent  de  deux 
mille  grains  de  porcelaine  noire  &  bleiie. 
pour  lervir  de  bois  &  d'aliment  à  ces  deux- 
feux.    Il  faut  remarquer ,  que  les  Sauvages 
ne  font  prelque  jamais  d'aflemblée  que  le 
Calumet  à  'abouche.  Le  feu  îenr  étant  donc 
•  neceflaire  pour  fumer,  ils  en  allument  pref. 
que  toujours  dans  leurs  Confeils.     Ainfi 
c'eft  une  même  chofe  chez  eux  d'allumer  un 
feu  de  Confeil,    ou  ieuir  me  place  poisrfe  vifi- 
fer,  &  s'afetMef^  comme  font  les  parens, 
&  les  amis,  qui  veulent  traiter  de  leurs  af- 
faires. Enfin  le  huitième  prèfent  étoitpour 
demander  Puiiion  de  leur  Nation  avec  les 
Canadiens^    &  ils  ajoutèrent  un  grand  col- 
lier de  porcelaine,  avec  dix  Robes  de  Caf- 
tors  &^d*Orignaux ,   afin  de  confirmer  tout 
ce  qu'ils  venoient  de  dire.. 

Quelque  deiTein  qu'on  eût  à  Québec  de 
punir  les  meurtriers ,  pour  prévenir  de  pa- 
reilles  cruautez  dans  la  fuites  on  fût  pour- 
î^nt  obligé  de  leur  pardonner ,  parce  qu'on 

n'é- 
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n'^roît  pas  en  état  de  refifter  /  r*;.  •..,-.r^^^ 
ennemis.  On  leur  demaS  deif^  §?.  "' 
pour  fervir  de  cautions  de^ouSleurs  ^o' 
promeires,  &  Us  donnéreL  au  K  ïn(^^^^^^ 

nioins,  q'u%  lS'ée'& 

actendoit  d'Europe,  oMéSeîStcêtt?^^^ 
faire  en  dernier  rçiTort       ™^^°"  ^^"«  «f" 

foivenr^^?^""'^''  qu'i^tant  en  Canada,  î'aî 
aS?  T  '""'•'""^^^  «es  François  deceue 
atta  re  &  que  même  ils  ^nt  fm  mvçûtr^ 
quils  étoient  fort  indignez  de  cette  aS 
qui  étoit  demeurée  impunie.  Depu^  cela Teî 
If'oquau  ont  commis  beaucoup  d'à  «trie  i? 
tentats  femblables,  difan^rqu^en  Sr^^ 
ainfi  des  chevelures  des  François    ils  en  r^ 

i^auves,  â  la  place  de  celles  S*>c  r«M-^: 

oi.eln,,^','''^  M  *^°"""«  g«"»  fans  cœur    & 
'vcc  eux,iis  n  on,t  jamais  riên  faitaue  oar  nnii 

^-J^rPourtirerdes marchandift  lëî'EuS' 

au  delà  de  ce  qu'ils  donnoient  despellerc?^' 

La  guerre  que  les  Jro<imi,  ont  aauele 

ZtL'lV'hT''"^^  Canada  fak  con."' 
noitre  la  cruauté  de  ces  Peuples.    Il  fa 
droit  leur  ôter  les  armes  à  feu.  pour  les  rë" 

V û,Tr/J-7^"  Chiftianifrae.    LeT^pagnS 
y  ont  réuflj  parmi  les  Mexicains,  quin'ofe! 

Toleiie 
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roient  avoir  des  armes  à  feu  fous  peine  de  la 
vie.  Cependant  ces  peuples  n*cn  font  pas 
plus  maltraitez,  &  les  Mexicains  font  aufïï 
bons  Catholiques ,  qu'il  y  en  ait  monde. 

Nos  Recollets,  dans  la  première  Colonie 
-du  Canada  ,    reconnurent  bien  la  neceflicé 
qu'il  y  avoit  de  renverfer  de  Confeil  des 
Iroquois ,  les  plus  redoutables  ennemis  des 
Européens.  Ils  jugèrent  que  toutes  les  paix 
que  ces  Sauvages  font  avec  leurs  ennemis 
lont  feintes.    Ils  ont  fou  vent  reprefenté  au 
Roi  de  France,  que  pour  attirer  ces  Barba- 
res ,    &  les  empêcher  de  predre  dans  leur 
Confeils  des  mefure  préjudiciables  à  la  Co- 
lonie du  Canada ,  il  falloit  fonder  un  Sémi- 
naire de  cinquante  ou  foixanteenfans  Irequoh 
pour  fept  ou  huit  ans  feulement:  après  quoi 
ces  enfans  Sauvages  pourroient être  entrete- 
nus du  revenu  des  terres  qui  feroient  culti- 
vées pendant  ce  tems- là:  que  ces  enfans  s'of- 
froient  tous   les  jours  à  nos  Religieux  du 
confentement  de  leurs  P'arens,  pour  être  in- 
ûtmt^  &élevezdans  la  Religion  Chrétiennes 
que  les /ro^«(?«&  les  autres  Sauvages,  voiant 
leurs  enfans  nourris  &  entretenus  de  cette 
manière,  ils  n'auroient  pas  penfé dans  leurs 
Confeils  à  former  des  entreprifes  contre  la 
Colonie,  pendant  que  leurs  enfans  auroient 
^té  pran»  de  la  fidélité  de  leurs  Pères. 

XXXV.  Il  n'y  a  point  d'Ordre  Religieux 
plus  propre  que  le  nôtreàfoutenirlesColo- 
Jiies,  que  l'on  établit  de  la  part  des  Catholi- 
ques dans  l'Amérique  :  &  l'on  voit  la  vérité 
de  ce  que  je  dis  par  ceux  que  l'Empereur 
Charles  -  Quint  a  envoie  dans  le  Mexique, 
m  Ton  trouve  aujourd'hui  unçin&iité  de  fa- 
milles 


milles  pui/TatTf*»!  ^J  }  ^^i  f  r.  *5, 

terres  n'v  ont  oa?  ^^?m  i.  .^^*  meil  enres 
le  Canada  ,Ksend?ô?^'''',^"  comme  dans 
&  les  pJas  ferries  fnn^''  '".P'"«  "ches. 

çommodées.  S^,  p'k;5«"  s'en  font  ac- 
'fts,  qui  font  pôar?a„  liT^  ^'*  R«~I- 
P'as  anciens  A^Cves  d/ri"''P  *  '^' 
Peuples  deia  nouv^ît  ïS  "''''^-  ï^" 
«Je  grandes  inftances  i«„t  ^"""  aiant  fait 
tourner,  aorès  i,n-  «^""^  "°"*  V  ft're  re- 

a  voit  pris  ^es   "eiK?  tlrr«  T"'^"'«" 
bl'flèmens  du  CouvenTrf^  ' a?  '^f^  "°*  ^M- 
Anges,  où  j'ai  mime  faîv*"^""^  ^'""^  des 
marqué  les  borneT!,..:  ^*'"  renouvelle  & 
de  prévenir  les  de4rr"*  '■"*°'^"t  =  "fin 
achever  de  nouTS  ce  ouf  L^"'  "°"'°'«"' 
encore.  Je  n'ai  pas  defflin  d' T'  ^  ':^°''= 
fenfer  perfonne.  Si  l'on  m»  r  ^^''^'■'  "'<^'of- 
de  ce  que  je  pub,^  id  de  mt'Z'"''"^^^ 
on  doit  pourtant  inJt\:œ     "  Recouvertes, 
^gard  :  car  je  pou^'  f  fï.,- "  «^P^'  ^  cet 
W  '}^PhidiJ°^l%'CnZ  ^'  chofes. 
que  ,e  ne  diflè  que   a  vérité       ^^"''  "1"°' 

Je  ne  parlerai^  ici  d«  ;«  ^ 
ges  que  l'on  a  tiré  d«  R»  '^.?"^'  '^3"«- 

Miftons  des  quTtre  Da„^f  5"^'*  P°^'  'es 
raconterai  feu?emen'  l«  Sa  "  T""""  J^ 
''g'eux ,  dans  ce  fiécll    n^     ."''  ^  "o*  Re- 

[es.  que  nous  avonVftiteœ'l'A^'^""?"^^- 
Lorfqu'on  établit  la  Cnln^-  %  'Amérique. 

^  nar 
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nagerie,  qui  feroient  commandez  par  un  Perc 
de  famille  feculier;  pour  y  faire  fubfifler,  cin^ 
guante  ou  foîxante  enfans  fauvages  pendant  que 
lios  Religieux  s'étendroient  pour  les  MiiTions 
avancées  ;  afin  d'attirer  les  autres  Nations  au 
Chriftîanifme.  Ces  Religieux  en  effet  expofcnt 
leurs  vies  à  toutes  fortes  de  fatigues,  dans  le 
delTeînde  porter  TEvangile  par  çout  le  Mon- 
de. 

.Nos  Religieux  ont  fait  connoître  autrefois . 
que  la  Religion  Chrétienne  &  l'autorité  de  la 
Juftîçe  dévoient  être  foutenues  d'une  bonne  Gar- 
nîfpn  ,  ^  établie  dans  quelque  lieu  commode  de 
r Amérique  Septentrionale,   pour  tenir  en  fujé-. 
tion  plus  de  huit  cens  lieues  de  pays  le  long  d^ 
Fleuve  de  St.  Laurent.  On  ne  peut  y  aborder 
que  par  l'embouchure  de  ce  Pleuve  ,    &  ce  fe- 
roit  là  le  vrai  moîen  d'y  faire  fleurir  le  commer- 
ce ,    &  de  l'y  rendre  extrêmement  avantageux. 
On  augmentéroit  même  par  là  le  pouvoir  du 
Prince,  qui  s^enrendroit  le  Maître,  &onagran- 
diroit  fcs  Etats  d'un  grand  Fleuve.     On  pour- 
roit  ajouter  à  cela  plufieurs  grands  Pays  ,    que 
l'on  poffederoit  dans  ce  vafte  continent  fur  le 
Fleuve  Miffifîiplç  qui  eft  infiniment  plus  com- 
mode que  îeSt.  Laurent,  pour  y  établir  de  nou- 
velles Colonies  :    parce  qu'on  y  peut  recuiéillfr 
;des  grains  deux  fois  Tannée,,  &  en  quelques  lieux 
mêmes  jiifqu'à  trois;  que  d'ailleurs  on  en  ^jeut 
tirer  un  très-grand  nombre  d'autres  avantages. 
A  quoi  on  peut  ajouter ,  que  par  ce  moien  on  ren- 
..droit  tributaires  grand  nombre  de  peuples ,    qui 
viendroient  fe  joindre  à  ces  nçuvelles   Coio- 
iiies. 

Mais  pour  venir  heureufement  à  bout  d'une  lî 
lîûble  entreprife,  il  faut  que  ÇvUX,  qui  vou- 
dront 
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«ommencemens  des  d^,J^aZ.  *"""'?«'«•  Les 
difficile.  Il  eft  don/S  4  •'  ^5  '°»J°"«  fort 
vols,  lesmeu   r«   lfH^f^"'.''^P'^^«"'"'  1« 

trop  communVpaSs  F.T  5"'  "'  ^°"'  ^"« 
tent  dans  rAmafq™.  'i  IS^*??  '  "î"!  habi- 

re  un  Fort  à  IVmbouchûre  dS  ^r,?,""^^'"]" 
a  cel  e  du  Miffim,.;   ""'= 'lu  it.  l<aurent,    & 

Vm-flèaux.  P^SSlluV'  1°«  »«'  "bords  des 

s'étendre,  &  défeher  Je  t  """"'f  '  Pourroient 

récoltes  en  un  an  T",       m?^  reroieiu  plufieuFs 

fer  les  Tauremfv  l      "'^^^'''^f^'^t  ^  àpprivoi- 
-fuitaSSXT'jionto^f^^^^^^^^ 

des  mines  ,  dont  i"ai  d^h^  Onpourroit  profiter 
Sucre,  qui  s'y  trour^f  1  '  ,*  **«'  ^"""^^^  d» 
que  dans  le  fles  de  IK-^'"'  ^'"""^  "«'"''f» 
terres  y  font  plu.  n';^"T'  P"<=«  ^w  les 
de  Sucre.  On  V  n^r'  '  ?'=>"'«<:«  Cannes 
eraiiK    n,;         ^  ^^""^  ^^""«r  suffi  beaucouD  de 

E\'e"'c  rrrjt^ï  '  — itéSiS 

Mer  glaciale  ,   &  fe'JSVdffiiirVft 

dtr,ri£rs'ong^^^ 

d;«ne  taille  plus  avintage'uff  qC d^f.g^^ 

re^.ntSir?S='^- -peuples  barb. 

leur  demande      oni  tr  "  ■  •  "F^ '  Quand  on      ■ 

quelques  Vieiliard!\iv^.  f  "'  '^'^'  '^*  "  f°™i? 
1     4  ei  V  leiiiardi,  d  entr'eux  plus  habiles  que 

Q^  les 
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les  autres  répondent ,  que  pour  le.del,  ils  ne 
favent  comiheiit  il  eft  fait,  ni  qui  en  eft  le  pre- 
mier Auteur.  Si  pous  y  avions  été^  difent-ils , 
mtis  en  pourrions  [avoir  quelque  chofe.  Tu  n^as 
point  d'ejprit ,  de  nous  demander  ce  que  nous  pen^ 
fins  d'un  lieu  fi  élevé  au  dejjus  de  nos  têtes  ^  oh 
il  eft  impofiible  que  les  hommes  montent .  Peux- 
tu  nous  montrer  par  l'Ecriture  ^  dont  tu  nous 
parles  ,  un  homme  quifiit  revenu  de  là  haut  ^  ^ 
la  manière,  dont  tl  y  eft  monté  ^.  Lorfque  nousdi- 
fîQDS  à  ces  Sauvages ,  que  nos  Ames  dctachces 
du  Corps  montent  au  Ciel  en  un  clin  d'œuil, 
pour  y  recevoir  la  recompenfe  de  leurs  œuvres, 
de  la  main  du  IVI^iître  de  la  vie  ;  ces  peuples  in- 
différens  pour  tout  ce  qu'on  leur  dit,  mais  allez 
politiques  pour  accorder  en  aparence  tout  ce 
qu'on  trouve  bon  de  leur  propofer,  répondent; 
'Voila  qui  eft  Ikn  pour  ceux  4e  ton  pays.  Mais  mus 
n'allons  point  au  Ciel  après  la  mort.  Nous  allons  ûh 
pays  des  Ames ,  vu  nos  gens  vont  à  la  chajfie  l^  vi- 
i^ent  plus  tranquillement  qu'ici.  Tout  ce  que  tu  nom 
dis  eft  bon  pour  ceux  quifint  au  delà  du  grand  Lac. 
C'elt  aîr^fî ,  que  ces  peuples  appellent  la  Mer. 
ils  ajoutent,  qu^îls  font  tjaits.d'une  autre  maniè- 
re que  les  Européens. 

A  l'égard  de  la  terre,  ils  difent  qu'un  certain 
Génie,  qu'ils  appellent  Micaboche,,  l'a  couverte 
d'eau,  &  racontent  mille  fables,  dont  quelques 
unes  ont  du  rapport  ?ivec  le  Déluge.  lis  croient, 
qu]il  y  a  entre  le  Ciel  &  la  terre  certains  efprits 
qui  ont  la  puiflance  de  prédire  l'avenir  ,  &  que 
leurs  Devins,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  guerif- 
fent  toutes  fortes  de  maladies.  Un  de  ces  Jon- 
gleurs Greffa  une  Cabanne  avec  dix  gros  pieux, 
qu'il  planta  furt  avant  dans  la  terre,  (&  fit  un  tin- 
tamarre eiTroyable  ,   pour  confulterles  Efprits, 

afin 


îifin  (k  fàvoîr 


M 


>  s  s  1  s  «M  p 


Vf  .  ^f 

nur.  T  ""  ^  ^^  y  ^"^^'^  bien-tôtde  la  neiVe 

à^E^"^''^L  ra  ^''''  ''''^  ^""^  ^^^- 
"tians,    oudeCaftors:   après  quoi  il  s'iVr;, 

tout  d'un  coup  du  fonds decetteCatonne   Su 
voyo,t  beaucoup  d'Orignaux,  ou  d'El^s'enco 
rt  fort  éloignez  ,   mais  qu'ils  s'approchoient  à 
fcpt  ou  huit,  lieues  de  leurs  Cabannes^     '"'  * 
aur  r.  ^.*''T^  ett  abfoiu,„e„t  nccelFaire  à  ceux 

oars  nITc  "  Amérique  ,  nous  avons  tou- 
jours pris  nos  repas  à  terre,  ou  fur  quelque  nat 
t^-  de  joncs  quand  nous  étions  da^s  quelle 
d;  hn-f.  ''^^S?«^^g«-  Une  bûche?  „Sm 
dltlltP''^^  T'  ^^^°i«nt  de  àev«  pT 

Fueilles  d^.  M,'^:?"j  P™'"^'=  '^'^'««'  que  des 

S?éti/T  ''"  "'"'''"  grandes  chaflcs,  la 
Ifmr    c     ^.  '■'^^  '    q"^  "ous  avons  fouveiM 

^fiJ7T!'\  °"  ^'="?  '"°''  f^'  "^^^ 

ger,  11  ce  ii  eft  quelque  petit  morceau  de  rhtVt. 

vagcs  nous  aonnoient  dans  les  feftins      Alnfi 
nos  viandes  étoient  les  mêmes  que  ce  les  des  San 
vages  :  de  la  làgamité.    Pour  lui  donner  queU 
a«egout,j,ous  y  mêlions  de  laMarjohfne    d» 

S!r^rstd]iès?:?S 

m^ch      nn ,    fV''  ^1"''%"^  f°'blefle  d'Efto- 

a  un  trawe,   &  il  en  fotto.t  une  eau  fucrée, 

y  3  qu'on 
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qu'on  amaflbitdansunplatd'écorcedèboulleau. 
On  la  heuvoit  comme  un  remcde  fouverain 
quoi  qu'à  la  vérité  les  effets  n'en  fuflcnt  pas 
fort  confiderables.  On  trbuve  quantité  d'Era- 
bles dans  les  vaftes  Forêts  de  ces  pays-là ,  &  on 
en  peut  tirer  des  eaux  diflillécs.  Enfuite  en  les 
faifant  bouillir  long-tems,  nous  en  faiiions  du 
fucre  rougcâtre  beaucoup  meilleur  que  celui 
<5U*on  tire  des  Cannes  ordinaires  dans  les  Illes 
de  l'Amérique.  Nous  faiiions  du  vin  des  Rai- 
fins  fauvages  que  nous  trouvions  &  qui  étoit 
très-bon.  Nous  le  mîtnes  dans  un  petit  baril , 
-qui  avoit  fcrvî  pour  le  vin ,  que  nous  avions  apor- 
té,  &  dans  quelques  bouteilles.  Un  mortier  de 
bois ,  &  une  de  nos  fervietep  d'Autel  nous  fer*^ 
voient  de  prefloir.  'La  cuve  étoit  un  fcau  d'é- 
corce ,  qui  n'étoît  pas  capable  de  contenir  tout 
notre  vin.  Ainfî  pour  n'en  point  perdre,  nous 
en  fimes  du  raifinet,  qui  n'étoit  pas  moins  bon 
que  celui  d'Europe,  &  nous  nous  en  regalions 
aux  bons  jours.  La  chandelle,  dont  nous  nous 
Servions ,  étoit  faite  de  petits  cornets  d*écorce 
de  boulleau,  que  nous  allumions,  &  qui  nous 
ëuroient  très-peu.  Nous  étions  obligez  de  lire 
&  d'écrire  à  la  clarté  du  feu  pendant  l'iiyver^ 
€e  qui  nous  caufoit  beaucoup  d'incommodité. 
Pendant  que  noiis  étions  au  Fort  de  Fron- 
tenac à  fix  vingt  ïieuës  de  Québec  Capitale  du 
Canada,  vers  le  Sud,  nous  finies  un  jardin  fer- 
mé de  bonnes  paliflades  ,  pour  en  empêcher 
l'entrée  aux  enfan s  des  Sauvages.  Les  pois,  les 
herbages ,  &  tout  ce  que  nous  y  avions  femé  de 
légumes ,  y  venoient  bien ,  &  nous  en  euffions 
eu  en  très-grande  abondance  ,  li  nous  eulïîons 
eu  tous  les  outils  propres  à  labourer  la  terre, 
aa  commencement  de  l'étahlifTcment  de  ce  Fort, 
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qui  n'etoît  fermé  alors,  que  de  gros  pieux. 
Hous  nous  fervions  de  bâtons  pomtus ,  k  n'a- 
vions point  d'autres  inftruments  d'agriculture. 
Tout  ce  qui  nous  confoloit  dam  ce  genre  de 
vie  pénible ,  c'ctoît  l'efperance  de  voir  un  jour 
rEvangilc  dans  ces  vaftes  Provinces,  par  labe- 
nediftion  de  Dieu  fur  nos  travaux. 

J'ai  donné  tous  mes  foinsàhumanîferleslro- 
quois,  à  les  rendrie  capables  de  loix  &  de  poli- 
ce, à  arrêter  leurs  faillies  brutales,  autant  qu'il 
ctoit  poiïible.  J'ai  taché  de  lesdefabuferdeleurs 
fuperftitions  :  cependant  il  faut  avouer:  qu'on  a 
fait  très-peu  de  progrès  à  cet  égard.  Que  l'on 
cherche  du  changement ,  &  quelque  humanité 
parmi  eux ,  on  les  trouvera  pourtant  tels  qu'ils 
étoient',  il  y  a  30  ou  40.  ans. 

Les  Sauvages,  qui  traitent  toujours  nos  Re- 
ligieux de  Chitagorty  c'icft-à-dire  de  Pieds'ftudsy 
les  ont  fouvent  rcgrctez  vers  le  Lac  dç  Fronte- 
nac ,    où  ils  avoient  une  Maifon  ;    &  j'aî  fou- 
lent ouï  dire  j  que  quand  un  Prêtre  de  St*  Sul- 
pice,  unjefuite,  ou  quelque  autre  Ecclefîaftî- 
qué  du  Caniada  demandoît  aux  Iroquois  ,    d'oà 
vient ,    qu'ils  ne  leur  donnoient  point  de  leur 
chafTe,  comme  aux  JP/>^/»/^</f?  Ils  leurrépon- 
doient ,    que  nos  Recollets  ont  accoutumé  de 
vivre  en  commun  comme  eux ,  &  qu'ils  ne  pren« 
nent  point  de  recompenfe  de  tous  les  prefens 
qu'ils  leur  font ,    qu'ils  ne  prennent  ni  pellete- 
ries ,  dont  tous  les  autres  Européens  font  fi  avi- 
des ,  ni  aucune  autre  chofe  pour  recompenfe  de 
tout  ce  que  nos  Religieux  faifoient  pour  eux. 
Cela  fait  voir ,    qu'on  devroît  commencer  par 
l'afiimal  avec  ces  peuples- là,  &  aller  enfuite  au 
fpSituel  :  &  que  fi ,  comme  dans  l'Eglife  primi- 
tive^ les  Chrétiens  d'aujourd'hui  fe^dctachoient 
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du  grand  mterct,  ou  au  moins,  s'ils  prcnoie.,^ 

par  raport  à  ce  qu'ils  troquent  contra  eux  on 
gagneroit  fans  doute  davantage  avec  eux'  h 
1  on  convertiroit  peut-être  ces  Nations  Barba- 


res. 


Pendant  que  jVtois  Miflîonaire  au  Fortdtt 
Jrontenac,  parmi  les  Iroquois,  &  que  les  Je- 
fuites  étoient  répandus  ça  &  là  dans  leurs  Caii. 
tons,  ces  Religieux  fervoient  à  d'autres  ufagcs 
que  moi  :    &  ces  Barbares ,    qui  ne  fe  concfui. 
lent,  queparlcsfens,  regardoient  les  Jefuites 
comme  des  Capitaines ,  h  des  Refidens  perpé- 
tuels de  la  Colonie  Françoîfe  du  Ciu^ada,    qui 
inaintenDi«nt  l'Alliance  entre  eux  ,   qui  difpo. 
foient  de  la  paix,.  &  de  la  guerre,,  qui  relloient 
dans  leurs  Cantons  pour  y  fcrvir  de  g^%Qs  &de 
cautions,  Iprs.quc  ces  peuples  allofent  en  traite 
dans  les  Pays  habitez  du  Canada.  Sans  cela  ces 
Barbares  aurolent  été  dans  dès  défiances  per- 
pétuelles,  &da;is  la  crainte  d'être  arrêtez, fau- 
te d'jîvoîr  chez  eux  des  otages  ,   pour  Ist  fujcetç 
de  lïïurs  vies,  &  de  leurs  biens. 
,   Ga  a  rema^rqwé^  que  les  Miflîonaîres ,  dont 
je  viens. de  parler,,  fe  chargent  de  la  tutelle  des 
Sauvages ,    &  s'en  acquitent  parfaitement  bien. 
Ils  attirent  ces  Barbares  dans  leur  refîdcnce,  les 
exercent  à  défçîcher  Xf^  terres  de  leurs  Cantons; 
&  cela  contribue  à  l'Javanrage  de  la  Colonie  h 
de  l'Eglife  mê^ne.    On  doit  à  leur  crédit  &  à 
leur  zélé  des  fondations  conlîderablcs  pour  les 
Miifions  des  Sauvages ,.   &  ces  Mifîîons  font  * 
proprement  les  endroits,  où, fe  forment  les  vé- 
ritables Saints.  Mais  pour  dire  un  mot  du  pro- 
grès de  ces  Miffion  s ,    dont  je  parle,    feroit-il 
joffible,   que  ce  non^brc  ii  prodigieux  de  Sau^ 
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vHges  convertis  eût  échape  à  la  connoî/Thnce 
d'une  foule  de  Ifrançois  Canadiens ,    qui  vont 
tous  ks  ans  à  trois  ou  quatre  cens  lieues  dt 
eiiCZ  eux  &  dans  les  extrémités  des  Pays  con- 
nus, pour  >  commercer?  Comnient  fe  peut-il 
faire,   que  GCH  tglifès  fi  dévotes  &  a  nombreu- 
fc's  ayent  dilpafu ,   lor(que  j'ai  pnffé  parmi  tant 
de  Nati(  js  ,    à  nos  yeux  &  à    aix  de  nos  Re*- 
collets,  qui  ont  parcouru  tant  de  Peuples  Sau-  • 
vagcs?  On  fait  que  les  Sauvages  viennent  tous 
ks   ans  en  grandes  ti.  ap.;s  dans  le  Canada. 
jMaii^  tout  le  pays  eft  tc^moin  ,    que  dans  leurs 
mœurs  ,    <Scdans  leurs  manières  d'agir,  ils  ne 
fonr  rien  paroître,  que  de  Sauvage,  fans  don- 
ner    acune  marque  de  Religion      Toutes  les 
preuves  qu'ils  en  donnent,  c'eft  ci  aflifter  corn- 
mes  des  Idoles,  à  nos  Myfteres,.  ànoslnftruc- 
tious,    &  à  nos  prières.      Du  reÛe  on  les  voit 
indifférens,   fans  aucun  attachement ,  fans  dif- ' 
cornement  de  foi,  &  fans  efprit  de  Religu)n. 

Tout  ce  qu'on  peut  faire  ,   c'eft  de  tirer  du 
fond  des  bois  certaines  familles ,   qui  marquant  - 
p^us  de  docilité' ,  &  les  difpofer  à  s'établir  dans  des 
Cantons  habitez.  On  en  voit  deux  Villages  aux:  - 
environs  de  Québec  Capitale  du  Canada  ,    &  ^ 
deux  autres  plus  haut  fur  le  Fleuve  de  St.  Lau- 
rent aux  environs  de  Mont-Real.    C'eft  donc 
en  ces  endroits  ^   que  l'Eglife  des  Sauvages  fe 
trouve  ,    &  quoi  que  leur  Langue  ,    aufli-bien 
que  leurs  manières  de  vivre  ,    foient  toujours 
fauvages ,  on  ne  laiiTe  pourtant  pas  de  tenir  ces 
Neophites  dans  le  devoir  :  cependant  on  ne  ga- 
gne pas  beaucoup  fur  leur  efprit.  Il  s'en  trouve 
quelques-uns,  qui  font  Chrétiens  de  bonne  foi: 
mais  il  y  en  a  plufieurs,    &  même  des  familles 
entières ,  qm  échapent  de  temps  ea  temps  aux- 
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.W     VmTAGE  A  tj  M  r$  S  i  s  «  r  p  i. 
Miflîônaircs,  après  avoir  demeuré  avec  eux  pcir» 
4ani  dix  ou  douze  ans  y  &  qui  s'en  retournent 
dans  les  bois^  k  leur  première  feçôn  de  vivre 

On  répondra,  peut-être»  que  l'on  voit  piu- 
«eurs  Chrétiens  en  Europe  s'ëcarterdfr  leur  de- 
voir par  une  vie  libertine  &  profene:  mais  Une 
s  agit  pas  ici  deJa  corruption  des  mœurs  de  ces 
Barbares  ,  mais  de  l'attachement  qu'ils  ont  au 
Chriftianifme.  Or  il  eft  certain ,  qu'ils  enaban- 
jdonncnt  la  profeffion,.  &  en  laiilënt  périr  tout 
ièntiment  dans  leur  cœur  par. leur  infenfibilité 
;&  par  leur,  aveuglement  :  quoi:qu'on  ait  publie' 
le  contraire  en  France  dans  plufieurs  Relations 
qu'on  à  débitées  fur  ce  fujet ,  &  fait  lire  aux 
Feniionaîres  des  Uffulines  ;  &  que  l'on  ait  m^ 
me  dit  qu'il  y  avoitdes  Indiens  convertis ,  i 
^quî  Ton  a  adaiiniftré  la  Confirmation,  &  qu'on 
areç4  dans  les  premiers  Ordres  de  l'Eglifc. 
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Traduite  de  TAnglois.  ^ 

N(^s  pattki^  de  F^mi^Mx6.  Mw 
i<502.  a  tgrdduZ>//.(^tfry,.3mnonibredo 
3i.  hommes  d'Equipage,       ^ 

Le  14.,  Avril  nous  culneç  là  vue  de  Satm 
Marte  une  des  Açores,  ■: 

Le  23.  étant  à  20a  mille  de  cmeifle,  nous^^ 
trouvâmes  37-  dégrez  de  hauteur  à  rOueft, 
L  eau  de  la  merparoiflbit  j^utic  du  côt^diiSud 
&  du  Nord,  lufqu'à  plus  de. deux  îiMlle  dans 
1  eau,  Nous  fondâmes  &  trouvâmes  qo.braflès. 
Nous  P^ftoies  un  feau  de  eette  eau  jaunâtre; 
elle  ne  différoit  point  ea  goût  des  autres  eâuk 
de  la  Mer.  Sa  couleur  tiroit£url'aaur4iii.  ,s 
5  ^'  Mai  nous  vîmes  divers:  oifeauï  dé  1» 
grandeur  des  Ramiersy  des  Pet^uins.  desPr- 
t^Us.,  desCootes,dcsMMuts^àe^M(m^s^ 

1^  8.  fèau  ne  parut  plus  jaune.    Êlîe  étot 

Q  ^  verte 
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572       Relation  des  Voyages 
irerte  &  afurée.    Nous  ne  trouvâmes  aucun 
fond  fur  70.  braffes  d'-eau. 

Lie  9.  nous  primes  bon  fond  de  ûble  fiir  22. 
brallês.  LâTonde  amena  de  petites  pierres  re- 
luifantes,  St  cela  peut  faire  croire  qu'il  y  a  là 
quelque  matière  Minérale. .  Nous  étions  par  ef- 
lime  à  43.  dégrcz  de  hauteur. 

Le  10.  nous  trouvâmes  27.  30.  37.43.  &en- 
jfa  108  brafles  d'eau.  Plufieurs  de  nos  gensju- 
gerènt  que  le  Courant  venoit  de  TOueft  de  l'Ile 
de  Sairft'Jeaft.  Nous  vimcs  des  poîffons. 

Le  12.  80.  braflès  de  fond.  En  cent  lieues  de 
toute  à  rOueft  depuis  Sainte  Marie  juCqix^ici 
notre  Maître  H^iîliam  Streate  n'avoit  point  ap' 
perçu  de  Courant:  Il  lui  parût  que  le  Courant 
portoît.  au  Nord-Eft.  Chofe  aiTcz  remarquable 
pour  vouloir  «r  connoître  la  vrayç  caufe. 

Le  13.  NôuSr  eûmes  fond- fur  79.  braiTes, 
Nous  vîmes  flotter  autour  de  notre  Bâtiment 
-quantité  de  bois.  Nous  ièntîmes^  une  odeur  de 
terre ,  femblable  à  celle  que  l'on  fent  àîa  poii> 
le  Méridionale  de  VJ»dalouJîe. 

Le  14.  la  terr-€  fê  montra  au  Nord.  Nous 
appel  lames  cette  Côte  du  Nord  North-Land^ 
S  un  rocher  gîfant  tout  près  de  cette  Côte  à 
dôuïe  milles  à  TOueft,  Rochers  des  Sauvages^ 
parce  que  nous  les  aperçûmes  pour  la  première 
fois  de  ce  côté-là.  A  cinq  milles  de  ccrocha 
à  TEft-Nord-eft  il  y  a  une  pointe  couverte  de 
)l>ois.  Nous  vîmes  de  ce  côté-là  uneChaloufc 
Bifcaîenne  aHant  àvoileôc  à  rames,  équipée 
de  huit  hommes.  Nous  prime  s  d'abord  ces  gens 
jpour  des  Chrétiens  échapeï  de  quelque  orage, 
înaîs  quand  ils  furent  plus  prèis,  nous  les  recon- 
nûmes pour  des  Sauvages.  Dès  qu'ils  furent 
aflei  à  portée  cour  leur  pouvoir  raiibnner,.  ils 
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ctîcrcnt  &  nous  auflî.  Ils  nous  firent  un  (îgnaK 
d'amitié.  Un  d'eux  s'avança,  &  nous  harangua, 
à  fa  mode.    Enfuite  ils  vinrent  hardiment  & 
tous  nuds  à  notre  bord.  -  Ils^avoiéntfur  les  c— 
poules  une. peau,  de  Cerf,  &  autour  des  reins 
une  autre,  qui  leur  couvroit  les  parties  naturel^ 
les.  Un  de  ces  Sauvages ,  qui  paroiffoit  le  Chef 
de  la  bande,. étoithabilldde  noir.  Il-  avoit  uner 
Culotte,  des  bas ,  des  fouliers,<  un  chapeau  &î 
une  ceinture.  Deux  ou  trois  autre»  de  fes  gens* 
avoient  aufli  des  habillemens-  à-la  Chrétienne. 
Ils  nous  firent  une. efpéce  de  plan  de  k  Côte- 
voifine  par  le  moyen  d'un  morceau  de  craye,.. 
&  nons  parlèrent  de  Plaifance  &i  de  Terre-New 
've.  Ils  prononcèrent  divers  mots  en  ufageche^t?- 
les  Chrétiens,  &  il  fcmbloit  qu'ils  nous  enten- 
doient  mieux,  que  nous  ne  les  entendions.    Ils- 
étoient  noirs ,..  de longs^  cheveux,  leur  tomboientf 
fur  les  temples ,  &.fe  nouoiéut .  aerriere  le  col  ; 
îl«  étoient  bien  faits  de  corps ,  droits  &  robuftes^  ■ 
Ils  auroientvoulu  que  nous  enflions  refté  plus. 
long-temsJà  y -mais  nous  avions  deffein  d'aller 
à  un  autre  endroit.    Aiiifi  nous  nous  féparames» 
de  ces  Sauvages ,  iaiflànt  cette  côte,  pour  faire> 
route  plus  à  l'Ouefl- 

A  16  milles  au  Sud-Oueft  de  cette  côte  nou? 
découvrîmes  deux  Iles ,.  l'une  à  l'Eft  du  Rocher 
des  Sauvages^  &  l'autre  au  Sud.  La  Côte  que 
nous  quittâmes  étoit  couverte  de  beaux  arbres , 
de  belles  plaines  &•  d'agréables  collines  pleines 
de  verdure.  Û  y  a  des  endroits  pierreux  où  l'on 
voit  briller  du  gravier  qui  nous  donna  dans  la 
vue,  &■  peu  s'en  fallut  que  nous  n'y  reitaflîons 
plus  long-tems. 

Le  I s.,  nous  découvrîmes  encore  la  Terre^ 
C'était  une  Txx.q  qui  failloit  vers  nous.    Nous. 

Q  7  eiti- 
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elli.names  que  ce  devofr    v7  «  ^^  A  G  e  s 
qu'à  rOuerfde  cette  T^f.  "V'^  ^"«5  ?="■« 
entre  la  TerreTlêJnrif.  *'"  ^^'P'  ^'^«"à-dire 
mi  Courant.    A  l'ext  èS"H"°r/.'^'?î'"*'"« 

lames  cette  Jlle  i'^r'^'^"-    Nousappcl- 

Nous  mouillâmes  ni-iV  j  ■  —, 

If  braflès  de  fond&  v'^w  ^^  ""^  ^^t<='  f" 
rhues,  à  caufe  de  nn,.^-'^  '"".  '^"''""'"^  «^e  Mo- 
«ie  la  terre    &  l'tri^' "^^"l?''=«ige''mes  le  nom 

^M».s)  NousTwSlffit^"''''-  ^^'^  ^" 

n-ngsj  de  maqueraux  &  dW^''"''-^'P  '^^  ^''- 
rivage  eft  bas  A-  AKi«  ""^'^^  poiflbns.     Le 

«e.  On  V  Denr  .ni  T"'  "«''s  '^  côte  tùM- 
troisquartsde  H^,/*  l^'^rez  ''^  ''^u'^ur,  il  a 
re,  &y  trouva  n,.„  .•i^/^'^P"^'ne  alla  à  Tcr- 

de  chauffage  que  nKl-"  '".¥'^'  '«^^ois 

Pr«,.duLuTeaÛrdu'c^X'  &f  V"  ^': 
Terre,  un  ienn^  T«^-      ^^""'^^5  <5cc.    Etant  à 

armé  d'un  Arc  &  de  flécht     r'^?-    ^'  ^^o'^ 

les  étoient  ornées  de  ^roti,,^''  larges  oreil- 

Le  16.  Nous  raneS  ,  P'''^""  '^^  «^"''^re. 

rvoitde  belle^c^^gr  maru;,'"i'-  P» 
couvertes  de  bois     '^^  "'"'"^^^    ^Wesétoient 

que  tandis  que  nous  fSa^!/^Z"^'"'^>  Parce 

doubler  cettlpoSuëno^^ff  ^'^^''>  P°"f 
dans  un  bas  ford  d  o.fnT^"^''^"'"  '°"t  à  coup 

fortheureuSl°TprL"Sr'P°"«^"' 
le  Cap  vers  la  Côte  TvîL      "°"'  POf«mes 

--  de  ia  nuit  A%Sl"SZ!!''''' 

Le 
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Be  17.  tome  la  journée  même  route. 
Le  18.  Beau  tcms;  nous  envoyâmes  notre 
Chaloupe,  pour  aller  fonder  au  delà  d'un  banc 
llirnotre route  près d*uneautre pointe,  que  nous^ 
appel  lames  G ilberts-pum.  Hotxz  Chaloupe  trou- 
va 4.  S'  <5.  7.  braflès  de  fond  •&  plufieurs  Ilets  : 
mais  quand  nous  y  fumes ,  les  Ilets  s'étoienti 
changez  en  Collines  de  la  terre  ferme. . 

Ce  même  jour  plulîeurs  Canots  joignirent/ 
notre  Bord.     Un  de  ces  Indiens  portoit  au  col^^ 
une  claque  de  cuivre  d'un  pied  de  long  &  de  de- 
mi pied  de  large  en  guife  de  poitrail^  à  ce  que 
je  crois.    Ils  avoient  tous- des  anneaux  de  cuivre 
à  leurs  oreilles.    Ils  nous^  apportèrent  du  tabac^, 
des  pipes,  des  peaux  &  autres chofes femblabics 
en  troq.     Un  de  ces  Sauvages  avoit  le  vifage 
peint  &  :1a  tête  entourée  de  plumes.    Ceux-ci 
n'étofent  pas  lî  hardrs  que  les  premiers  que  nous 
vîmes  :  mais  eaiecompenfe  c'e'toientdes  voleurs 
habiles.  - 

Le  19.  Nous  vînmes  fur  4.  à  5*.  braflès  d'eau 
au  delà  du  banc  &  mouillâmes  une  lieue  plus 
loin.  Ces  deux  dernières  pointes  font  à  deux 
milles  l'une  de  l'dutre,  &  il  y  a  entre  deux  un 
bas  fond.  La  hauteur  étoit  de  4^.  dégrez  40.. 
minutes. 

Le  20.  Nous  tuâmes  divers  Pinguorns  à  cô- 
té de  notre  Vaiflèau,  &  vimes  quantité  de  Poif- 
fons.  La  Côte  de  G/V^er^/-/?»»^  s'étend  Eft  quart 
du  Sud  jufcjU'aax  prétendus  Ilets.  Nous  trou-^ 
vâmes  deux  petits  golfes ,  où  nous  efperions  de 
pouvoir  faire  aîguade.  On  aperçût  beaucoup  de 
fumée  du  coté  des  terres;  auifi  cette  Côte  eft 
fort  peuplée.  Pendant  que  nous  côtoyons ,  on 
voyoit  quantité  de  Sauvages  courir  le  long  du  ri- 
Kage..  Ces  bonnes  gens  paroiïToient  nous  admirer. 

La 
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Le  2 1 .  Nous  fimcs  route  dé  Giïbertspunt  auy 
prétendues  lilcs,  près  de  terre  nous  trouvâmes 
10.  9.  8.  7..&'enfifi  6.  bra/Tes  d'eau:  à  unmills 
de  terre  afTci  prcs  des  prétendus  Ildt^  il  y  avoit 
à  ce  qu'il  nous  fcmbloit ,  une  ouverture  vers 
laquelle  nous  virâmes  le  Bord<:  croiant  qucc'e'- 
toit  rcxtrêiiiîté  de  ce  que  lé  Capitaine  Gofml  a, 
voit  découvert  depuis  le  Cap  Godd  ^  &  qui  fui, 
yant  fon  eftiii:c  s'étendoit  plus  de  3p-iTiilies  en 
lôngeur;  .mais  à  un  mille  des  Côtes,  ne  trour 
vant  plus  que  trois  brafTcs  de  fond ,  nous  nous 
deOfiûmes  de  cette  recherche  ,  &  donnâmes  à 
cette  CÂXst  le  nom  de  Shole-hop4  ,  •  (ËfperaKce 
vaine.)  ^■ 

Après  cette  ouvértiire  «au  Sud-Eft  gît  leCoii- 
tîlient,    que  nous  rangeâmes;    Nous  vimes  là  • 
une  Ile  dcferte  ,   dont  nous  aprochames-&  que 
nous  appellames  pour  caufe /^f^r/z^^'j  j/we^yard' 
(4  yig^e  de  Marthe.)  Cette  Ifle  cft  à  huit'millu' 
de  Shoîe-hope  ,    en  à  cinq  de  tOur  &  git  fous  41 
dégrcz  15-  minutes  de  latitude.     C'ell  une  Iilc 
fort  agréable.'    Vingt-deux  de  nos  hommes  al- 
leVent  à  terre ,  <Sc: y  trouvêrem  quantité  de  bois' 
desfraifes,  dés  grofeilïes,  &'bcaHCoupd'églaii- 
tîers.    On  y  vit  auffi  d^^î  grues ,    des  hérons  & 
plufieurs  autres  oifeaux  qui  nichent  fur  les  ro- 
chers. On  y  trouva  des  cerfs.     Nous  mouillâ- 
mes aflèz -près  de' terre  far  huit  brafles  de  fond  & 
y. primes  deis,  môrhuës  en  j^uflî  grande  quantité 
qu'au  Ctf^  Co^fi:  mais  celles  diQ- Martba's  ih 
valoient  mîeui'que  celles  dii  Cap. 

lut  23.  Nous  levâmes  nos  Ancres  &  abor- 
dâmes vers  l'eiitrcé  dt  la  nuit  au  Nord-Oûeô 
de  rille.  Douze  ou  quinze  Sauvages  armés  de 
flèches  6t  équipez  comme  les  autres  vinrent  nous 
viûirr  hardiment,  j&  nous  apportèrent  du  tabac, 

.des 
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des  peaux  de  Cerf  &  du  poiObn  bouilli.  Ils  pa- 
rurent honnêtes  &  traitables. 

Le  2u}..  Nous  remimes  à  la  voile,  &  pafïà-^ 
mes  au  delà  du  Cap.  Nous  vîmes  une  IdealTez* 
proche,  que  nous  appellames  Dover-Cliff,  & 
mouillâmes  pendant  la  raiit  à  un  endroit  où  il 
y  a  un  bon  courant.  Le  matin  nous  envoyâmes 
la  Chaloupe  pour  reconnoître  un  autre' Gap 
entre  la- terre  fcrme  «Se  nous.    De  là  à  un  mille 
cil  mer,  il  y  a  un  rang  de  rochers  au  deflus  de 
l'eau ,  &  qui  par  conféquent  ne.  font  pas  dange- 
reux.    Nous  miiiics  le  Cap  vers  cette  pointe  (k 
allâmes  mouiller  fur  huit  braflès ,  à  un  quart  de  " 
lieue  de  îa  Côte,  où  nous  avions  trouvé  cet  ar 
agréable  courant.    Nous  appelâmes  cela  Gof- 
nots-hope,  {Vefperance  de  GofnoL)   Mais  le  Capir 
taille  Gofnol  luidonnale  nom  à'Elifabeths  Café.. 
C'eft  ici  que  nous  avions  réfolu  de  nous  fixer.. 
Ce  Cap  à'Elifabcth  cft  à  un  mille  àt  Dover  Cliff^ 
a  la  meinediftance^  ou  à.  peu  près  de  Martha\ 
Vitimrdy^  à.quatre  mîlles  du  cominent»  L'I- 
le Elifabethz  au  Nord  un  Ilet  de  demi-mille  en 
circuit;  qui  efl  couvert  de  Cèdres,,  &  que  Ton 
nomma  HUls^hope.  Au  Nord  de  celui-ci  il  y  en, 
a  un  autre  à  rentrée  d'une  ouverture  vers  le 
Continciu.    Qn  lui  donna  le  nom  de  Hape^S"- 
Hill.  ^ 

Nous  vînmes  le  25-.  ÏGofmr's  /&ô/>^,.aînfi. qu'il 
a,  été  dit. 

Le  26.  Nous  miines  notre  Chaloupe  en  état: 
d'être  navigéc. . 

Le  27,  Un  Indien  nous  rendit  vifite  avec 
deux  perfonnes^  dont  Tune  nous  parût  fa  fem- 
me, 6c  l'autre  fa  fille..  Elles  étoient  toutes  deux 
grandes,  bien  faites  &  fraîches,  d'un  regard  fort 
agréable.  &.  m^me  l'œil .uii  peu  fripon  :    mais 

.'     rindiea. 
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Hndien  n'ôta  pas  la  vue  de  deffus  elles.  Il  oh. 
lervoit  attentivement  toutes  leurs  dt^marches  \ 
notre  égard.   Cependant  ces  femmes  ne  Ibuf. 
fuirent  pas  qu  aucun  de  nous  les  touchât  autre 
ment  que  la  bienféance  îc  dcmandoit. 

Le  28.  Nous  réfléchîmes  furlarcfolutîonpri- 
fe  de  faire  ici  l'établiflcment  d'une  Coloni 
Nous  avions  projette  de  nous  établir  au  bout 
Occidental  de  EUfabetbs-ip  ,  parce  que  nous 
^Y^ons  point  de  connoiflance  de  l'extreniité 
au  Nord-E  /  ^  &  ^«^d 

y  a  a  1  Ouefl  diverfes  Criques  ,  où  l'eau  fetrou- 
ve  fi  renfermée,,  quelle  fe  réfléchit,  pour  ainli 
dire ,  contre  elle  même.     Les  Indiens  s'en  vont 
louvent  la ,  pour  pécher  des  Crabbes.    Cet  en- 
droit  cft  à  41.  dégrez  dix  minutes.    On  a  tout 
près  de  la  terre  huit  brafTcs  d'eau.    Ce  pays  eft 
tout-a^ait  defm  &  inhabité ,  couvert  d'arbres 
f4Q  iqettons  de  chefnes,  deâeliie,  d'yeufer 
de  Bouleaux,  deSaflàfras,  de  Cèdres,  &c   Les 
inomdres  plantes  &  jes  arbriffeaux  confiftênten 
lègue ^àîlàuvages,  jeune làflfafras,  ccrîfiers,vi. 
gnes,  eglamîers ,  épine-vinettes  &c.    Il  y. 
auffi  b^ucoup de  fiaifes,  deframboifes,  depa- 
tates ,  de  pommes  de  terre  &c.. 

Pour  la  fertilité  delà  terre,  elle  efl  abfolu- 
msat  telle  qu'on  peut  la  fouhaiter.  Nous  v  fe- 
mames  des  poix,  qui  en  gjoursdetemsfetrou- 
verept  avoir  crû  demi  pied ,- tant  le  ^./eft  bon 
'  il  y  a  en  cette  Ifle  un  refervoir  d'eau  frai^^hc 
qui  peut  avoir  à  peu  près  deux  milles  de  cir- 
conférence,  &>  n'eft  d'un  côté  qu>à  30  verges 
de  la  rner. .  Il  y  a  au  milieu  de  cet  étane  un  Ilet 
de  roche  de  la  grandeur  d'un  arpent  de  terre, 
&  tout-a-fait  couvertde  bois.  C'elt  là  quenou^ 
entreprîmes  de  bâtir  un  Fort,  &  une  habitation, 

pre-i 
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pcfumant  que  ce  lieu  feroit  fort  propre  à  cela. 
Les  Indiens  de  ce  quartier  appellent  Tor  ^^aja- 
dor:  d'où  nous  concluons  qu'il  doit  y  en  avoît 
là. 

Le  ro.  Nous  travaillâmes  à  charger  du  Saf- 
\f<fras^  «  à  jetter  ks  fondcmens  de  notre  Fort  :. 
nous  refîmes  le  fond  de  notre  Chaloupe,  &  fi- 
nies aulTi  une  barque  platte  pour  naviger  dans 
c^  t  étang.  En  moins  de  douie  heures  le  Saf- 
fufras  en  poudre  retablft  un  de  nos  gens  qui  fe 
trouvoit  l'Eftomac  extrêmement  chargée ,  pour 
avoir  trop  mangé  de  Chitn-marin, 

Le  30.  Notre  Capitaine  Gofml  alla  à  Hils- 
hope  avec  quelques-uns  de  nos  gens.    En  reve- 
nant il  prit  un  C?not  abandonné  de  quatre  In- 
diens, qui  fe  fauverentaufli-tôt  qu'ils  virent  nos^ 
Anglois. 

Le  3.1.  Gofnoî  voulant  rcconnoître  le  contî»- 
nent,  nous  fil  lames,  le  Cap  vers  la  terre.  On^ 
y  jetta  l'Ancre  près  de  la  côte,  &  le  Capitaine 
mit  pied  à  terre  avec  quelques-uns  de  fcs  gens. . 
Auflî-tôt hommes,  femmes,  &enfan$ parurent 
de  tous  côrez,  &  s'avancèrent  pour  troquer  des 
peaux  de  Bêtes  fauvages ,  du  tabac,  des  tour- 
terelles, du  chanvre,  &c.  Enfin  tout  ce  qu'ils 
avoîent  aporté.  Les  gens  de  ce  quartier  paroif- 
fent  de  bonnes  gens. 

Nous  trouvâmes  fur  tout  le  rivage  de  cette 
Mer  des  coquillages  de  moules  de  la  couleur 
des  Nacres  de  perle:  mais  nous  n'en  faurions 
dire  autre  choie  ,  n'ayant  rien  eu  pour  les  ou- 
vrir. Cette  Terre  eltla  plus  belle  que  nous  euf- 
fions  encore  vu  ici  ;  elle  promet,  à  la  voir  mê- 
me de  loin ,  beaucoup  plus  qu'on  n'bferoit  ea. 
attendre.  On  n'y  voit. que  de  belles  campagnes 
couvertes  de  fleurs, .  Il  y  a  des  Vergers .;   (car 

c'eft. 


&  deux  grande,  rivicrcs    qui'  à  noS  n''" 
vent  un  lout  dtre  très-utiles      fi"°ô„  v  lîi.^l 

*^^  ^^<^pe  S  tjiu,     L< 'autre  riviVrf  t^(\  ^  ^* 

^^^  "P"*^"^"  ContinJm.    La  Côte  '  lH 
e<t  entre  deuï,  fait  «„  coude     Elle  sviJ 

Ss  sîd'^o"  ^"  Nord,  &  audelÀ  d!  ces  R      ,' 

>.amc^  fans  délai  fnSe  Fort"^'"'  """^  '«°"" 
i  bï  Tôt  Fort.-'""  '  =""^^^'  ^-  -^'-^Z-  & 
KeJf  dt"  n^;^?,-'^"  ^î;^"t  emploies  à  faire  des 
vivres,  julquau  retour  de  nos  Vaiffeaux 
Nous  eûmes  la  vifite  d'un  SeignerSauva- 

K  c"oTJ'  '"'^'■"'="''  f"n  Cani     La  vm. 
il  nous  fi  tt,'""'  «'"«"""«ntrant  leSolci), 

Le  fv  Nous  continuâmes  detraviillpr  Tîn 
v^ntr,.car  toute  la  troupe  le refocûoit  Tpnmi 
P.ed  ho^  du  Bord.  J'étoisVc  Œ^mit 
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iiiitic^mc  à  terre.  Ces  Indiens  s'avancèrent  à 
ntnprovUte,  lors  que  nouspcnfionsànouspoP- 
(er  entre  la  Mer  &  Peau  douce.  Je  m'avançai 
IdciTiéme  vers  eux,  &  portai  mes  deux  mains, à 
latC'te,  les  rabatant  enfuite  fur  la  poitrine  &■ 
je  leur  prefentai  en  mcmc  tems  mon  fufil  CM- 
toit  leur  dire  ,  que  je  leur.donnois  le  choix  de 
la  paix  ou  de  la  guerre.  Le  Chef  des  Sauvages 
fit  à  peu  près  les  mêmes  lignes  de  paix.  LàcTcf- 
!  us  je  1  embrafTIii.  Toute  la  Suite  Sauvage  s'al- 
a  aOèoir  à  terre ,  les  fc/Ics  contre  les  talons, 
&  tenant  de  leurs  mains  leurs  jambes  ;  vraie 
pofture  des  Singes.  AiTis  de  la  forte,  ils  pro> 
poferent  divers  trafiqs  à  nos  gens. 

Le  même  jour  le  Capitaine  Cofiolfc  rendît  à 
terre  avec  douze  hommes  du  Bord.  Il  falua  le 
Chet  des  Sauvages  à  notre  .manière.,  mais  le 
Sauvage  ne  fit  pas  la  moindre  démonftrationde 
civilité.  Notre  Capitaine  lui  fît  prcfent  d'un 
chapeau  de  paille,  d'une  paire  de  fouilicrsôc  d'un 
couteau.  Il  mit  le  chapeau  fur  fa  tête  &  admi- 
ra le  couteau.     Cependant  cette  honnêteté ,  qui 

coutoitpeu,  nous  gagna  les  cœurs  des  Sauva- 

gcs. 

Bo!d  ^*  ^^^^"^^  ^^  pluvieux.    On  fe  tint  à 

,  i'^^-  ^^  9^^^^^^  Sauvages  revint  avec  tou- 
te la  fuite,  &  refla  prefquc  toute  la  journc^e. 
Lorfque  nous  dmames ,  il*  vinrent  fe  mettre 
lans  taçon  a  notre  table,  noangerent  de  la  Mo- 
rhue  a  la  moutarde  &  burent  de  notre  bière  • 
mais  il  y  avoit  du  plailîr  avoir  leurs  grimaces  & 
commentils  feprenoient  le  né,  lorfqu'ils  avoient 
attrape  quelque  morceau  un  peu  trop  frotté  de 
moutarde.  Pendant  le  repas  les  Sauvages  nous 
volèrent  quelques  bagatelles,  qu'ils  nous  ren- 

dî. 
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dirent  enfuîre  avec  nne  frayeur  refpeaneufe  •  d  J 
ce  qu  Ils  aprirent  que  leur  Chef  avoit  connohJ 
fe  de  ce  vol,  &  qu*avcc  cela  Us  s^magînoienJ 
que  nous  voudrions  nous  en  venger:  &  quand 
1  s  virent  que  nous  n'en  paroiflîons  point  fâcha 
lis  le  mirent  à  rôtir  à  lear  manière,  fur  des  bâ 
tons  <51eve2  au  defTus  du  feu,  de«  Grabu|&  des 
harangs  verds',  qui  étoienî  fort  gros.    Après  le 
repas  le  Chef  prît  congé,  &  partit  avec  toute 
la4uite,  excepté  quatre  qui  refterem  pour  nous 
laiderà  cueillir  du  SaffaTras,  mais  ils  ne  vouluJ 
rent  point  aller  à  Bord. 

Le  8.  On  fit  la  diilributîon  des  Viauallles 
entre  ceux  qui  dévoient  s'en  retourner  en  AnM 
urre,  &  ceux  qui  dévoient  relier  à  la  Colonie. 
l.es  derniers  nVoîent  que  pour  fix  femaînes  de 
.provifîons  au  lieu  d^  fix  mois,  &  cela  fuivan 
la  répartition  du  Capitaine  Gilbert.    Là  deflus' 
liy  eut  du  mécontenceraent,  parce  que  quel-! 
ques-uns  crurent  que  leCâpit:^ine  Gilbert  avoit 
relolu  de  ne  pas  décharger  des  >ivF€s  &  qu'il 
avoit  deflein  de  les  remporter  en  An7Utevre:\)i\ 
plus  quelques  brouillons  ou  mal  int^mionncz 
s  oppoferent  a  ce  qu'on  laiffat-là  du  monde.     1 
hnim  après  avoir  tenu  confeil ,  on  réfolut 
de^s  en  retourner  tous  enfemble  en  AmUterre, 
Un  Indien  fe  rendit  à  notre  bord  &  v  refta 
toute  la  nuit.    Nous  le  traitâmes  honnùement 
^^c  le  renvoyâmes  le  jour  d'après  à  terre.    Ce- 
lui^la^toit  plus  îobre  &  plus  difcretnue  fesCa- 
marades,  mais  il  nous  parût  que  le  drôîe  -voit 
été  .envoyé  pour  erpîer  nos  démarches.    Au 
mann  il  nous  prit  quelque  ferraille,  fans  que 
pourtant  il  prétendit  avoir  fait  aucun  mal  en  ce- 

kt.  ^T^"^"^'^  ^"^  ^  ^^^'■^'  "0"s  lui  dîmes  de 
battre  du  feu,  ce  qu'il  fit  en  frottant  une  pierre 
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LfEmenl,  (dont  on  fe  fert  à  couper  du  verre 
[&  qu'on  appelle  en  Latin  Smins,  )  contre  ua 
morceau  de  bois  fort  dur,  qu'il  portoît  pour  cet 
ofhge.  Ce  bois  prend  très  vite  feu.    La  flamme 
kii  fortit  prefque  auflî-tôt. 

Le^.  Nous  travail  lames  encore  à  notre  Fort,' 
car  nous  qiij  étions  à  terre  nous  perfeverions 
toujours  dans  notre  refolution  d'y  refter. 
.r^r^  ^^:  ^®  Capitaine  Gofml  alla  avec  foa 
Vaifleau  a  riile  des  Cf^«,  (que  nous  avions 
wmmthîWs  hope ,  )  pour  charger  du  bois  dc>l 
uedrc^Il  me  laiffa  moi  neuvième  au  Fort.,  où, 
nous  n'avions  de  provîiîons  que  pour  trois  jours. 
Il  nous  promit  d'être  de  retour  le  lendemain. 

La  II.  il  ne  revint  pas,  ni  pe^onne  de  fa 
part  ;  &  là  defTus  j'envoîaf  quatre  3e  nos  gens 
prendre  des  Crabbes,  des  tourterelles  &c.  pour 
noua;  en  nourrir  jufqu'au  retour  du  Vaidèau.- 
Cependant  il  étdt  hors  de  la  portée  de  notre 
vue  ,  &  fi  le  vent  fe  fut  alors  tourné  au  Sud-, 
Oiieft,  il  n'auroit  pu  revenir  qu'avec  beaucoup' 
è difficulté,  ou  du  moins  il  auroit  refté  long- 
tems  en  route.  Les  quatre  honmies  dont  j'aî 
parlé ,  &  à  qui  j'avois  recommandé  de  ne  point 
lefeparer  pour  leur  fureté  &  pour  être  plus  fort';, 
m  cas  d'attaque  ;  ces  quatre  hommes  dis-je  fe 
ieparerent.  Deux  allèrent  d'un  coté  &  deux  de 
l'autre ,  pour: chercher  dequoi  vivre  &  c'eft  en 
cet  état-là  ,  que  quatre  Indiens  en  attaquèrent 
deux  à  coups  de  fiéches.  Un  des  deux  futblef- 
fé  à  la  cuillè:  mais  l'autre  qui  étoit  vigoureux, 
fauta  fur  ces  Indiens  &;  cafià  les  cordes  de  leurs 
arcs,  ce  qui  leur  fit  prendre  la  faite.  Nos  gens 
ftirent  obligez  de  palTer  la  nuit  dans  le  Bois, 
paice  qu'il  étoit  fort  tard  &  qu'il  n'y  avoir  pas 
moien  de  percer  dans  l'obfcurité  à  trrvers  les 

brot 
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fcrollailles.  L'abfencc  de  nos  hommes  nous  îiKi 
quietta.  "^' 

^Js  revinrent  le  12.  &  cela  nous  fit  plaifir  i 
mafe  le  Capitaine,  qui  tardoît  fî  long-tems  con- 
tre fa  promeflè ,  nous  dérangeoit  entièrement. 
Cependant  nous  vivions  comme  nous  pouvions 
^une  cfpece  d*ofeille  dont  nous  falfions  ele  la 
loupe,  de  pommes  de  terre,  de  tabac  &  autres 
pareilles  chofes  dont  la  nature  étoit  obligée  de 
fe contenter,  faute  de  mieux.  •  Enfin  le  CapiJ 
taine  Gfnol  revint  à.  Dieu  fait  la  joye  que  nous 
en  eûmes. 

^Le  13.  Plufieurs  de  nosgensquiavoîeutdon-i 
lie  parole  de  refler ,    perdirent  courage  ,    &fe 
dédirent.  Ijû  deffus  il  fut  r<^lolu,  que  pour  cet- 
«e  fois  on  penferoît  à  s'en  retourner. 

Le  14.  le  15-.  &  le  16.  Nous  nous  occupa-l 
^es  a  aller  prendre  du  Sajfafras ,  &  à  Icporter  à 
Kord.  Nous  chargeâmes  aufli  du  bois  de  cèdre 
et  laifTames  enfuite  là  le  Fort  h  Thabîtation  que  1 
dix  hommes  avoient  fait  «n  dix  neuf  jours  de 
tems.  CVtoit  grand  dommage;  vingt  hommes 
pourvus  des  commodités  necelTaires  y  auroient 
pu  fortbien  loger. 

i?ih^f  r?*  r^°."-^  "î"^"  ^  la  voîîe  &  paflames 
Eltfabeth  s-Ile  &  le  Dover-^Uff,  Nous  mouilla- 
mes  a  cinq  milles  de  notre  Fort,  près  de  Mar^ 
iha  s  l/tne  yard  Nous  allâmes  à  terre  &  nous 
y  trouvâmes  quantité  de  gibier. 
Le  18.  Nous  appareillâmes ,  pour  retourner 

rement  tout  l'Eté  fur  cette  Côte. 

Le  26.  Juillet  nous  vînmes  mouiller  heurcu- 
fement  à  ExmoutL 

En  1603.  Mr.  Richard  Hackluyt  Paroîlfien 
tic  la  Cathédrale  de  Brijiol  proposa  de  décou" 
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vnr  pins  particoliereittent  là  partie  la  «lus 
Septentrionale  de  la  mghie.  Après  plufi«urs 
conférences  ,  qui  fe  tinrent  là  deflîi»  entre 
f!7y'r'f  divers  Marchands  confiderables  j 
.1  fut  refolu  d'y  faire  un  Voyage.    On  y  en. 

\ld(A  Rohjrt  Saltern ,  qui  avojtfaitce  Voya- 
ge 1  année  d'auparavant  »vec  le  Capitaine 
bojml ,  de  -qui  noBs  venons  de  donner  la 
Relation.    On  les  envoya  .'dis  je,  au  the- 

toi  av^it  donné  des  privilèges  fort  étenâus 
fur  la  Côte  de  Vir^hie,  pour  le  prier  de  Ici 

r«/#«- rtflA,fi  le  leur  accorda.  Ils  équioe- 
rent  donc  le  Speéd-mit  (da  port  de  y o  ton- 
«enux)  de  vivres.  &de  trente  hommesd'é. 
kaipase.  On  prit  Marti»  Prwg  pour  Capi- 
taine  de  ce  petit  Bâtiment.  C'étoit  un  Kom- 
me  expert  &  (âge.      EHmund  7»„«  f ut  fon 

oZ'rt"î;  .«^  *•"""•»  fon  premier  Commk" 
Outre  ce  Yaiflean,  on  équipa  une  Barque. 
U  .D//«.,.^)du  port  de  z6.  tonneaux,  que 

entendus  en  la  Marine,  commandèrent  en 
g»al«é  de  Capitaine  &  deLieutenant .  ïant 
Ifouseux  treizehommes&  ungarçondê  Bord. 
Ces  deux  Bâtimens  furent  avittuaillez  pour 
Ihait  mois,  &  l'on  y  chargea  des  marchan- 
[ires  que  l'on  crût  propres  aux  /»*,  Otci. 
f,""'"-  Ces  marchandifes  confiftoient  en 
Wapeaux  de  plolîeurs  couleurs,  en  habit" 
[e petites  ferges .  de  toile  &c.  en  bas,  Ibu! 
Nrs,  pèles,  bêches,  fcies,  haches,  crws 
bu  crochets,  racloirs.  couteaux ,  coûtées 

^  netes. 
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uetcs ^corail ,  mijroirs,  épingles,  éguilks', 
tQjuC€  forte  de  verroterie,  fil,  filets,  &c. 

Le  20.  de  Mars  1603.  Nous  mimes  à  la 
voile ,  &  fortimes  de  Kingvde, 

Le  io>  Avril  nous  .fîmes  voile  de  Mtîfordt 
bave,  après  avoir  été  obligé  d'y  attendre  le 
vent  quinze  jours.    Nous  reçûmes  nouvelle 
de  la  mort  de  la  Reine  Eitfubetb.  Nous  paf- 
kmes  les  Açores,  enfairant  route;  &  nois 
eûmes  la  vûë  du-PiV  des  IlesdejCorvo  &  Flo- 
res &c.    Après  avoir  couru  encore  cinq  cens 
milles,  nous  découvrîmes  diverfes  petites 
Ifles ,  gifant  près  de  la  Côte  Septentrionale 
de  la  Virginie  ,  à  43.  dégrez  de  latitude.  Ces 
Iflets  paroiiToiem  couverts  d'une  aflez  belle 
verdure,  &  de  plufieurs  fortes  d'arbres, cè- 
dres ,  pins  &  autres.    Nous  trouvâmes  là  un 
endroit  où  la  morhue  eil  incomparablement 
meilleure  que  celle  qui  fe  pêche  aaitour  de 
rifle  de  Terrt Neuve  ^  &  les  grèves  plus  pro- 
pres pour  la  fécher ,  que  par  tout  ailleurs. 
Il  n'y  a  qu'un  feul  inconvénient ,  qui  puiiTe 
nuire  à  la  pêche.    C'eft  que  Ton  n'y  iait 
pas  faire  le  fel,  .&ç'eft  là  pourtant  une  cho- 
fe  très  importante. 

Nous  lillames  à  la  Côte  qui  eft  au  Sud- 

*  Dueft  de  <ces  Ifles  &  allâmes  mouiller  de. con- 

ferve  fous  la  principale.    Nous  donnâmes  à 

une  de  ces  IfleS  le  nom  d'ifle  des  lienars ,  à 

caufe  que  nous  y  en  trouvâmes  en  quan 

lité. 

Nous  tra  ver  famés  à  la  Terre  ferme  avec 
nos  Chaloupes ,  en  paflant  entre  toutes  c 
Ifles.  La  terre  ferme  gitprefque  toute  Nord 
Eft  &  Sud-Oueft.    Nous  trouvâmes  entn 
iac  ïiTIac  ïilTpîf  Knn  fpQiiillâO'e  fur  6,  7,  8.  «.  ml 
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k  12.  brâfles  d'eau.  Nous  apfochâmes  de 
la  Terre  ferme ,  fous  les  4:^.  dégrez  &  demi. 
Nous  y  trouvâmes  quatre  rivières.  Celle 
qui  eft  à  l'Eft  à  un  banc  à  Ton  embouchure. 
Après  l'avoir  pafTé ,  nous  fîmes  cinq  milles  en 
la  remontant,  &  y  trouvâmes  afîez  de  pro- 
fondeur. En  virant  de  bord  nous  découvrî- 
mes au  Sud-Oueil  deux  autres  affemblages 
d*eau ,  mais  il  nous  parut  queces  eaux  n'ai- 
loient  pas  fortavant  dans  les  terres.  Pour  là 
quatrième  Rivière,  qui  eft  plus  à  l'Oueft, 
c'eft  afruremenc  la  meilleure.  Nous  la  r«. 
montâmes  jufqu'à  dix  ou  douze  milles. 

Nous  ne  trouvâmes  en  tous  ces  lieux  au- 
cune créature  humaine:  cependant  on  aper- 
çût des  marques  de  feu ,  preuve  qu'il  y  avoit 
eu  du  monde.    Nous  vîmes  quantité  de  bois 
afTez  beaux,  des  chênes,  des  pins,  def  bour 
leaux,  des  fapins,  des  coudriers ,  &c.  En- 
fin on  y  trouve  de  beaux  arbres  à  bâtir  des 
Vaifleaux  &  à  faire  des  mats.  Ces  Bois  font 
pleins  de  cerfs,  d'élans,  d'ours,  de  renards, 
de  loups  »  de  chiens  fauvages  &  autres  ani- 
maux.   Cependant  nous  quittâmes  bien-tèt 
la  Côte&  les  liles ,  parce  que  nous  n'y  trou- 
vions point  de  Saf a/ras,  &  nous  allâmes  du 
côté  de  la  Rovhe  des  Sauvages ,  où  Gofnol  avoit 
été  l'année  d'auparavant.  Nous  y  trouvâmes 
beaucoup  de  gens,  mais  comme  il  n'y  avoit 
point  de  S/7^/i/rd/,  nous  abandonnâmes  en- 
core ce  lieu.    De  là  nous  entrâmes  dans  le 
grand  Golfe,  quQGofttoî avoit- découvert  en 
2602.  Nous  y  trouvâmes  des  habitans  au  cô- 
té du  Nord,  mais  nous  i>aflames  au  rivage 
de  l'autre  côté ,  parceqt^e  nous  n'avions  pas 
encore  découvert  ce  que  nous  voulions.  Nous 
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ancrâmes  donc  au  Sud  à  4i.dégrez  &queî. 
ques  minutes  dans  une  Baye  que  nous  nom- 
mâmes WitfvnS'Bny,  du  notnde^ohnmitjot, 
Maire  de  HHflo/.  Il  y  a  plus  loin  une  hau- 
teur qui  fut  appellée  la  bautefit  é'Âldworth^ 
du  nom  de  Robert  Aldworth  ^  qui  avoit  beau- 
coup contribué  à  ce  Voyage, 

Nous  trouvâmes-là  du  Su fafrar  en  abon- 
cïance;  mais  après  avoir  examiné  la  fituation 
dif  lieu  &  la  qualité  des  gensj  on  jugea  à 
propos  de  faire  une  efpéce  de  défenle  ou  de 
boulevard,  pour  fe  mieux  tenir  fur  fes  gar- 
des. Pendant  que  nous  étions-là  ,  lesnatu- 
rels  du  pays  nous  vinrent  trouver,  au  nom- 
de  dix.  Ils  vinrent  cnfuite  en  bien  plus 
grand  nombre.  Nous  les  reçûmes  civilement 
&  leiç  fîmes  prefent  de  diverfes  bagatelles. 
Us  mangèrent  des  poix  &  des  fèves ,  avec  nos 
gens,  mais  généralement  ils  fe  payoient  mieux 
de  poiiTon,  quieft  leur  nourriture  ordinaire. 

Un  de  nos  hommes  jouoitdelaguittarre, 
&  ces  Indiens  y  prenoient  un  grand  plaifir. 
Ils  lui  donnèrent  du  tabac,  éc  des  pipes, 
des  peaux  de  Serpent  de  fix  pieds  de  long , 
dont  ils  fe  fervent  comme  de  ceintures,  des 
peaux  de  cerf&autreschofes  pareilles.  Pen- 
dant que  cet  homme  jouoit ,  ils  faifoient  une 
bande  de  vingt  hommes,  &  fe  tenant  par  la 
main  ,  ils  danfoient  en  rond  autour  de  lui. 
Cette  d«nfe  étoitaflez  agréable.  Ilsfautoient 
su  cabrioloient  à  la  Sauvage  ,  &  pronon- 
çoient  en  chantant  yoy  ya^  yo^  ya ,  yo^  y  a. 
Un  n'entendoit  autre  chofe.  Celui  qui  rom- 
poit  !e  Cercle  en  fe  feparant  des  autres  étoit 
batu  &  expofé  aux  railleries  de  la  troupe. 
fis  9nt  encort  um  autre  àanfs  (lutfe  fait  en  rond 


aw 


s,  avec  nos 
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tttti>urd'm  CereUplanté  dephux.orutz  A«X 
chaut^s  figura,.   U.  mnuntau  milieu  4u    ,7c% 

,lam  qu,  ceux  qm  danfint  «,„o„r  du  cercle ,  af^ 
fefem,  en  le.  regardant,  le, grimace,  I,  ptl 
Manm  quUlsfe  pu, Ifeut  imaginer.  EntrVcW 
Sauvages  ,1  y  en  a  voit  qui  porroico    fur  îa 

long  &  d  un  demi  pied  en  largeur.  Leurs  arcs 
étoient  de  hois  de  coudrier  peint  en  no?r& 
mêlé  de  jaune  Ceux  que  nou^s  limesavo iéS 
cinq  a  fix  pieds  de  long  &  une  corde  ou  nerf 
a  trois  doubles:  auffi^étoient-ils  ntuifor» 
que  ceux  dont  on  fe  fe  t  en IStme 
Leurs  flèches  avoientprerqueuneaune&  fm 

ZnjVdTT  '  *  "'^SStîsdS 
Kr  nnt^  "f*"',?'  mais  d'un  Us  fort  lé- 
ger, uni  &  rond.  Us  y  attachent  au  haut  troi» 
ou  quatre  longues  plumes  d'aigle  nar  1* 
mo.eu  d'iin  elpéce  4e colle  foaf  ûm^'ç '! 
quois  étoient  d'une  grandeur  propoS.ie 
&  faits  d'une  efpece  de  rofeaux  a>cs ,  &  p"  ± 
aux  deux  extrêmkez  fort  proprement  àôea 
Fes  de  la  largeur  de  li  main ,  en  "  ouffi^  & 
en  diveries  autres  couleurs  ^ 

„,«?«%^^i?"'  ""i"^  Jeux'grans  Dogues 
que  les  Indiens  redoutoient  plus  que  vin«di 
nos  hommes  Un  de  ces  Dogues'Jorwfuj! 
dem.-piqae  dans  fa  geule.  I?n  çStZ 
mas  Bridges  s'étant  écarté  de  fes  como^ 
gnons,  fît  fix  milles  &  plus  dans  es  S 
&  revint  la.n  &  lauf/ansautreefcortenu'urî 
de  ces  gros  chiens.  Lorfque  nousVoull^ 
taireueur  an»  San„^„o.    1  , A.??,  ""  'O"» 


feirepeur  aux  Sauvag^^rV^^b  47 K' 
ner.  nous  n'avions  qu'à  lâcher  .«ri!.:.! 


^oigner,  ..v,„j  „  anuns  qu-a  lachpr  ud^.... 
vogues.    Les  Indiens  fe  fau voient  w^ru^ 
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vite  &  criojent,  comme  fi  les  chiens  leseulTent 
déjà,  tenus  à  la  gorge. 

Les  gens  de  cette  Côte-ci ,  font  d'uncha- 
tâin.fort  brun  ^  ou  de  la  couleur  de  cuir  tan- 
né. Je  ne  crois  prefque  pas  que  cette  couleur 
vienne  du  tempérament;  Ôc  je  croirdis  plu- 
tôt que  c'eft  par  un  pur  accident ,  que  l'air 
Ôc  l'âge  produifent.  Ils  font  quatre  trèfles 
de  leurs  cheveux  &  les  entortillant  enfuite 
autour  de  la  tête  ils  les  nouent  un  peu  au 
deflus  du  col.  Ils  entrelafîent  dans  les  che- 
veux diverfes  plumes,  &  les  bagatelles  qui 
leur  plaifent.  Parez  de  ces  orncmens ,  qui 
félon  leur  opinion,  font  le  plus  bel  effet  du 
inonde,  ils  fe  regardent  comme  des  gens  qui 
n'en  ont  point  de  pareils.  Ils  couvrent  d*un 
ynoreeau  de  peau  leurs  parties  naturelles ,  & 
fenc  pafler  cette  peau  entre  les  jambes ,  en 
forte  qu'elle  s'attache  par  devant  &  par  der- 
Tîere  à  leur  ceinture.  Ces  gens  paroiffent  ja- 
loux de  leurs  femmes  j  elles  ne  fe  mon- 
trèrent pas ,  excepté  deux ,  qui  portoient  des 
peaux ,  qui  les  couvroient  par  devante  par 
tierriere  jufqu'aux  genoux  ,  &  qui  a  voient 
fur  une  épaule  ieulement une efpece  de  man. 
tcau  à  Vlrlûfidoife  ,  fait  avec  la  peau  d'un 
Ours.  Les  hommes  font  plus  grands  qce  les 
jingh'ts ,  ils  fontdiTpos  &  fainsde  leurs  mem- 
bres, rebiîftes,  bien  faits  &  forts:  mais  ils| 
font  péri  des  &  traitres  ,  comme  nous  l'é- 
prouvâmes à  la  fin. 

Nous  apportâmes  à  Brifloî  un  de  leurs  Ca-I 
nots.  Il  y  en  a  de  dix  fept  pieds  de  long& 
de  quatre  de  large;  ils  font  faits  à  peu  près, 
comme  nos  Bateaux  de  la  Tamife»    Les  /;;-| 

.  leaux,! 
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îcaox,  qui  font  [Hus  grans  &  plus  gros  que 
ceux  &Angleterrt,  LeCanorquenousappor* 
tames  étoic  tilîu  avec  des  Verges  d'ofier  for- 
ces &  fouples.  Les  bordages  étoient  frotez 
d'une  efpece  de  godron ,  ou  plutôt  d*unete- 
rebentinedonc  l'odeur  n'eft  pas  moins  agréa- 
ble que  celle  de  Tencens.  Il  6to\t  ouvert 
comme  nos  Bataux  à  rames,  &  fc  cerminoic 
en  pointe  par  les  deux  extrêmitez,  excepté 
quelaproUe  étoit  un  peu  élevée  ,&avoit  une 
efpece  de  Cap.  Neuf  hommes  y  pouvaient 
tenir,  6e  cependant  le  Canot  ne  peioit  tout  atl 
plus  que  fbixante  livres,  ce  quiparoitpref- 
que  incroiable.  Les  rames  de  ces  Canotsibnt 
plates  ^reffemblent  aux  pelés  dont  on  fefert 
pour  le  four;  elles  font  de  bois  defrefne& 
de  deux  a'unes  de  long:  les  Sauvages  en  ra- 
ment rrèî  bien  ,  &  d*une  grande  vitefle. 
Ayant  remonté  la  rivière,  nous  trouvâmes 
plufîeurs  tentes  des  /ff^/^wjaflez  près  les  unes 
des  autres,  mais  où  il  n'y  avoit  perfonne, 
&  enfuite  leurs  jardins  :  un  de  ces  jardins 
étoit  de  la  grandeur  d'un  arpent  de  terre  & 
fenié  dé  tabac ,  de  citrouilles ,  de  concom*- 
bres  &  d'ai\tres  plantes  ou  herbes  potagère^. 
Ils  y  fement  auiïï  du  Maiz,  ou  Blé  dUnàe, 
Ces  rentes  compoforent  apparemment  une 
Communauté  à^s  Indiens.  Elles  font  la  plu* 
part  d'une  fiigure  conique  comme  des  ruches'r 
Il  y  en  a  qui  refTembleut  à  un  Cylindre. 
L' Architedure  n'en  eft  pas  exquife  5  un  troa 
au  milieu  du  toit  donne  paflage  à  la  fumée. 
Quelques  autres  trous  à  la  ronde  fefvcntdè 
fenêtres ,  afîit  de  rafraichîr  l'air  intérieur  par 
le  moyen  de  l'air  du  dehors.  Nous  trouva-^ 
mes  dans  les  campagnes  des  poix  fauvages  V 
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lieu-c,  où  nous  devions  refter  pour  y  pren 
VlÀ.      .   ^  ''°""^-    ^^ous  nous  mimes  V 

ment     dS  n,M  V*?''"""  '"'"««  «J"  ^'o- 
S'a.       ?"''  «'«•'«"•ge,  &  toute  autre 

ftnr  f.l  J^"'"'  1"'  «^'°'^nf  '1^1*  fo"  hauts 
i^?,/^"?"'""  "P*"^'  "">•«  ""vée,  bien  que 
tout  cela  eut  été  fcmé  fort  tartJ.  Cela  f"it 
voir  que  le  climat  &  |p  So/  y  font  très  bon 
^e  chanvre  le  lin  &  autres  grainsgroffie' 
qui  ont  befoin  d'un  terrain  Lmidf  &S 

chure  des  rivières:  auffi  l'herbe  étoi'-elleC 
haute  en  quelques  endroits,  qu'elle  nousal- 
loit  aux geno ux.    Pour  ce  qus  regarde  les  ar 

teDlantefftf.n?^^-^x' '  *'°"f  !'«»  Parlé.  Cet- 
neftl  *  «.  r   ^P^'^^l»^ Pon^e  la  verplle,  la 

§?  n  v^irl^r?  T'^  '"'"=''  àceouel'on 
^i„-n-   V  "^  ^*B*  ^«  vignes  en  quantité  oui 
ci^Wffent  fans  artifice  &  qtii  pourvoient  éu'lX 
fil  onvenoità  les  cultiver.  Ony  voit  desce 
.^res.  t^es  chênes,  des  hêtres,  ^Lbouleaur 

desiipifeliers.  dssiyicbJfiU,  des  frêne    de^ 
peupliers  &  autres  arbres  de  haute  futaye  On 
îiat'J""  ^fl>*«  d'arbre,  don  ?e  frï 
reucffible  a  une  prune  rouRe.-  ce  fruit  porte 

d.^,„T^°""^k  «''^«^»/'^'»*ritla  racine 

1  An!i"*'"^'*lT'*'''''P°"«  P«  curiofité 
^  Angleterre.    Npus  mangçame»  aufli  de 

très- 
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très-bonnes cerifes  &  des  prunes  blanches,  qui 
n'étoicnt  pas  encore  bien  meures.  Je  ne  dis 
nen  de  plufieurs  arbres  6i  arbrifl'eaux  que 
nous  ne  connoiflîons  point. 

Pour  les  Bêtes  i  il  y  a  des  Cerfs  &  des  Daims 
en  quantité,  des  ours,  des  loups,  des  renards. 
des  chats  fau  vages,  des  tigres  &  des  panthères, 
[au  rapport  de  quelques-uns,]  des  porcs- 
épies»  des  loutres  &  desx:aftors,dont  je  ne  dou» 
te  pas  que  nous  ne  retirions  avec  le  tems  dor 
grands  avantages  5  puifqu'on  nous  a  afluré 
qu'en  1 604.  la  traite  des  Caftors  &  des  loutres 
du  Canada  a  valu  300000.  écusaux  François. 

Lesoifeaux  qu'on  trouve  icifontdes  Aigles 
des  vautours ,  des  grues,  des  hérons ,  des  cor- 
neilles ,  des  mouettes  &  quantité  d'oifeaux  de 
mer  &  de  rivières.  Il  faut  avouer  que  la  ter- 
re, l'air,  &  la  merfont  ici  remplis  d'animaux 
qui  ieroientà  ces  Sauvages  des  dons  de  la  Be- 
nehcence  Divine,  s'ils  a  voient  le  bonheur  de 
le  reconnoître.  On  y  trouve  d'excellens  poif- 
ions  i  nous  y  vîmes  tant  de  morhues ,  qu'on 
auroit  pu  en  charger  plufieurs  vaifleaux, 
quantité  de  Marfouins ,  des  lamproves ,  de 
1  urbots,  de  maqueraux  ,d'harangs,'de  con- 
gres ,  d'écreviffes,  de  moules  &  autres  co- 
quillages. 

A  la  mi-Juin  notre  Barque  eut  fa  charge  de 
Sailafras ,  &  nous  lui  fîmes  prendre  les  devans 
pour  V Angleterre,  Elle  arriva  à  Kingrode  une 
quinzaiiiede  joursavant  nous.  Après  le  dé- 
part de  cette  Barque  nous  nous  hâtâmes  de 
donner  à  notre  VaiiFeau  la  cargailbn  néceflai- 
re.  Cependant  les  Indiens  réfolurent  de  nous 
Airprendre  par  trahifon ,  &  un  jour  que  ceux 
qui  coupoient  le  Saffafras  s'écoient  endormis; 
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cent  quarante  Sauvages  armez  d'arcs&  de  flA 
ches  s  avancèrent  vers  notre  loge ,  où  il  „ t 
ayoït  que  quatre  funiier»  en  gar  J'e.  Ils  auroi^fc 
bien  voulu  que  ces  quatrehSmmcs  fuflenc  vè 

re„?n?/,^'''**":i'  '"='i:,"o»g^ns  n'abandonne 
rent pas  leur  porte.    Notre  Capitaine  hemnle 

à  BorH  'fT'  T  r'"*"''  que  deux  de  les  gZ 
fuS.  A"^"  '°"  "'"''^  P°"  n'être  PS* 
eKr  &  '"'■''?'•  ""  '«Canon  pour  les 
Sur,"  n  ""^""^  î*^""  éveiller  nos  tra- 
vailleurs. I  y  en  eutquis'évtillerenten  effet 
ê,l".VPf  «"e«nt  les  deux  grands  Dogues" 
formidables  aux  hdhns  ;  apris  quoi  ils  le  ren- 

1^éZZl':i°''--  ^"  ''''"'^ coupdecan-". 
iil,^^/f"*\""'"""e»""'efois,  les  éveil- 
^  tout  à  fa,t,  &  alors  ils  faifirent  leurs  armes 

Ch^n^V"  '°""''"  Vaifleau  avec  les  d^ux 

i  R^nr!i  f  .^^r  ^"''"V  '"  voyant  S'en  aller 
àBordlous  'elcortedeces  Dogues,  uferent 
dcdiJ.mnlation  &  (e  retirèrent  fortcivilerne 
en  apparence:  nr,ais  un  jour  avant  notre  d™ 
P«t,  ils  mirent  le  feu  dans  les  forêts  où  nos 
gens  alloient  couper  du  Bois..  Le  bur  même 
de  notre  départ ,  comme  nous  levio'Sc" 

IrlT"?''/"'  '"  P'"'  S''"<^  nombre!  (ié 
crois  qu'ils  étoicnt  plus  de  deux  cent,  )  ve« 

1  vecTefrf r  r,"-  •  rP'  "f'T  «"^-"^  "«"ère 
ayec  leurs  Canots  jufqu'à  nôtre  bord .  &  vou- 

loientquenous  retournaffio-    -  . c-ux  àter 
re:  mais  nous  les  écartame-        •  >  von  • 
mes  point  trafiquer  avec  eu.  c-tte  foil-là:"' 
havr!.    ■„?  ^'  ^°^^  "*""'  quittâmes  ce  bon 

d'eau  à  ''^en^r'îc^r  "'^  ^ "^^  ^'"S^  ^'"^"^ 
u  eau  a  i  entrée  &  ou  l'on  peut  mouiller 

çomnodemeut  à  l'abri  des  terres  fur  ("pt 
.  bral- 
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brafles.  Ce  havre  eft  à  41  dégrcz  if.  min 
Notre  Capitaine  n'avoif  gBgné  û  fort  aij 
Nord,  qu'à  caufc  que  les  Côtes  hautes  don* 
nent  les  meilleurs  havres  &  les  plusïûrs.  En* 
quoi  il  ne  le  trompe"^  pas.  Nous  obfervâ- 
mes  auffi  qu'on  ne  trouve  du  Safnfrgs^  que 
dans  un  terrain  fabloneux.' 

A  notre  retour  nous  fîmes  route  vers  1er 
38.  déffrcz  ,  à  peu  près  à  la  hauteur  des  /l- 
|/m'j.  Des  Côtes  de  Virginie  à  celles  dM»^/^* 
mv  nous  ne  mimes  en  tout  que  cinqfemai- 
heij  mais  le  vent  d'Eft  retarda  long-tems 
notre  entrée  à  Kingrode.  Nous  y  entrâmes  le 
^  Oâobre,  après  fîx  mois  d'aofence» 
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BAIE  DE  HUDSOK 

A    MONSIEUR*'» 
Par  Monfîeur  Jeremie. 

Our  prendre  les  chofei  dans  leJ 

origine ,  &  pour  mieux  donner  l'iiil 

telligenee  de  ma  Relation,  je  dira) 

que  les  Danois  navigcrent  danscfj 

Pays,  il  y  a  quatrevint-dix  à  cen 
ans.  ,  ' 

Le  Détroit  que  nous  nommons  â'Hufffoni 
a  pris  ce  nom  de  Henri  Hudfon  Anglois 
qui  le  découvrit  l'an  1612.   II  a  120.  lieuè 

:ix  i^"^  ^  ^^'  °"  '^'  ^^^  ^^^S^'    i^  eft  M 
dé  des  deux  cotez  de  rochers  efcarpez  d'une 

hauteur  prodigieufe  ,  tous  entrecoupez  de 
collines lombres où  le  Soleil  necommuniou 
jamais  fa  lumière.  La  neige  éi  les  glaces  s' 
voyent  toute  l'année  5  ee  qui  caufe  des  fraiJ 
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[.cheurs  terribles  ;  &  fi  Ton  ne  profîtoît  pas 
des  tems  où  elles  font  moins  fortes  qu'en 
d'autres,  il  feroit  impoffible  d'y  naviger..  On- 
ne  peut  y  pafler  que  depuis  le  ly,  de  Juillet 
jufqu'au  if.  Odobre.  Encore  dans  ces  Tai- 
rons là ,.  on  eft  quelquefois  obligé  de  donner 
dans  des  bancs  de  glaces  ;  &  il  n'eft  pasai- 
fé  de  s'imaginer,  comment  un  Navire  peutr 
s'y  faire  paflage  :  car  elles  lont  quelquefois 
II  preiïées  les  unes  contre  le»  autres,  qu'au- 
tant que  la  vue  peut  s'étendre  ,  on  ne  voit 
pas  une  goûte  d'eau.  On  Ce  grûpjne,  c^td-'à*- 
dire,  on  faifit  les  Navires  contre  ces  glaces 
comme  contre  une  muraille,  &  lorft|uepar 
la  force  dés  vents  &  des  courans  qui  font 
très-violens  dans  ces  endroits-là,  il  fe  fait 
quelqu'ouverture  au  travers  des  glaces,  alors 
on  met  les  voilesau  vent,,  lorfqu'il  eft  favo- 
rable ,  pour  fe  faire  paflàge  avec  de  longs 
bâtons  ferrez.  Pour  cet  e&t,  on  poufleou 
Pon  écarteces  glaces 5  mais  malgré  tous  ces 
efforts  ,  on  y  reftë  quelque-fois  plus  d'un 
mois  embarralTé  ians  pouvoir  avancer.  C'efl 
ce  qui  eaufe  la  difficulté  de  ces  voyages  r 
Car  d'ailleurs,  avec  certaines  précautions^ 
on  ne  court  pas  plus  de  rifque  que  dans  les 
autres  Mers. 

Quoique  ce  Détroit  fort  un  Pais  tout  à  fait 
inculte,  ô{  le  plus  ingrat  de  touslesPaïsdii 
inonde,  il  y  a  cependant  des  Sauvages  que 
nous  nommons  £///'«;>;/ *:»//;!?,  qui  habiteritdans 
ces  malheureux  delerts.  Ils  ont  cela  de  com- 
mun avec  le  Païs  qu'ils  occupent ,  qu'ils 
font  (î  farouches  &  fi  intraitables,  que  l'on 
n'a  pas  pu  jurqu'<\pre£ènt  les  attirer  à  aucun 
tdOîTiuiercc»    Ils  foijc  la  guère  à  cous  leurs 
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voifins,  &  lorfqu'Hs  tuent  ou  prennentqueî* 
qucs'unsde  leurs  ennemis,  ils  les  mangent 
tout  crus ,  &  en  boivent  le  fang.  Ils  en  font 
même  boire  à  leurs  enfans  qui  font  à  lama- 
mdle,  afin  de  leur  infinuer  la  barbarie  & 
Vardeur  de  la  guerre,  dès  leur  plus  tendre 
jeunefle. 

Ils  font  prefque  toujours  fans  feu,  à  cau- 
fe  de  la  rareté  do  bois.    Le  froid  y  efl  ce- 
pendant extraordinaire  en  quelque  faifonque 
ce  foit    Ils  logent  pendant  l»hyver  dans  les 
creux  des  rochers  où  ils  fe  renferment  avec 
leurs  familles ,  &•  couchent  tous  enfembîe 
fans  diflinâion  de  fexe  &  de  parenté,    lis  y 
feftent  plus  de  huit  mois ,  fans  voir  ni  Pair 
ni  rien  qui  approche  de  la  lumière.    Ils  ont 
là  précaution  pendant  les  trois  ou  quatre 
mois  d'Eté,  d'amafièr  des  viandes  de  balene 
de  vaches  marines  &  de  loup  marin ,  dont 
il  s'en  trouve  beaucoup  dans  tous  ces'Pays- 
là.  Ils  font  toutes  leurs  chaffes  &  tuent  tou- 
tes forte  d'animaux  avec  des  flèches ,  à  quoi 
ils  font  fort  adroits.     Ils  n'ont  jamais  eu 
l'ufage  d'aucunes  armes  à  feu  ni  d'aucun  fer- 
rement, à  moins  qu'ils  ne  furpren^nent  quel- 
ques  unes  de  nos  Chaloupes  pêcheufes.  A- 
près  qu'ils  ont  déchiré  &  m^angé  nos  pauvres 
Matelots,  ils  fe  fervent  de  ces  petits  bâti- 
mens  pour  aller  d'un  lieu  à  l'autre  s  &lor£l 
que  ces  Chaloupes  font  hors  de  lervice    ifs 
les  brifenti  afin  de  profiter  des  doux  qu'ils 
forgent  entre  deux  cailloux  pour  leur  uiàffe. 
Ils  font  des  eipeces  de  Bifcajenef,  qu'ils  cou- 
vrent de  peau  de  loup  marin  ,   au  lieu  de 
bordage.  J'ai  vu  ces  Bifcayennes  aflez  gran- 
des pour  porter  plus  de  cinquante  pçrfon- 
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nés  ;  ils  font  auflî  de  la  même  manière  des 
petits  Canots  ,  où  ils  ne  laiflent  qu'une  pe- 
tite ouverture  au  milieu  pour  la  place  d'une 
homme  affis  :  cette  ouverture  eft  entourée 
d'une  boude,  quifelie  au  traversdu  corpy. 
de  manière  que  les  vagues  leur  paflenc  par 
dellus  la  tête ,  fans  que  le  Canot  s^emplifle 
d'eau.  Ils  ont  de  grandes  pagayes  ou  avi- 
ronts  plats  par  les  deux  bouts  s  ce  qui  leur 
iert  comme  de  balancier,  fans  lequel  ils  au- 
roient  peine  à  fe  tenir  dedans,  tant  ces  Ca- 
nots (ont  petits. 

Ces  Peuples  différent  des  autresSauvages.. 
en  ce  que  communément  les  autres  Sauva- 
ges n'ont  point  de  barbe,  &  que  ceux-ci  aa 
contraire  en  ont  jufqu'aux  yeujcj  ce  quia 

ait  dire  a  quelques  perfonnes  qui  ont  vou- 
lu pénétrer  leur  origine,  qu'il  faut  que  ce 
ioit  quelque  Navire  Bafque  qui  étant  à  la 
pccne,  ait  fait  naufrage  dans  ces  endroits-là  & 
dont  les  gens  s'y  font  multiplie!  depuis  ce 
tems.  Leur  langages,quoiqu€  très-corrompu, 
3  cependant  quelque  rapport  avec  la  langue 
BJlcayenne,  ce  qui  donne  iieu  à  cette  conjec- 
ture. Cette  grande  barbe,  qu'ils  ne  coupent 
jamais,  les  rend  fi  affreux  &  fi  hideux  qu'ils 
ont  plutôt  la  figure  de  quelque  hète  farouche 
que  celled'hommescar  ils  n'ont  que  les  bras 
&  les  jambes  qui  leur  donnent  quelque  ref- 
lemblance  avec  les  autres  hommes. 

A  l'extrémité  de  ce  Détroit  du  côté  du 

D  j  ^}  ï^  ""^  ^^y^  ^"^  "ous  nommons 
Baye  de  MJfompùon  ,  de  laquelle  on  n'a  pas 
encore  de  connoiflance  certaine.  Quelques- 
uns  de  nos  Navigateurs  s'étant  engagez  in- 
lenriblemein  dans  cette  Daye-,    environ  30. 

ou 
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pu  40.  lieuës,  ils  s'apperçûrent  que  îeufg 
compas  iràvoient  plus  lears  mouvemes  or- 
dinaires î  ce  quifair  préjuger  qu*ily  a  infail- 
liblement quelque  Mine  le  long  de  cette  Baye,, 
qni  attire  l'Aimant  de  tous  cotez.  On  croit 
qu'il  y  a  communication  du  fonds  de  cette 
Baye  au  Détroit  de  Davis.  C'eft  de  cette  Baye 
d'où  fortent  prefque  toutes  les  glaces  qui  fe 
déchargent  par  le  Détroit  de  Hudfon.  On  ne 
fait  pas  encore  comme  ces  glaces  fe  forment,  j 
Il  7  en  a  de  fi  grofles,  que  leur  fuperficie  au- 
deffus  de  l'eau,  (urpafTe  l'extrémité  dés  mats  j 
des  plus  gros  Navires.  Nous  avons  eu  une 
fois  la  curiofité  de  fonder  au  pied  d'une  glace 
qui  étoit  échoiiée,  où  on  fila  cent  brafTesdel 
ligne  fans  trouver  le  fonds)»  Plus  avantducô- 
,té  de  l'Oueft,  il  y  a  une  grande  lile  que  nous] 
nommons  FbelipeauXy  où  il  y  a  quantité  de  va* 
ehes  marines,  &  fans  doute  que  fi  la  faifonj 
permettoit  d'y  faire  defcente,  on  pourroity| 
ramafler  beaucoup  d'ivoire  ;  ce  qui  ne  îail- 
feroit  peut-être  pas  d'être  aiîèz  lucratif.  Lesi 
dents  de  ces  vaches  marines  ont  une  coudée  de 
long,  &  font  groiles  comme  le  bras,  d'une| 
ivoire  prefqu*auffi  belle  que  celle  de  l'élé- 
phant. Cette  Ifle  n'eft  point  élévéecommelej 
reftedu  Détroits  au  eoritraireyelleefl  fort  pla- 
te, &  fon  rivage  fablohneux  caul'e  une  arpeâl 
tout  à  fait  agréable.  A  l'oppofite  de  cette  Ille, 
il  y  a  une  terre  fort  plate  que  nous  appcllons| 
Cap  ife  l'jijfomption',  duquel  je  ne  dirai  ;uîcU' 
nés  particularitez,  parce  qu'on  ne  l'approche! 
pas  d'ailez  près  pour  y  faire  aucune  ren^arque.| 
li  faut  préfentement  revenir  à  notre  pre- 
mier deflein,  &  dire  que.  les  Danois,  aprèsa- 
voir  paflé  tout  Je  Détroit  dont  je  viens  de  fiiirel 

la 
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la  defcriptidn,  continuant  toujours  leur  route 
vers  le  Nord,  abordèrent  enfin  laTerre  ferme 
à  une  Rivière  que  l*on  a  nommée  Rivière  D^^ 
noife  ,  &  que  les  Sauvages  nomment  Manote^ 
fftfiù/^,  quifîgnifie  Rivière  des  Etrangers.  Là^ 
ils  mirent  leurs  Vaiflçauxenliyvernement,& 
fe  logèrent  auflî  du  mieux  qu'ils  purent,  com- 
me gens  qui  n*avoient  nui  le  expérience  de  ce 
Pays,  &  qui  nefc  déficient  pas  du  grand  froid 
qu'ils  avoient  à  combatre:  Enfin,  ils  efluye- 
renttant  demileres,que  la  mafadies'étant  mi- 
le entr'eux,  ils  moururent  tous  pendant  Thi- 
I  ver/ans  qu'aucunSauvage  en  eut  eonnoifiance^ 

Le  Printems  venu,  les  glaces  débordèrent 
avec  leur  impetuofité  ordinaire,  &  emportè- 
rent leur  Vâifleau  avec  tout  cequiétoit  de- 
dans, à  la  referved'qn  canon  de  fonte  d'envie 
ronB.  livres  déballe,  qui  y  refta,  &quiy  efl 
encore  tout  entier,  excepté  le  tourillon  delà 
culafTe  que  les  Sauvages  ont  caifé  à  coups  de 
[  pierres.  " 

Les  Sauvages  furent  bien  étonnez  I*Eté 
fuivant,  lorfqu'ils  arrivèrent  dans  ce  lieu  , 
de  voir  tant  de  corps  morts  ,  &  des  gens^ 
dont  ils  n'en  avpient  jamais  vu  de  fembla- 
bles.  La  terreur  s'empara  d'eux,  &  les  o- 
bligea  de  prendre  la  fuite,  ne  fâchant  que 
s'imaginer  en  voyant  un  tel  fpedacle.  Mais,, 
lorfque  la  peur  eut  fait  place  à  la  curiofité, 
ils  retournèrent  dà.is  le  lieu  où  ils  auroient 
fait ,  félon  eux,  le  plus  riche  pillage  qui  fa- 
mais  ait  été  fait.  Mais  malheureufement,  Hj 
avoitde  la  poudre,  dont  ils  ne  fav.oîentpasles 
proprietez  ni  la  vertu  ;  ils  y  mirent  imprudem- 
mentle  feu  qui  les  fit  tous  fauter,  brûla  la 
mailba&  touccequi  étoit  dedans 5  de  manière 
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que  les  antres  qui  vinrent  après  eux,  ne  profï. 
terent  que  des  doux  &  autres  ferremens  qu'ils 
rama (Toient  dans  les  cendres  d«  cet  incendie. 

La  Rivière  Danoifi  dans  Ton  embouchure, 
n'a  pas  plus  deyoo;  pasde  largeur  &  eft  fort 
profondes  ce  qui  forme  un  grand  courante 
lorfque  la  Mer  entre  &  fort  à  toutes  les  ma- 
rées avec  beaucoup  de  rapidité.  CeDétroic 
nr'a  pas  plusd'un  quart  de  lieue  de  long,  en- 
fuite  dequoi  cette  Rivière  s'élargit  &  conti- 
nue fon  cours,  étant  pendant  l'efpace  de  15-0. 
Keuës  fort  navigable.  Tout  ce  Pays  eft  pref- 
que  fans  bois ,  hors  les  liles  dont  cette  Riviè- 
re eft  toute  entrecoupée.  Au  bout  des  ip. 
Keuesjly  a  une  chaîne  de  hautes  montagnes 
qui  rendent  cette  Rivière  impratiquable,  à 
caufe  des  chûtes  d'eau  &  des  rapides  conti- 
nuels qui  s'y  rencontrent  5  après  quoi,  elle  re^ 
prend  îbn  cours  ordinaire  &  trânquilé  ,  &  1 
communication  avec  une  autre  Rivière  que 
l*on  nomme  Rivière  du  Cerf ,  donc  je  parle- 
rai par  là  fuite. 

Pour  revenir  à  notre  But,  &  pour  donner 
toutes  Ites  connoifTances  poffibles  de  tous  ces 
Pays-là,  ii  fautredéfcendre  à  la  Mer,  &  con- 
tinuer notre  route  vers  le  Nord; 

A  15^.  lieues  de  la  Rivière Danoife,  fe  trou- 
ve la  Rivière  dti  Lottp  -  Marin  ,  parce  qu'ef- 
fedivement  il  y  en  a  beaucoup  dans  ceten- 
droit.  Entre  ces  deux  Rivières  ,  il  y  a  une 
«fpece  de  Bœuf  que  nous  nommons  Bœufs 
mufquezi  à caufe qu'ils fententlî  fort  le  mulc,| 
que  dans  certaine  faifonde  Tannée ,"  \\  eft  in> 
pofTible  d'en  manger.  Ces  animaux  ont  de 
très-belle  laine:  elle  eft  plus  longue  que  cel- 
le  des  Moutons  de  Barbarie.    J*en  avoisap. 
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porte  en  France  en  1708.  dont  je  m'écois  fait 
faire  des  bas  qui  écoient  plus  beaux  que  des  bas 
de  foye  :  J*ai  même  encore  iciun  petit  refte  de 
cette  laîne,  quej'aurois  l'honneur  de  vous  en* 
voyer,  fi  je  croyois  que  cela  vous  fît  plaifir^ 
pour  en  faire  faire  reflaî  par  d'habiles  ouvriers. 
Ces  Bœufs ,  quoique  plus  petits  que  les 
nôtres ,  ont  cependant  les  cornes  beaucoup 
plus  grofles  &  plus  longues.  Leurs  racines  fe 
joignent  fur  le  haut  de  la  tête,  formentcom- 
me  un  gros  bourlet  ,  ôcdefcendent  à  côté 
des  yeux  prefqu'aunî  bas  que  la  gueule.  En- 
fuite  le  bouc  remonte  en  haut  ,  qui  forme 
comme  un  croîfîant^  Il  y  en  a  de  fi  grofles  ^ 
que  i*en  ai  vu  étant  réparées 'au  crâne,  qui 
pefoient  les  deux  enfemble  60.  livres.  Ils 
ont  les  jambes  fort  courtes,  de  manière  que 
cette  laine  traîne  toujours  par  terre  lorfqu'ils 
marchent;  ce  qui  les  rend  fi  difformes,  que 
l'on  a  peine  à  diflinguer  d'un  peu  loin  de  quel 
côté  ils  ont  ta  tête.  Il  n'y  a  pas  une  grande 
quantité  de  ces  animaux  5  ce  qui  féroit  que 
les  Sauvrges  les  auroienc  bien-tÔt  détruits, 
fi  on  en  faifoit  faire  lachafle:  joint  à  ce  que, 
comme  ils  onc  les  jambes  très-courtes,  on 
les  tue  lorfqu'il  yabien  de  la  neige,  àcoups 
de  lance,  fans  qu'ils  puiflent  fuir.  Cette  Ri- 
vière du  Loup  Marin  va  jufqu'au  Pays  d'u* 
ne  Nation  que  l'on  nomme  Plafcôtez  àeChienr, 
lefquets  ont  guerre  contre  nos  Savanoh ,  c'ell- 
à-dire,  ceux  avec  qui  nous  traitons.  Et  com- 
me ils  n'ont  aucun  uCiged*armes  à  feu,  non 
plus  queles  Efquimauxj  lorfqu*ils  entendent 
quelques  coups  de  fufils ,  ils  prennent  tous  la 
fuite,  abandonnent  leurs  femmes  &  leurs 
cnfans,  que  nos  Sauvages  emmènent  prifon- 
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nier»  &  les  font  fervir  d'eCclaves.  Tfs  pren- 
Si'nrP'2  '••hommes,  pa.ce  qu'ils  ont  f^ 
rambe  plus  fine  que  les  nôtres.    11  ont  dans 

dante  &  Çi  pure ,  que ,  fans  le  piflèr  nar  I» 

n^fo'/*-"'  ''".'"''J"  """•'•''<="'  à  la  Mine,  i 
ne  font  que  le  frapper  entre  deux  pierres 
&  en  font  tout  ce  qu'ils  veulent.  J'en  ai  vu 

a^rl.r?"'"'"'  '  P"'"  1"«  "°'  Sauvages  en 
apportoient  toutes  les  fois  qu'ils  alloilnt  en 
guerre  de  ces  cotez  là.  "«ne  en 

rfm^»  *"c"^^t^""''^'^  d'unephifionomie  fort 
que  11  1  onpouvoitles  attirera  quelquecom- 

Lenr^P,,?"  'a  ?"  ^''  ''^gf^ment  avec  eux. 
Leur  Pays  eft  fort  ingrat  j  il  i>'y  «  point  de 
Caftor  m  d'autres  pefieteries  ;  ils  nèvivent 
que  de  poiflbns  &  d'une  efpece  de  Cerf  oue 
rffl^^r"'^!''  C«WW,,  qu'ils  tue„t  ^ 
des  fléches.I  senprennentaufliavec  des  col- 
liers. II  y  a  des  Lièvres  qui  font  beaucoup 
pus  grands  que  ceux  de  France.    Ils  font 
blancs  l'hyver,  &  grisl'Eté,  ils  ont  defoî 
grandes  oreilles  toujours  noires.   Là  peaa 
en  hyver  eft  fort  belle  &  d'an  poil  fortlSn/  - 
qui  ne  tombe  pas  comme  aux  autres  Liévris  , 
de  I  turope ,  de  manière  que  l'on  en  feroit  a 
de  très-beaux  manchons.  «uie  | 

Je  ne  dirai  rien  de  pofitifdes  Remarques 
que  l'on  peut  ftire,  en  continuant  le  loi 
de  la  Mer  vers  le  Nord,  finon  que  nos  Sat^ 
vages  raportent  que  dans  le  fonds  de  cette 
Baye,  Il  y  a  un  Détroit  où  l'on  découvre 
les  terres  facilement  d'un  bord  à  l'autre.  Ils 

i'Xr'if^Jîr^P^"^""^  '"'■'1"'^"  boutdece 
Détroit::Ils  dirent  qu'il  y  a  des  glaces  toute 
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vTa,  '  ''a"^.  ^^'^  courans  tranfportent  tan. 
tôt  d'un  côté ,  tantôt  de  l'autre.  Suivant 
wiiteslesaparences,  il  eft  à  croire  que  ce 

\aIf^^  ^^^.^  communication  avec  la  Mer 
de  i  Oueft  j  &  ce  qui  donne  lieo  à  cette  con- 
leaure ,  c;eft  que  lorrq4ie  les  vents  dépen- 

U^nt  du  Nord ,  la  Mer  dégorge  par  ce  Dé- 
troiten  fi  grande  abondance,  que  l'eau  auff- 

îmnte  dans  toute  la  Baye  d'fludfon  ,  qud- 

haefois  de  dix  pieds  à  pic  plus  que  fon  cours 
ordmaire.  Auiîi  remarque-t-on  que  lorfque 
on  voit  la  Mer  s'enfler,  on  cherche  Jiavre 
pour  fe  mettre  à  l'abri  du  vent  de  Nord. 

LHt  ^^"^^^^5  difeot,  qu'après  avoir  mar- 
ché  plufîeurs  mois  à  l'Oueft-Sud-Oueft  ils 
ont  trouvé  ia  Mer  fur  laquelle  ils  ont  vu  de 
pnds  Canots  (ce  (ont  des  Navires)  avec 
des  hommes,  qui  ont  de  la  barbe  &  des  bon- 
!f ''  ,^"'/3"ia^ent  de  l'Or  fur  le  bord  delà 
Mer  (c'efl.à-dire ,  à  l'embouchure  des  lU- 
[vieres.) 

Les   Platfcoftez  de  Chiens  dont  je  viens 
lie  parler  ,  n'ont  point  d'autres  ferremens 
FZ  ^^^I  ?"'^'^  viennent  ramaiTer  dans  les 
pi'jébris  de  l'mcend»e  de»  Danois.  Ils  ne  plai, 
..pas  leurs  peines,  lorfqu'ils  peuvent 
-trois  ou  quatre  petits  doux   longs 

L  i  ^  ^""'^J^  ^"""i-^  rouillez.  Ils  viennent 
cependant  quelquefois  à  pied  de  plus  de  400. 
leues^  car  ils  n'ont  point  l'ufage  des  Canots. 
Les  Elquimaux  du  Décroit  de  Hudfon  y  vien- 
nent aua  quelquefois  pour  le  même  fuier. 
Ils  traverfentla  Baye  de  Hudfon  avec  ces  Bif. 
cayennes  faites  avec  des  peaux  de  Loupsma- 
|rjns  donii'ai  parlé  ci-devant.  ^ 

Il  mt  prefentement  nous  approcher  da 

têr$ 
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tort  Bourbon ,  diftant  de  la  Rivière  Dâtioî, 
fe  de  60.  lieues.  Il  n'y  a  rien  de  remarqua- j 
ble  dans  tout  «et  efpace,  (înon  que  pendant! 
tout  l'Eté  il  y  a  des  ijuantitez  prodigieufesl 
de  C'ariboux  ^  qm  étant  chalTcz  des  bois  par 
la  grande  multitude  de  ce  que  nous  appel- 
ions Mnringoins  &  Tons  ^  viennent  fe  rafraî^ 
chir  au  bord  delà  Mer.  On  en  voit  des  trou, 
peaux  de  plus  de  dix  mille,  &cela  continuel-l 
lement  pendant  I  wfpacede  40.  ou  5-0.  lieues.  1 
Si  les  peaux  de  ces  animaux  étoient  propres 
à  quelque chofe,  on  en  feroitama (Ter  parles 
Sauvages  autant  que  Ton  voudroit;  mais  J 
«06  Chamoifeurs  de  Niort  difent  qu'elles 
font  trop  foibles  pour  foufFrir  l*appret.   ♦Il' 
y  a  aufîi  de  toute  forte   de  gibier,  comme 
Cygnes,  Outardes,  Oyes,  Grues,  Canards, 
enfin  to«ce  forte  d'autre  menu  gibier  ,  en  1] 
grand  nombre ,  que  lorfque  toute  cette  vo- 
latille  s'élève,  elle  fait  tant  de  bruit,  qu'il 
eft  împollible  de  s'entendre  parler ,  &  incon- 
tinent l'air  en  devient  fi  obfcor ,  qu'à  peine 
peut  on  voir  le  Ciel  au  travers.  Ceci  paroi- 
tra  peut-être  fabuleux ,  auffi-bien  que  quel- 
qu'autre  circonftance  qu^e  ne  puis  me  dif- 
penfer  de  marquer,  pour  ne  rien  omettre  de 
ce  qui  doit  fatisfaire  la  curiofités  mais  je 
puis  protefter  que  je  ne  marque  rien ,  qu'a- 
près l'avoir  vu  &  examiné  par  moi  même  ; 
&  afin  de  ne  rienrifcjuer  fur  le  rapport  d'à u- 
trui ,  je  me  fuis  tira nfportéprefque  dans  tous 
les  lieux  dont  je  parle. 
La  Rivière.  Bourbon  ,  que  les  Sauvages 

nom- 

^  Les  peaux  de  Gaiiboux  fe  peuvent  pafièr  £c  font  tùs  j 
belles.    ]*ea  ai  vA  qq  moucaii  psflé  pu  des  Swïages  de 
Çuudu 
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[nomment  Paouiriniouagaou 
cciite  des  Etrangers ,  futd^éoivert''e  quel^Tuci 
îjmées  après  fa  Rivière  Danoife.  Ce  fut 
un  Anglois  nommé  A^<?//i»,  dont  cette  Riviè- 
re porte  le  nom.  IJ  y  arriva  en  Autonne 
fort  ^rd  &  fit  defcente  dans  cette  Rivière 
du  côté  du  Nord,  mais  comme  pour  lors 
tous  les  Sauvages  s'étoient  retirez  dans  la 
profondeur  des  boisj  que  Nelfon  ne  voyoic 

perloiine qui  lui  donnât connoiirancediiPaïs, 
&  qu'il  apprehendoitqu'il  ne  luiarrivâtlemê. 
pie  accident  qu'aux  Danois,  il  fe  contenta  de 
planter  un  poteau  auquel  il  arbora  les  armes 
d  Angleterre  pour  titre  de  pofrelîion  ,  avec 
un  grand  carton  fur  lequel  étoit  defliné  un 
Navire,-  &  il  pendit  à  une  branche  d'arbre 
|une  grande  chaudière  pleine  de  menues  mar- 
ichandiles  dont  les  Sauvages  profitèrent  au 
^rincerns,  lorfqu'ils  revinrent  au  bord  delà 
Mer.  Comme  ils  avoient  déjà  quel<jues  in- 
dices de  ces  lortes  de  marchandifes,  par  Pa- 
vanture  qui  étoit  arrivée  aux  Danois,  ils  ne 
doutèrent  pas  que  \ç%  mômes  perfonnes  qui 
leur  avoient  laiffé  un  fi  riche  dépôt,  ne  re- 
vjnfTeut  Tannée  luivante.  Ib  attendirent  iur- 
qu»a  la  dernière  faifon.  En  effet  les  Anglois 
arrivèrent,  trouvèrent  ces  Sauvages  qui  les 
reçurent  aimablement,  &  les  conduifîrenta-" 
vec  leur  Navire  dans  des  Iflesqui  fontàfept 
lieues  dans  la  Rivière,  où  les  Anglois  firent 
leur  premier  érabliflemenr. 

M.  de  Groife/h'zCïtoyQn  de  Canada,  hom- 
me entreprenant  &  grand  Voyageur,  étant 
avec  nos  Sauvages  de  Canada-  dans  le  Païs- 
dpOutacfiéiî,  poufîa  fi  loin,  qu'il  eut  connoif- 
laiice  delaBaycdeHudfon.  Etaiit  de  retouc 

à 
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â  ^téttec ,  il  fe  joignit  à  quelques  Bourgeois 
arma  une  Barque  &  entreprit  de  la  découvrir! 

£ar  Mer.  Il  y  réuffit,  ^  alla  aborder  h  une! 
liviereque  les  Sauvages  nomment  Pinrtftvu- 
etcbieoéiifi,  qui  veut  dire.  Rivière  rapide,  qui 
n'eft  diftante  qued*unelieuë  de  celle  dont  je 
viens  de  parler.     Il  fît  fon  établifTemënt  du 
côté  du  Sud  ,  dans  des  Iflcs  qui  l'ont  à  trois 
licuè's  dans  la  Rivière.  Pendant  Thyver,  les 
Kivitres  étant  glacées ,  les  Canadiens  que 
Mr.  de  Groifeliez  avoir  avec  lui  ,  gens  fort 
alertes  &  agiles  dans  les  bois,  étant  à  lachaf- 
fe  le  long  de  la  Mer  à  l'embouchure  de  la 
Rivière  de  Ni/fou,  que  nous  nommons  pre- 
lentement  de  Bourbon,  trouvèrent  un  éta- 
bli/Jement  d'Europeans,  ce  qui  les  furprit  fort. 
Ils  retournèrent  promptemcnt,  fans  fe  faire 
découvrir,  pour  en  donneravjsà  leur  Com- 
mandant, qui  ne  manqua  pas.aullî  tôt  de  fai- 
re armer  tous  l'es  gens  &  de  fe  mettre  à  leur 
tête,  pour  favoir  ce  que  c'étoit.    Ils  firent 
leurs  approches,  6c  ne  volant  qu'une  petite 
mauvaife  chaumine,  couverte  de  gazons,  & 
trouvant  la  porte  ouverte,  ils  y  entrèrent 
les  armes  à  la  main,  &  y  trouvèrent  6.  Ma- 
telots  Anglois  qui  mouroient  de  faim  &  de 
froid.    Ils  ne  fe  mirent  point  en  défenfe,au 
contraire,  ils  s'eftimoient  fort  heureux  defe 
voir  prifonniers  des  François ,  puifque  par 
ce  moyen,  ils  avoient  leur  vie  en  fureté. 

Ces  6  Matelots  avoient  été  dégradez  par 
un  Navire  qui  avoit  armé  à  Boflon  ,  dans  la 
Nouvelle  Angleterre,  &  qui  n'avoit  aucune 
connoiffance  des  premiers  qui  avoient  armé 
à  Londres.  Voici  la  manière  dont  ils  furent 
.dégradez.    Ils  étoient  arrivez  fort  tard ,  & 

avant 
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)'mt  mouillé  l'ancre  à  l*emboachurc  de  U 
Rivière  Bourbon  ,  le  Capitaine  envoya  fa 
Chaloupe  à  terre  avec  cinq  hommes  pour 
chercher  un  lieu  d'hyverncment.  La  nuit  il 
Mît  un  fi  grand  froid,  que  les  glaces  qui  def- 
cendoienc  de  cette  Rivière,  eotraînerenc  le 
Ma  vire,  dont  on  n'a  jamais  oiii  parler 

Pendant  le  cours  de  l'hyver.  if  vint  quel- 
ques Sauvages  chez  Mr.  de  Groifefiez  /  qui 
lui  dirent  (^u'il  y  avoir  un  autre  étabfifTemenc 
d  Anglois  a  reptlieuè'sdans  la  Rivière  Bour- 
bon.    AufTi-tôt  il  fe  difpofa  à  les  aller  atta- 
quer,  mais,  comme  ils  étoient  fortifiez    if 
prit  les  mefures,  &  choifit  un  jour  quils  pour- 
roient  âtre  en  réjouiïrance:  En  effet ,  il  les 
attaqua  le  ,our  des  Rois,  &  les  furpritdan* 
unetelle  yvrene,  qu'il  les  prit  fans  qu^ilspuf. 
Ifeiitfe  défendre,  quoiqu'ils  fu/Tent  80.  An- 
ir'r  ^  "^".^  ".?'  ?'*«"9«is  nefuflent  que  14. 
Ainfî  Mr.  de  Groifeliez  refta  maître  de  tout 
I  le  Pays.  "*■ 

L'Eté  fuivant,  lorFqu'il  voulut  retourner 
en  Canada  rendre  compte  de  fes  Exploits 
Me  fa  découverte  ,  il  laifla  fon  Fils  n-n- 
mé  Chou^irtavec  cinq  hommes,  pour  garder 

L^.^H^'^^'r'T'  T^^^'  &repairaen 
Canada  avec  fon  beau  frère  nommé  Ratiffh^ 

h?n  rr''^f  ^f  P;"^f^"es  &  d'autres  mar* 
chandifes  Angloifes.  Mais  quoique,  félon 
les  apparences,  ils  eulTent  affez  bien  fait  leur 
devoir  pour  être  bien  reçus,  on  les  chagrina 

nt^^T  ^^?"^0"P/ur  quelque  prétindu 
pillage  dont  ils  n'avoientpas  donné  connoif^ 

Manceaux  Armateurs?  ce  qui  oblgea  Mr.de 
Grpifeliez  de  faire  pafler  Ton  beau  frère  i?^ 

I  tiffon  en  France,  pour  fe  plaiqdre  de  Pinjuf.  . 
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ticequ»on  leur  faifok.  Mais  il  fut  encore 
plus  mal  reçu  qu»en  Canacia  j  ce  qui  le  mit 
^ans  un  tel  défefpoir ,  çu'il  projetta  de  paf. 
1er  en  Angleterre,  pour  y  propofer  un  ar- 
mement  &  aller  retirer  Ton  neveu  Uoui,rt 
gu'il  vencat  de  laifTer  à  la  Baye  de  Hudfon* 
ce  qu'il.fit.  U  fournit  des  mémoires  fi  ml 
lïtits,  qu'on  lui  donna  un  Navire  bien  armé 
avec  lequel  il  alla  reprendre  Je  lieu  que  l'on 
îiommoic  pour  lors  Port  Ne/fort, 

Les  Anglois  font  reftez  pofleireurs  de  ces 
Folles,  jufqu'en  1694.  que  Mr.  d'ibcrvijie 
3rma  deux  Navires  ,  U  Poli  &  ia  Charame 
qqi  .etoient  commandez  par  Mr.  de  Serigd 
Ion  frère.  Il  pafTa  par  le  Canada  pour  fefor- 
tïfier  de  cent  Canadiens,  afin  d'aller  repren- 

^5?.i^  Baye  de  Hudfon  ;  mais  ce  .projet  ne 
réunît  pas. 

,  Nous  partîmes  de  Québec  le  10.  Août 
jour  de  Saint  Laurent,  &  nous  arrivâmes  à 
A  ^'^^.^"i.  Port  Nelibn  le  24,  Septembre. 
Auiïi-tôt  Mr.  d'îberville  ût  defcendre  tout 
ion  monde  à  terre,  avec  les  canons  de  cam-i 
pagne,  mortiers  &  autrcs.munitions  deguer. 
re.  JS'ous  commençâmes  par  faire  de  bon- 
nés  batteries  &  platefoimes ,  où  nous  plaça- 
mes  nos  Canons  &  nos  Mortiers,  à  environ 
500.  pas  des  paliiTades  du  Fort.  Ce  Fort! 
étoit  compofé  de  quatre  Baftions  qui  for- 
inoient  un  quarré  de  30.  pieds,  où  étoic 
,un  grand ^magazin  haut  &  bas.  Dans  J'uii 
de  ces  baftions,  étoit  le  magazin  de  la  traie- 
tej  un  autre  fervoit  de  magazin  aux  vivres  i 
.«  les  deux  autres  fervoieri  de  corps  de  m- 
de  pour  loger  la  garnifon;  le  tout  bâci  dei 
•OIS.     hii  liffne  de  la  nrr>mî*i../:.  t>^i;nu,j^      ' 
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y  avoic  deux  autres  Baillons ,  dans  l*un  def- 
quels  logeoient  les  Officiers,  &  l'autre  fer- 
voit  de  caifine  &  de  forge  pour  la  garnifon. 
Entre  ces  deuxBaftions,  étoic  une  efpecede 
demie-lune  ou  il  y  avoit  8.  canons  de  8.  liv, 
de  balles,   qui  défendoienc  du  côré  de  U 
Rivière  &  au  bas  de  cttte  demie-lune,  une 
plateforme  à  ras~d'eau,  défendue  par  6.  pie- 
ces  de  gros  canons.    Il  n'y  avoic  point  de 
batterie  rangée  du  côté  du  bois  s  tous  les 
Canons  &  pierriers  étoient  fur  lesBaftionSr 
On  Gomptoit  dans  tout  ce  Fort ,  qui  n'étoit 
que  de  deux  paliflades  de  pieux  debout»  32. 
canons  &  14,  pierriers.  Ils  étoient  5'3.  hom- 
mes dedans.    Nous  les  harcelâmes  depuis 
le  2f.  Septembre  que  nous  mîmes  pied  à 
terre,  jufqu'au  14.  Ô£lobre,  que  fe  vpyant 
aOiégez  de  toutes  parts  ,    ils   ne  pouvoienc 
plus  réfifter  à  nos  bombes ,  joint  à  ce  qu'ils 
écoient  continuellement  chagrinez-  par  nos 
fufeliers    qui  tiroienc  fans  ceffedans  leurs 
meurtrières.    Ils  furent  enfin  obligez  de  fç 
rendre,  &  ne  demandèrent  que  d'avoir  la 
vie  fauvei  ce  qu'on  leur  accorda  facilement. 
M.  d'Iberville  fît  fon  entrée  le  1 5-.  Le  Fort 
fut  nommé  lott  Bourbon ,  &  la  Rivière  fur 
laquelle  il  eft  firué  ,    fut  nommée  Rivière 
Sainte  Therefi  ,  à  caufe  qte  le  Fort  fut  ré- 
duit fous  l'obéiïîancedes  François  le  jour  de 
Sainte  Therefe  14.  Oâobre.     Nous  perdî- 
mes dans  cette  occafion  un  Frère  de  M.  d'I^ 
berville.  Le  Fort  étoit  affez  bien  fourni  de 
toutes  fortes  de  marchandifes  &  de  muni- 
tions, tant  de  guerre  que  de  bouche.    Nos 
Navires  hyvernerent-là,  parce  que  la  faifoîi 

étoit  rron  a  vannai»  nnnr  rpnaffîprpn  Fnrnnp, 


•r-    T-t  r 


Sa 


En 


4U       Relation    de    la 

au  nombre  de  67.  hommes,  fo^s  le  commit 
dément  d'un  nommé  M.  de  la  Foreft  °T  î 
Mmigny  éioit  Lieutenant.  &mo  ènkiJt 
&  IntertM-ete  des  Isiktit^c  -^»7  c      ^"'^'gne 

te  î.  Septembre  de  l'année  1696.  les  An 
glojs  arrivèrent  an  nombre  de  4.  vâifleau; 

S^J^'^f^'^P^^'^Je  la  Rochelle  avec 
fcP**'«  ^'avires  .  favoir  le  W„r,//  &  ie 
«^^^w,  arriva  deux  heures  après  les  Anolois 

m!nt  TlfwfT"  °^  ''  ^^^'^^  heurluit 
»  P™U    e  "^'^''J*^°'"'  ^"'1^  par  M.  la  Mot- 

i-es  Angle,,  commencèrent  à  nous  attaquer 
le  f.  du  mois  avecleurGaliotequ'ilsavoient 

avec  1.  Navjres  pour  la  foûrenir. 
foienrmJi*""  "*""  apperçûmes  qu'ils  fai. 

t^^'u      ''*  'f  f  ^*ft  m'envoya  avec  qua- 

ectrepriie.  Ils  firent  plufieurs  tentativesi  mais, 
bSn.  T-  ^"°"*  embulquez  dans  des 
r^J!^  '^"  '«*'''"*  ''*»°'s  'e 'oinde  faire 
^"TSf  "'  ». propos  les  uns  apt^slesau- 
^s ,  fi  eôt  que  ,e  voyois  paroître  quelqae 

«rnmnT  '""^n»  ^?  ^"g'««  retournoilm 
promiMemenr  a  leur  bord,  n'oftntriCquei-de 

Je  nombre  que  nous  étions  dsiK  ..Arr»  JL. 

buf- 
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bufcade.  Cependant  ils  tiroient  continuelle- 
Imenc  des  bombes,  dont  il  en  tombi  ii.  dans 
le  l^ort,  qui  manquèrent  plufieurs  fois  à  v 
mettre  le  feu.     A  la  fin  n'ayant  prefque  plus 
de  vivres  &  de  munitions  de  guerre,  6t  voyant 
que  nous  ne  pouvions  plus  efperer  de  fe- 
cours  de  France,  nous  fûmes  obligez  de  ca- 
pituler.   Ils  nous  accordèrent  tout  ce  que 
nous  leur  demandâmes  ;  les  Articles  de  la  Ca- 
pitulation étoient  des  plus  avantageux.  Mais 
1  s  fauiTerent  leurs  promefTes  ,  car.  au  Heu 
(ie  nous  mettre  fur  les  Terres  Françoifcs  avec 
tous  nos  effets  ,  comme  ils  nous  l'avoienc 
promis,  Ils  nous  emmenèrent  en  Anffkter- 
re.  &  nous  jectcrent  en  prifon,  pendant  que 
nos  pelietenes  &  autres  effets  furent  mis  aa 
pillage.  Quatre  mois  après,  nous  repaflâmes 
en  France,  ou  on  faifoit  un  armement  de  qua- 
tre Vaiffeaux  de  guerre  pour  aller  reprendre 
le  pofte  que  nous  venions  de  perdre.    On 
nous  fit  tous  enibarquer  deflus  ,  &  nous  al- 
âmes  joindre  Mr.  d»ïberville  qui  écoh  pour 
lors  à  Plaifance,  &  qui  y  prit  le  comman. 
dément  des  quatre  VaiiTeaux  pour  retourner 
a  la  Baye  de  Hudlo».    Il  s'embarqua  fur  le 
le/tcmi  de  jQ,  Canons.    Mr.de  S^riffnvfon 
-ère  commandoitîe  Paimhr,  de^.  C^anonss 
-:  \;'/^^f^^fojt  commandé  par  Mr.  Dijigué, 
<k  Mr.  Chartrié  commandoit  le  Vc/'^, 

Lorsque  nous  fumes  entrez  dans' le  Dé- 
troit de  Hudion,  les  glaces  nous  contraigni- 
rent de  nous  feparer.  Mr.d'Iberville  prit  le 
devant,  &  Mr.  Duguéfutppufi'éparlescou- 
rans,  tout  a  faitduc^  édu  Nord  ;  où  il ren- 
cohtni  trois  Navires  Anglois  contre  lHn.,or. 
Il  le  bâtit  depuis  huit  heures  du  matin  ""*'' 


Sa 


qu'à 
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qu'à  onze  heures  du  foir,  fans  que  les  An. 
giois  le  puflenc  prendre,  quoiqu'ils  fuflcnf 
lupeneurs  en  force ,  mais  non  pas  en  cou. 
raffe. 

J'ai  déjà  dit  que  Mr.  d'Iberville  avoir  pris 
le  devant,  il  arriva  à  la  Rade  du  Fort-Bour- 
bon  le  f .  Septembre.  Aufîi-tôt  il  envoya  fa 
Chaloupe  à  terre  avec  ay.  hommes  de  l'éli- 
te de  ton  équipage. 

Le  d.  les  Navires  Anglois  arrivèrent.  Mr 
«riberville  fe  di^ofa  à  les  recevoir.  II  leva 
les  ancres  &  fut  au  devant  d'eux,  lis  fe  fia- 
toient  de  l'enlever ,  le  voyant  feul  contre 
trois;  mais  ils  furent  bien  étonnez,  lorfqu'iis 
virent  l'intrepiditéavec  laquelle  il  alla  lesat. 
taquer^  Dès  fa  première  volée,  il  en  fît  ar* 
rnver  un  qui  fe  rendit  fans  ofer  plus  remuer 
Enfu'te,  il  prêta  le  côté  à  l'Amiral  quiéroie* 
tJe  5a  canons  ,  contre  lequeh  il  fit  tirer  fa 
voléefîipropos  &  avec  tant  de  fuccez,  qu'a- 
rant  qu'ils  euflent  le  tems  de  changer  de 
bord,  ils  virent  la  moitié  des  voilures  de 
rAnglois  dans  l'eau,  &  couler  à  fonds  de- 
vant fon  autre  compatriote ,  qui  ne  penfa 
plus  qu'à  fe  faiiver  ,  voyant  un  tel  debri 
Mr.  dTberville  lui  donna  lachafle,  mais  il 
fe  fauva  à  la  faveur  de  la  nuit.  Mr.  d'iber- 
ville  retourna  prendre  poOe/fion  de  fa  pri- 
fe,  que  i»on  dit  en  terme  marin,  amaritisr 
fafnfe, 

■  La  nuit  du  /.au  8.  il  s'éleva  une  tempêta 
«a  vent  de  Nord  fifurieufe,  queMr.d'Iber- 
ville  &  fa  prife  furent  jettez  à  la  Côte,  fans 
pouvoir  l'évitcr.Les  deux  Navires  furent  per- 
dus avec  23.hommes  qui  fe  noyèrent.  Tous  les 
autres-fe  lâttverent  à  terre  lorfoue  la  marée  fur 
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Quand  tous  nos  Navires  furent  arrivez  ^ 
nous  commençâmes  à  aifieger  le  Fort.  Ils 
ne  firent  pas  gnande  refiftance.  Ils  fe  rendi- 
rent fans  capitiïlèr,  iorfqu'ilsfçurent  parleurs 
gens  mêmes  qu'ils  ne  pouvoient  elpèrer  de 
lecours  de  l'Europe,  &  la  manière  donc  leurs 
Navires  avoient  été  traitez 

Après  que  M.  d'Iberville  eut  fait  fon  entrée 
«fans  le  Fort,  &  qu'il  eut  mis  ordre  à  toutes 
chofes ,  il  ne  fongea  plus  qu'à  repafler  en 
Europe.  Il  s'embarqua  fur  \e  Profond^  &mir 
à  la  voile  le  14.  Septembre  ,  accompagné 
du  Vefpfe.  Il  laifla  le  command'emçnc  dùn)rt 
à  M.  de  Serigny  fon  frère,  parce  que  le  Pw/- 
tJiier  qu'il  Cbmmandoit,  avoir  caffé  fon  Gotl'- 
vernail  en  touchant  fur  une  barre. 

En  1698.  il  vînt  un  autre  Navire  appof- 
ter  un  Gouvernail,  parce  que  dans  tout  ce 
Pars  qui  n'eft  que  de  fapinage  ,  on  ne  pou- 
voit  trouver  des  bois  propres  pour  cela.  Four 
lors  les  deux  Navires  repafferent  en  France, 
&  Mr.  de  Serigny  donna  le  commandement 
du  Fort  à  Mr.  de  Martigtiy  fon  parent.  Pouf 
m':i  je  fuis  relié  Lieutenant  avec  ma  qua- 
lité d'Inte.  prête.  Il  y  e'^t  trois  Commandans 
alternativement  les  uns  aprè5lesautres,foïfs 
lefquels  il  nefe  pafla  rien  qui  fait  digne  de  reciC. 

En  1707.  après  avoir  demandé  plufleurs 
fois  mon  congé  à  Meilleurs  de  lu  Compa- 
gnie pour  pafTer  en  France  ,  ils  me  raccor- 
dèrent enfin.  Arrivé  à  la  Rochelle,  je  fus 
propofé  à  la  Cour  pour  aller  relever  celui 
qui  eommandoit  au  Fort  Bourbon,  q^ûiétoit 
un  nommé  Mr.  Delifle,  frère  de. Mr.  de  S. 
Michel  ^ui  étoit  autrefois  Capitaine. de  Port 
à  Rocbéfort.  •'^'  -^"         ' 

S  4  En 


.     ^rlooe  nous  fumes  à  Sr&  du  d2'  '"•^''' 
«ni;.  querulS,"S^7/^nf. fiiong! 

Ses  vim"  dîcan^t  'i  P^'"'"''"-  d^Z" 

«îeffiflé,  o?;-.    ?.™."?'i^''^".'*''n«  au  lieu 

toîent  à  la  veille  de  min  '  '"'î^  ''"''''  '^• 
de  munitions  r«^  manquer  de  vivres  & 
fort  tard    ioin?âT^  "ous  y  étions  arrive. 

beaucoup  endSmLl^^^  ^^.^''^^  »'^»« 
fallut  faire  un  feconfhf'f  '"  «'"«'  .  « 
paufa  une  Sroïe  nlL T^'^'  *  *=^.  ^"î 
Compagnie  en  c<F^  .-.  *  ^^îeurs  de  la 
fois  rî-lt  Ga'rnlfon,  l"  '"'  '"'™^"'  '""^  à  la 

îe  fuis  rf^aPn  ,^^  ^^«^  i'  mourut, 

jciujj  relié  Comjuandant  nendant  fiv  o« 
«ees  dans  le  Fort  Boiirk^     pendant  ux  aor 
iJeur  d'être  Si  nn.V'''^  ^  ^'  ^^  '''^on. 

avec  d^s'Ks'd!  Mr",  °?''""  ^^  '''  Cour 
chartrain  Srremeîîelinnft"""  ^^  ^°'«- 

t^:  MonS"  3""'"'^  ^''"'■^'  '^^  votre  bon: 

œier  deflein   âui'eft  2  «-«venirà  notre  pre- 
««iwn,  qm  ea  de  vous  donner  toutes 

m 


les 
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Ibs  connoiilanccs  pofîîbles  de  la  ficuarion  en 
générni  du  Fort  Bourbon,  &  des  avantages 
qu  on  peut  tirer  par  Ion  commerce 

Quoique  le  Fort  foit  bâti  fur  la  Rivîerc 
Sainte  7  herele,  c'eftpar  la  Rivière  Bourbon 
que  delcendent  tous  les  Sauvages  qui  vien- 
nent en  traite.     Cette  .Rivière  eft  d'une  û 
grande  étendue,  qu'elle  pafTe  par  plufieurs 
irrands  Lacs  dont  le  premier,  diftant  de  U 
Mer  d'environ  .5-0.  lieues,  a  environ   100. 
lieues  de  circonférence.  Les  Sauvages  le  nom-  ■ 
m\n   Totufqnoyttou'fecahigan  ,  qui  veut  dire. 
Lac  des  F<)rts ,  dans  lequel  Lac  du  côté  diî 
ivord,  Il  le  décharge  une  Rivière  que  l'on 
nomme  Qiùjifquuicbhuen  ,  autrement  grand 
Courant.  Cette  Kiviere  prend  h  fource  d'un 
Lac   diltant  du  f. de  plus  de 300.  lieues  qui 
le  nomme  M/V^/,;/pi  ou  grande  Eau  ,  par- 
ce  qu'en  effet,  il  eft  le  plus  grand  &  le  plut 
profond  de  tous  les  Lacs.  Il  a  plus  de  6oo* 
Iieucs  de  tour,  ôc  reçoit  la  décharge  de  plu- 
ueurs  Rivières,  dont  les  unes  ont  correfpon- 
danceavcc  la  Rivière  Danoife,  &les  autres; 
datis  le  Pays  des  Placôtez  de  Chiens.  Autour 
de  ce  Lac  &  le  long  de  toutes  ces  Rivières, 
Il  y  a  quantité  de  Sauvages  ck)nt  les  uns  fe 
nomment  Gens  de  la  grande  eau^  &  les  autres- 
font  les  AJftniboueh.  Il  faut  remarquer  qu'au- 
tant que  les  Efquîmaux  font  farouches  ^ 
barbares,  autant  ceux-ci  font-ils  humains  ^ 
attables,  aufli-bien  que  tous  ceux  avec  lefqucls 
nous  avons  commerce  dans  toute  la  Raye  de 
Hudfouî  ne  traitant 'jamais  les  Françoisque 
de  leurs  pères  &  de  leurs  patrons.  Ils  n'ont 
pas  la  même  attache  pour  les  Angloi»,  par- 
ce qu'ils  dîfent  qu'ils  font  trop  diifîmulez  & 


c      _ 

"3  % 


ne 


ne  dileotiamatsla  vérité-  cen.,'ii7...-- 

pas.  Quoique  Sauvages /ils  iS^^'eclT?-* 
tnnemisdu  menlonKe;  ce  au?  rfl  .^r/  '^"' 
traordinaircpou.  de^s^Natfon's'u  "iS  ,": 
fubordination  ni  difciplii.e.  On  ne  peut  L" 
imputer  aucun  vice,  fi  ce  n'eft  m.^U  rf  ' 
un  peu  mc^difans.  Il,  „c  j  rc  t  ?an  s  5,' 
«ont  pas- mc%e  dfe  terme  da«s  ir     „'„? 

qui  approche  du  jUreme»t.  ^  ^' 

A  l'extrémité  dtt  lac  des  Forts  la  n; 
v.ere  Bourbon  reprend  fon  cou?s  qui  „?„': 
cedc  d'un  autre  Lac  nomme  ^«,/X« >î 
"""  ■  <î"'  veut  dire  ionâion  des  d^^x  Mm" 
parce  que  dans  fon  milieu  ,  les  te^es  le  io  " 
gnent  prefque  toutts.  La  partie  du  côcé  de 
1  tflr  de  ce  Lac  qui  eft  (îtué  en  lonir   à  ueu 

IV'""*'    C  eft  ou  commence  le  Pays  de» 

hlf  ".""*•   ,^^  ^""'«  commence  à  y  être 

le  côî'^Si' "A'^^P^'^I"'^"  F""BouK 

fort  Mil  P°- ^"  ''^^  Lac  eil  rempli  de 

fcrt  belles  Prairies  ,  dans  lefquelles  il  v  a 

.quantité  (Je  ces  gros  Bœufs  dont  "i  parlé 

Sfes  ck^îf  ^'^"^'^  ''"•  o-upenS 
&  eft  aift^nr  •?   '  ^"^'.'°"  400  lieuès  de  tour, 

Dntft  ,,!  l'eues  plus  loin ,.  dans  l'Oueft  Sud- 
?n  aie  tT^'Î-  °"S'''^«««  «^viere,  il  va 

Pavs  Que  fë  ^If!;.  ï^   "  a  peu  près  le  même 
ffl^  rf«  r^S"*^^"'-    Ce  font  des  ^ffl.i, 

occupent  les  environs  de  ce  Lac     11  9  p„ 
viron  300.  KeLës  de  fft..^     *  7^  \^  ^" 

a  va  une  Ri.,L.       ^f  .^  Ton  extrémité. 
«  ï  a  une  &iviere  qm  ie  décharge  dans  un 
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îmreLacque  Ton   nomme  Tacam'men.    h 
n  eft  pas  fi  grand  que  les  autres.    Ceftdans 
ce  Lac  que  le  décharge  la  Rivière  du  Cerf 
qui  eft  d'une   fi  çrande  étendue  ,  que  nos 
Sauvages  n'ont  pas  encore  peu  aller  jufqu'à' 
(a  Jource.  Par  cette  Rivière  ,  on  peut  aller 
joindre  une  autre  Rivière  qui  porte  fon  cou- 
rant du  côté  de  l'Oueft  ;  aU  lieu  que  toutes 
celles  dont  je  viens  de  parler  ,  ont  kiir  dé- 
charge ,  ou  dans  la  BayedeHudfon,  ou  bien 
d^ns  la  Rivière  du  Canada.  J'ai  faittoutmon 

poniblependaïuquejefuisreftéau  Fort  Bour- 
bon, pour  envoyer  des  Sauvages  de  ce  côté- 
la  ,    fa  voir  s'H  n»y   auroit  point  quelque 
Mer  dans  laq-uelleie  déchargeât  cette  Rivie* 
rci  mais  ils  ont  guerre  contre  une  Nation 
qut  leur  barre  cepafTage.    J'aHnterrogé  des 
prifonniers  de  cette  Nation ,  que  nos  Sau*. 
yages  avoierw  amenez  exprès  pour  me  les 
faire  voir.    Ils  m'^on  dit  avoir  guerre  avec 
une  autre  Nation   beaucoup  plus  éloienée 
qu'eux  dans  l'Oueft.    Ceux-là  difent  avoir 
pour  voifitis,  des  hommes  barbusqui  fefor- 
nfient  avec  de  la  pierre  ^  &  fe  logent  de  mê-^ 
mesulage  que  les   Sauvages  n'ont  point.  Ils  v 
dilent  que  ces  hommes  portant  barbe,    ne 
Jonc  point  habillez  comme  eux  ,  &  qu'ils^  fe 
fervent  de  chaudières  blanches.  Je  leur  mon- 
trai une  taflè  d'argent,  &  ils  me  dirent  que 
c'étoit  de  cela  même  dont  les  autres  Hm 
ayoïent  parlé.  Ils  difént  auffi  que  ces  gens* 
Uxultivent  la  terreavecdes  outiks  de  ce  mé- 
tal blanc.    De  la  manière  qu'ils  dépeignenîr 
le  grain  que^ces  gens  cultivent,  il  faut  que 
ce  loitdu  Maïs.  ? 

Pendant  que  i'étois  à  ^«É^fr .  il  va4.t>ii 

5&  5^,. 


1  1„:.    ,?'^*  "ON  DE  r.A  I 

LT.f.l*^'*-  ^^F°"  Intendant  de  Canada 
me  fit  I  honneur  le  m'envoyer  oserir .  pour' 
que  te  lui  donnaire  les  connoi(rar.ce   quel-/ 

tette  découverte  par  Je  Canada.    Mais  ie 
çroi  qu'elle  feroit  beaucoup  plus  faci  e  p 

pofledions  encore  le   Fort  Bourbon  ,  en  ce 
qu.le<hemin  feroit  beaucoup  plus'courr 

P«„?    ",f°"'  P''*^^"'"'^  toujours  de  beanx 
i'ayï,  ou  l'on  ne  manquerott  point  de  chaf- 

î.!.'.ii^"'!.^""'"^  d'animaux  &  de  «ibicr 
Z,    ^  ^- ''*".'  '""'«  «'  Contrées,  outre 
fruits  qu.  y  viennent  uns  les  cultivér.comm 
fA^fy^^'^F'^'P'^os^'ks RaiGns, ïc  quan 
titéd  autres  petits  fruits  que  Je  ne  nommepa" 
Au  bout  JaSudOueftde'oe.Lac  rJaZ}, 
»mt„.  Il  y  a  une  Rivière  qdi  fe  décharire 
dan.«„  amre  Lac  appelle  lI  des  CW^S 

«ù  l"^*!/""  ^'"'S"^  ''"  Lac  fuperieur  ,  & 
«û  nos  Voyageurs  vont  tous  les  jours  par  iJ 

Ça/„*r„''*rK'""^^^"î^'"^'îf  parler  de  la  Rivière 

détaf  â«^t'^^'  '""i"  f>«"  -  tût  fait  le 
S^nla^  r  ^""T  "'^'*  pas  d'""e  grande 
For^Bonrl,^""   embouchure  où  eft  Itué  le 

En  1700.  à  deux  lienës  du  Fort  du  cttt\ 
duSud,  onafait  bâtir  un  Fort  nommé?eFoï 

C^ft!unù'<f1  "^<*?t«que  des  Ennemis. 
ScouJîeSf ''''«^  -"'—  à  êc«| 

»ge  en  deux,  &  le  bras  qui  vient  du  cuti 
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jes  appellent 
Jlhi ,  ou  Rivière  du  Battefeux ,  a  communi- 
catian  avec  la  Rivière  Bourbon,  &c'eftpar 
là  que  !a  plupart  des  Sauvages  qui  viennent 
en  traite,  defccndent  ,  par  le  moyen  d*uti 
portage  qu'ils  font  du  Lac  des  Forets  à  cet* 
te  Rivière. 

A  vingt  lieues  au  deflus  de  cette  premiè- 
re fourche,  il  y  en  a  une  autre  qui  vient  da 
Sud,  que  ies  Sauvages  nomment  Guiches 
M/ttamtang ,  qui  veut  dire  grande  Fourche. 
Celle  là  a  communication  avec  la  Rivière 
des  Saintes  Huiles  dont  je  parlerai  dans  la 
fuite.  Le  bras  qui  vient  de  l'Oueft,  quoiqu'il 
porte  toujours  le  nom  de  Sainte  Therel'e  , 
n'a  pas  cependant  grande  étendue.  Elk  fe 
difperfe  en  plufîeurs  petits  ruilTeaux  d'où  elle 
prend  fa  Iburce,  &  dans  tous  lefquels  il  y  a 
quantité  de  Caftors,  de  Leups-Cerviers,  Mar- 
tres &  autres  menues   Pelleteries. 

Enrre  les  deux  Forts  de  Bourbon  î8c  de 
Phelipeaux  ,  il  y  a  une  petite  Rivière  appel- 
iée  de  l'Egarée ,  par  laquelle  on  tire  quel- 
que fois  du  bois  de  chauffage  j  ce  qui  ne  laif- 
fe  pas  d'être  fort  rare  autour  du  Fort*  Plus 
bas,  tout  à  fait  à  l'ouverture  de  la  Mer,  il 
y  a  une  autre  petite  Rivière  nommée  de  la 
Gorgouffe^  dans  laquelle,  lorfque  la  marée efl: 
haute,  ij  y  entre  quantité  de  Marfoins,  Il 
feroit  fort  facile  d'y  tendre  une  pêche,  en  ce 
que  la  Rivière  eft  fort  étroite.  Si  cette  pêche 
étoit  une  fois  bien  établie ,  on  y  feroit  tous 
les  ans  plus  de  (îx  cent  bariques  d'huile.  Les 
premiers  frais  de  cette  pêche  ne  monteroienc 
peut-être  pas  à  2000.  écus,  &  il  n'en  coute- 
roic  pa5  cous  les  ans  1000.  Uy.  pour  la  biea 

S  7  encre* 


«tretemr;  ce  qui  feroit  cependant  d'un^ro, 
ae  l'argent  en  France.   .  '""jours 

Il  n'y  a  aucune  remarque  ù  faire  le   ion.r 
de  a  Mer,  tirjpt  vers  le  fonds  de  la  B^l 

Iji,  fioionécduPort  Bourbondeioo   li^^" 
Jb  côt^du  Sud.  où  les  Ançlofs  nVoic  ,t  nu 
trefois  fa.t  un  érabli/Tement  pour  la  tra   e  "' 
vcc  es  Sauvag..;,  mais  fe  voyant  attanLV 

feu  a  leur  Fort.  &  brûlèrent  tout  ce  oui  f 
toit  dedans.     Ils  eCpeïoient  le  rcAmirn 
terre  au  Fort  Bourbon,  mail  les  cf.adie^,: 
e   pourfuivirent  f,  vigoureulement  ,  qu'  ' 

tieau  chemin,  &ies  emmenèrent prifonnicrt 
en  Canada,  four  lors  ce  polie  fut  abandon 
n<f  julqu-en  1701.  que  Jvlr.  de  ^/rCw/zJ 
^""l'J^^'ldant  au  Fort  Bourbon  reçûT  ordre 

dWve/M.  ^^  \  Compagnie  dl  Canada' 
«  envoyer  Mr.  de  Bemimenil  Ion  frère  re^-H 
fier  ce  porte.  Il  fitconftruire  une  pet  te  mî" 
fon  ;  mais  on  ne  put  entretenir  leSe^ua 
deux  années,  parce  qu'il,  coutoit  plus  à  i? 
eomjagme  qu'il  nedonnoit  de  pro7t   On« 
que  dans  le  haut  de  cette  Rivière    il  v^J 
beaucoup  de  Çallors  &  quanrS  d.  àauvL'é 
^my  v.endro,ente„  traite,  on  pourroiml- 
me  y  aturer  une  grande  partie  de  ceu"^„i 
trafiquentavec  les  Anglois,  &  qui  font^?^ 
blis  au  fonds  de- la  B^e.    Cette  Ri Wereefl 
fort  platte  dans  fon  entrée,  par  conféoLn^ 
ri  n'y  pourroitentrer  que  des  Bâtiméns  de  ,0 
a  60  tonneaux.    Il  (eroit  affez  S  desV 
toger ,    parce  que  le  boi^  y  eft  plu"  com'^ 
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wifn  qu'en  tous  les  autres  endroits  donc  l'ai 
dé}a  parlé. 

Je  ne  dirai  rien  du  continentde  cette  Baye 
tirant  vers  le  polie  que  les  An^lois  occupent, 
appelle  communément  le  fonds  de  la  Bayes 
parce  quejen'en  pourroisparîerque  par  tra- 
dition, n'y  ayant  jamais  été.     Mais  H  vous 
louhaitez,  Monfieur  ,  lorlque  je  ferai  en  Ca- 
nada, l'en  conférerai  avec  quelques  perfon- 
nesqui  ont  été  plufieurs fois  dans  cePays  lài 
&  a  mon  retour  ,  j'aurai  l'honneur  de  vous 
donner  les  connoiiïances  que  j'en  aurai  tiréesi 
Pour  finir  mon  projet,  je   reviendrai  au 
l^ortî4Jourbon  ,  premier  objet  de  mon  Me- 
moire  i  &  je  dirai  que  ce  porte  eâ  très  a- 
vantageux  pour  Ton  commerce,  lorfqu'il  eft 
bien  entretenu.  Ontraiteavecles  Sauv^gesà 
très. bonnes  conditions  j  iorfqu'on  a  dts  Mar- 
chandjfes  telles  qu'ils  les  demandent.  Ce  Fore 
eft  hiué  par   57.   dégrez  de  latitude  Nord. 
I"ar  confequent  il  y  fait  extrêmement  froid 
pendant  l'hyver qui  commence  à  laS.  Michel, 
îx  ne  hnit  qu'au  mois  de  Mai.  Le  Soleil  Ce  cou- 
che dans  le  mois  Je  Décembre  à  2.  heures  ^ 
&  fe  leveà9.heures  1.  Lorfqu'il  fait  quelque 
belle  journée  &  que  le  froid  eft    1  peu  tempe- 
rt,  les  Chaffeurs  tuent  autant  de  Perdrix  &  de 
Lièvres  qu'ils  en  veulent.  UneannéequeM. 
de  la  Grange  Capitaine  de  Flûte  du  Roi    hy» 
vernoit  au  Fortde  Bourbon  avec  Ton  Equipa 
ge,  nouseumes  la.  curioli  té  de  compter  corn- 
bien  il  en  feroit  apporter  au  Fort  pendant 
Hiyver:  Le  Pnntems  étant  venu,  nou&eomp- 
tames  avoïc  mangé  80.  hommes  que  nousé- 
tions,  tant  de  Garnilbn  que  d'Equipage,  90. 
Biilie  Peidrix  ôc  i^  mille  Lièvres. 


4*4      REt'ArioK   ne    tA' 

gfLn^^^y^''"^'  '^»  Oyes,  les  Outarde* 
&  les  Canards  arrivent  &  y  reftent  orès  ,I, 
deux  mois;    Il  y  en  a  m.e^fi  gS?qua„ï 
«^,  que  l'on  en  tue  autant  que  l'on  veut- 
&  lonfqne  les  ChafTeurs  de  la  Garn°fo„  fo„i 

a  la  chafl-e,  aufouels  on  donne  une  livre  de 
poudre  &  <;uatre1ivres  de  plomb .  pour  vin^t 

S/r"  °r'"''''"  ^"'''^  font  obligez  S 
porter  au  Fort.  -  ^ 

Il  y  a  auffi  pendant  ce  tems-làquantitéde 
ÎTfT  ^'1  '"'■"'='"  ^  P^fl-entdeux  fois  l'"  n! 
,lf  a/^^".""  .''  P-'emiere  fois  dans  les  mes 

tÀ  ^"  ^i'f'-  "  y  ^n  3  ""  "Onibre  pref- 
qu  nnombraWe.  Us  occupent  en  profon- 
te li.lLJlf  ''"/"  Rivières  plus  deYoixan- 

^  la  M,r  ^f"*"!'  à.  "mmencer  au  bord 
«e  la  (wer.    Les  chemins  qu'ils  font  dans  h 

"^.geparoùilspaiTent,  font  plus  e.trecou- 

pez  que  les  rues  ne  le  font  dans  Paris     Les 

SfnJrA'^'"l^''"''''=  des  arbres 
W  Ils  entaffent  les  uns  hir  les  autres  ,  &  laif- 

^nt  par  intervalle  des  ouvertures  où  ih  en- 

quantité.    Ces  animaux  retournent  au  Nord  I 

dans  le  mois  de  Juillet  &  d'Août  •  &  lorf  I 
q^i'ils  paflènt  les  Rivières  à  l^au,  îeT  £ 

vages  en  tuent  de  leurs  Canots,  à  coups  de  I 

lance,  autant  qu'Hs  veulent,    bnaauffila  I 

douceur  de  la  pêche  pendant  l'Eté.  On  ênd  I 

PoilTon?  "^«'^«îf"  on  prend  detrès-bons  1 

de  la  C  r'„^  !S"!f'^"  ^'°'^''«'  de  la  Truite  I 
pV^  Hr  ^  ^^  '^^  lue  nous  appellon'^     I 

utLt:u-    l'^ft.f^"  à  peu  près  comme  1 
ie  Harang  bJanc:  mais  c'c/l ,  fans  contredit.  I 
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le  meilleur  PoifTon  qu'il  y  ait  dans  tout  iV- 
nivers.  On  en  fait  des  provifîons  pour  l'hv- 
ver,  que  l'onmetdans  lanegcaulîi  bienquc 
la  viande  que  l'on  veut  cotiferver.  Lorfqa»ils 
font  gelez  ils  ne  fe  gâtent  plus  fufqu'à  ce 
qu  11  dégelé.  On  conferve  aufli  de  cette  ma- 
nière ,  des  Oyes,  des  Canards  &  des  Outar- 
des que  l'on  met  à  la  broche  pendant  l»hv- 
ver ,  pour  accompagner  les  Perdrix  &  les  Lie- 
vress  de  façon  que  ce  Pays,  quoique  fous, 
un  mauvais  climat,  ell  cependant  fort  bon 
pour  la  vie,  lorfque,  par  le  fecours  d'Euro- 
pe,  on  a  du  pain  &  du  vin.  Quoiqtie  l*Eté 
ioit  tort  court ,  nous  avions  cependant  un  pe- 
tit Jiirdm  qui  ne  lailToit  pas  de  produire  de 
iort  bonnes laiaues ,  des  choux  verds ,  Vau- 
tres menues  herl>es  que  mous  fàlions  pouc 
taire  de  la  foupe  pendant  l'hy ver. 

Quoi(|ae  les  Peuples  qui  habitent  tous  ces 
rays ,  ioient  fort  dociles  &  natufeikment  a* 
mis  des  François;  cepe^d^t  en  lyii.jehic 
trouvai  dans  i'ogligation  d'envoyer  une  par- 
tie dfi  mes  g^ns.  à  la  chaife  de  ces  Gariboux 
quipalientdanslesmoisdejuilkt  &  d'Août 
parce  que  je  n'avois  point  reçu,  de  fecours 
de  France,  depuis  que  j'en  étois  parti  en 
170S.  &  que  ;e  manquois  de  vivres  &  de  pou- 
OvQ,  pour  faire  chafler  au  gibier  avec  de»fu- 
hJs.  J'avois  député  mon  Lieutenant,  les  deux 
Commis  &  les  meilleurs  hommes  de  ma  Gar- 
niion  ,  auiquels  je  m'étois  efForcé  de  donner 
une  alfez  bonne  provifion  de  poudre  &  de 
vivres  François.  Ils  fe  campèrent  malheu- 
feulement  proche  un  Camp  de  Sauvages  qui 
jeunoient  beaucoup  &  manquoient  de  poa- 

ter 


42<5  Relation  de  la 

celle  IT^^'"'"' P^"'  '"'^^ûrer  la  vie  ^ 
celle  de  mes  gens.    Ces  Sauvages  fe  vnL^. 

*cmenc  lur  toute  forte  de  gibier.  &  atii  f^i 

«ter  de  énr'^n?  i""^''",".'  "^^  '^^  '"^r  P"»"-  pro- 
cois on.  u""  ■^.'"S^--  "yavoicdeusdesFran. 
&A'«  wJf''- "T"'/'^'  «îue  les  autr«. 
viterenr  i  "'*  ?'"?  f'X^i'ement ,  ils  les  in: 
fait  u  "1^  rejoui/ftnce  qu'il;  dévoient 
finfe  la.  Muit  dans  leurs  Cabanes.     Les  déuv 

eherën  trL^  t"'     *-"  ""^■"^  ""^  ^^  <:ou. 

niion  qui  Te  tramoit  contr'eux.    Lorfaue  nn« 

t^Z^H  'T'I^  "^''"î""  vouluSen! 
«Te?       'eurs  Cabanes ,  ils  trouvèrent  c« 

deS/r^"^  ''!*  'i'^^cètez  e^haîe    avec 
aes  Nii^nnettes,  à  leurs  mains    &  deàrllÂ 

Eut'r  '^■'^"^'^  '^  '«  pôignaXeï 
ceai?Ni    „.^  P?flent,mettreendéîenfe.  par: 
eurin/  %"  '"""J^"'  pointd'armes,  Lorfqu'i  s 

Sendré^ll^r"  '''7'  "'  "^  rongerentplus'qu' 
prendre  leurs  oiefures  pour  aller  érWerlP. 

^rme»  i  teu  &  leurs  bayonnetes,.  &  furent 
Serenr„'''r''"F" '*"''"''"*'   I''"o'.  ■ 

^la  m.  ,  T.^"^""^'^"'"  ^"^  la  bayonnete 
lent  bTn  î  ^m'"  ^Sorgerent  avant  qu'ils  fuf. 

rn^i  n',v,nr'""-    *'  y  '"  ^^'  «pendant  n« 
qui  n  ayant  reçu  qu'un  coup  de  Balle  defu- 

fil  a  travers  d'une  cuifle  feignit  d'être  n.ort 
Les  meurtriers  le  voyant  faî,s  nrouvemm 
fe  contentèrent  de  luiôterJa  chemilededef: 

iU4i 
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fas  le  corps,  comme  ils  faifoient  à  tous  les 
!  autres,  en  fe  dépêchant  le  plus  qu'ils  pou- 
voient,  &  de  piller  ce  qu'ils  trouvoienc,  a- 
^\\  de  prendre  auiîi-tôtla  fuite,  crainte  d'ê- 
tre furpris.  ^ 

Lorfque  ce  mort  imaginaire  eutun  peu  re- 
pris feslens  ,  &  qu'ils  n'entendit  plus  de  bruir, 
il  leva  la  tête  &:  vit  tous  fes  pauvres  com- 
patriotes étendus  morts.  Il  fe  ti^aîna  comme 
il  put,  jufqu'à  l'entrée  dn  bob.  lleflayade 
fe  lever,  &  s'apctçût  pour  lors  qu'il  n'avoit 
reçu:  le  coup  que  dans  les  chairs.  Il  boucha^ 
fes  playes  avec  des  feuiHes  d'arbre  ,  parce 
qu'il  perdoit  tout  fon  fang  ,  &  s'achemina 
vers  le  Fort  à  travers  des  ronces  &  des  épi- 
nes,  nud  conjme  l'enfant  qui  vient  de  naître- 

Il  arriva  au  Fort  à  neuf  heures  du  foir, 
après  avoir  feit  dix^  lieues  dans  ce  trifte  é- 
quipage,  tout  en  fang  &  fon  pauvre  corps 
tout  déchiré.  Jugez ,  MonCeur ,  quelle  fut 
nôtre  furprrfe,  &  dans  qu^l  embarras  je  me 
trouvai,  lorfqu'il  nous  annonça  la  mort  de 
tous  fes  camarades.  Aufli-tôt  je  ne  penfai 
plu5  qu'à-  me  tenir  fur  mes  gardes  &  à  faire 
mettre  toute  l'artillerie  en  état ,  parceque 
j'apprehendois  que  ces  perfides  ne  fiÎTent 
quelque  tentative  i'ur  le  Fort.       -^^ 

Comme  nous  ne  reftions  plus  que  neuf  hom*» 
mes,  y  compris  l'Aumônitr,  un  Chirurgien 
&  un  petit  garçon  ,  il  m'étoit  impoffible  de 
pouvoir  garder  les  deux  poftes.  Je  rappel- 
lai  auprès  de  moi  le  petit  nombre  de  Garni- 
Ion  quimereftoit,  pour  faire  bonne  garde 
nuit  &  jour,  fans  oler  fortir  de  nôtre  Fortl 
Ces  Barbares  affamez  de  Marchandées ,  vin- 
rent ftU  Foff  Pbelitieaux  ni\ilc  np  frnnvprpnf 


centlivre.! Xnl    f  -      ^  Virent  onze^^/^  , 

toit  tonr  ^' 'P^r^^*^  '^u  *^orc  Bourbo/r5  cé-Ëf^*'  ^«  ' 

toujours  J'nr.!"°""ï.'''  ^^""  «^  de'mffere  Le  toa 

grand  b^roî^r*  ^T  '"  S""'"'»"  a  voient  l<ne  le  m 

fa  faim     avanr  ,  !i^?'.'"°"  «'«"couppat  It-'enfant 

mes  à  fL     ru  ^°P^'"f  ''^"'"  P"''""'  d«  ar.  lenvut  < 
fâ  vie    eue  /j^'J'P"' *!'«""•«  reflcmrce  poBrl'eftimer 


droit.   .  - -."wvij.  i--!- ..j 

po^r'le  n?a,'L^  t T'"  '"1"'  '^""  ^"f"'»  I  "'  "•° 
deux  m  D^e  ll'u  r/"^"""'.  '^  P'"»  '"''"  d"  F""  ^^  f^ 
vent.  T,f  a  vft  n  '  ^^•'^"'  "T"^^  f°«  'o"-  l'^"»""  c 

réCa  femme  &te"&ui^u'  ^^"'" '^^'^''-  P^  """' 
/«»>  «'flw/V  -?*^r»  ^'^'^"5  qu'ils  avoient,  t/;.  l'magiiiait 

•^  '  /"»w  f« ,/  /v„,,e«  ^/„^  ,^^^  les  autre,,  fcontorfiçi 


& 
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ouvrant  <»  sete  pour  tu  matieer  ,«  ctr- 
f>  ,    n  .'étoit  fimi  touché  du  naturel  r7un 
«r  do,   oyon^  pour  fis  enf„„s,  à-  gu'iljavoû 

««;»«,//,     Quoique  ces  gens^là  efluvent 

eaucoup  de  mifere.  ils  vivent- cependant 

wM:'?^  ^  .&  JorCqu'ils  viennent  Cu„ 

f^Ier    ifs  fon^^'f"'""  ^  ^°''  d-étatdetra. 
vaiiier  ,  ils  font  faire  un  banquet,    s'ils  on- 

e  moyen,  auquel  ils  convient  tonte  leur  Fa 
mille.  Après  avoir  fait  une  longue  harangue 
ans  laquelle  il  les  invite  à  fe  b%n  co,  S 
er  &  a  vivre  en  bonne  union  les  uns  a  vecles 
utres.  Il  choifit  celui  de  fes  enfans  qu-flai! 

ti  'fen'X'i  ?"''r'  "P«''«nteun2  corde 
quil  ie  pafle  lui-même  dans  le  cou.  &  nrie 

icet  enfant  de  l'étrangler  pour  le  t"rer  de  cl 


■mon 


I,  ,.      • poffible.    Lès  Viellar5« 

s'eftiment  heureux  de  mourir  dans  ce  ILe 
parce  qu'ils  difent  que  lorfqn'ils  meurlnî 
b.en  vieux ,.  ils  renain'entdans  l'autre  Se 
comme  de  jeunes  enfans  à  la  mamelk?  & 
fcnnVf  '"êniet.outel'éternité;  au  lieu  que 
lorrqu'.lsmeurent;eunes ,  ils  renaiflent  vieux 

&parconfequenctoû)oursincommodezcom- 
me  (ont  tous  les  vieilles  gens, 

cun  fe  fait  un  D,eu  à  fa  mode,  à  qui  ils  ont 

ont  malades.    Ils  n'implorent  que  ce  bieu 
imapoahre  qu'ils  invoquent  en  chantant  & 

Ll,  "/^'"ri""'''^"'"'''»''^'  enfaifantdes 
I  "T' ">'""  ^*  «--^  giiiijaût's  tapaûies  ue  i€  tai- 
re 
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re  mourir.    Il  y  a  des  Chanteurs  de  profef- 
ilon  parmi  eux  ,  aufquls  ils  ont  autant  de 
confiance  que  nous  en  avons  à  nos  Mede- 
cins  ^  Chirurgiens.    Ils  croyent  avec  tant 
d'aveuglement  ce  quQ  ces  Charlatans  leur 
difent,  qu'jls  n'ofent  rien  leur  refufer  s  del 
manière  que  Je  Chanteur  a  tout  ce  qu'il  veut 
du  malade;  &  lorfque  c'eft  quelque  jeun^ 
femme  ou  fille  qui  demande  la  guérifon ,  ce 
Chanteur  ne  le  fait  point  qu'il  n'en  ait  reçu 
quelque  faveur.     Quoique  ces  gens-là  vi- 
vent  dans  la  dernière  des  ignorances ,  ils  ont 
cependant  une  connoilTance  confufe  de  la 
Création  du  monde  &  du  Déluge/  dont  les 
Vieilllards  font  des  hiftoircs  tout  à  fait  abfur- 
des  aux  jeunes  gens  qui  les  écoutent  fortac- 
tentjvement.    Ils  prennentautant  de  femmes 
qu'ils  en  peuvent  nourrir  ,  &  fui  tout  toutes 
les  fœurs,  parce  qu'ils  difent  qu'elles  s'ac- 
commodent  mieux  enfemble   que  fi  elles 
étoient  étrangères. 

Ils  font  fort  charitables  eh  vers  les  Veuves 
&  les  Orphelins  5  ils  donnent  tout  ce  qu'ils 
ont  avec  un  grand  défintereflement.  Auiîi 
font-ils  tous  aulîi  riches  les  uns  que  les  au- 
très,  tous  les  meubles  étant  pour  ainfi  dire 
communs.  Leurs  tentes  font  de  peaux  d'O- 
rignal ou  de  Cariboux ,  qu'ils  portent  l'été 
fur  leur  dos  lorfqu'ils  décampent  d'un  en- 
droit pour  aller  dans  un  autre ,  &  l'hyvcr  ils 
les  traînent  fur  Ja  neigs.  Ils  fe  fervent  de 
raquetes  l'hy  ver  pour  marcher  ar  la  neige, 
comme  font  les  Sauvages  de  Canada. 

Il  y  a  beaucoup  deCaftors  dans  ces  Païs- 
là  ,  meilleurs  que  ceux  qui  viennent  de  Ca- 
nada ;  mais ,  il  eft  furprenunt  de  voir  la  pei- 


ii^ 


de  femmes  I  " 


en  ce  qu'elle  n'a  point  de  poil.  Il  fautqÙ'ils 
rompent  les  glace,  à  coups  de  haches  3c  au- 
tres ferremens,  quelquefois  en  plus  decen 
«ndroits  quoique  les  glac«s  Jem  dans  le 
art  de  l'hiver  plus  de^qaatre  âc  «q  piedf 
d'epaiflèur.  Ces  animaux  ont  un  inftinatou^ 

Ke[ke  R^ir."""  ^,  't^''-  I'<^hoiS°n^ 
petite  Rivière  qu'ils  barrent  dans  l'endroitle 
plus  étroit,  pour  arrêter  l'eau  qui  leur  flrl 
d<?tang.  au  Wd  duquel  ils  font  une  c£ 

nequ'ilscouvrentde  tmeaflezépaiffe  cral^' 
te  que  le  froid  ne  pafle  à  travers      l'i.l^ 

leurs  aims  de  brancL  d>arb^s;Suri~ 
ger  l'écorce  pendant  l'hiver   ' '^'"^^"  "an- 

Ils  ont  divers  appartemens  dans  ces  Co 
bannes.    Ils  ne  mangent  poiirt  où  ils  cou! 
chent    crainte  d'yfaire  quelque  falle^     il 
jour,  Ils  n'approchent  pointTleurslksouf 
lorlqu'ils  ont  envie  de  Sormir     I?s  fo  u^or 

tie  ou  lix,  toujours Boinfcres  pair,  mâl«& 
femelles,  parmi lefquels  il  ya  unniStreoSî 
a  foin  de  faire-travailîer  lesautre"  £t  s-îl^ ^ 
rencontre  qud^jue  parefleux,  les  autre  le 
battent  tant,  qu'ils  le  contra  gnenid'/h,^ 
donner  &  de  chercher  parti  aiC  ^  ''""^ 

L.es  Caftors  ont  les  jambes  fort  courtes 
de  manière  que  leur  ventre  traîne  tSrs 

deux  d;flb'us°  d.''"^H''?r''^""  ''"■'  ^"^"d  " 
ueux  aenous,  deux  deflus,  avec  ÙhnpuJ 

lis  coupent  le  boisa  vec  tant  de  facL  ^^S 
tres-peu  deremsilsontabbattu  un  arbre  auffi 
gros  qu  un  hamn^l'eft  par  le  corps.  Usent 
îa  queue platCêçQiîimp.iîîo  ^,.».ii/L  ^.^^^ 

avec 
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avec  laquelle  ils  portent  la  terre,  &  maçonJ 
nent  leurs  cabannes  &  éclufes,  avec  plus 
a  induftrie  que  les  hommes  ne  pourroient  fai- 
re.    Outre  le  Caftor  dont  il  v  en  a  beaucoyn 
Il  le  trouve  des  Loups- Gerviers,  des  Ours  f 
des  Martes,  desPequans,  des  Orignaux  oii 
Hlans,  enfin,  de  toute  forte  d'Animaux  dont 
\^  peaux  font  fort  recherchées  en  France 
iuivant  l'expérience  que  j'ai  de  ce  commer' 

*^f  '  j  r^  P°^  ^^^^^  ^^^"  entretenu  de  Mar- 
chandifes,  &  qu»il  fût  encore  aux  François 
je  croi  quetous  frais  payez ,  il  donneroittous 
les  ans  plus  de  lOooooliv.  de  profit.  En  1713 
on  ne  m'avoit  pas  envoyé  8000  liy.  de  car^ 
gallon  en  tout,  &  j'ai  fiit  en  1714.  pour 
plus  de  120000  liv.  que  j*ai  apporté  avec 
moi,  lorfque  j'ai  été  relevé  parles Anglois. 
Ce  pofte  feroit,  félon  moi,  un  des meifleurs 
qu'il  y  ait  dans  l'Amérique ,  pour  peu  qu'on 
y  fil  de  dépçnfe. 
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LES  TROIS  NAVIGATIONS 

D  E 

MARTIN   FROBISHER, 

Pour  chercher  un  pafTage  à  la 

CHINE  ET  AU  JAPON 

PARLA 

MER  GLACIALE, 

Etritis  à  Bord  du  VMJliM  de  Frol^htr. 
TRADUITES  DE  L'ANGLOIS. 

MArtin  Frobhher  convaincu  par  une  expé- 
rience de  plufîeurs  années  de  Navigation, 
qu'il  y  a  un  chemin  plus  court  par  Mer,  pour 
fe  rendre  à  la  Chine  &  au  Catay^  que  celui  du 
Cap  de  Bonne  Efperance  ^  communiqua  en  .  .  . 
à  plufîeurs  de  fes  Amis  le  .:efrein  qu'il  avoît  de 
chercher  une  nouvelle  route  par  le  Nord.  Il 
démontra  même  fur  la  Carte,  que  ce  paffage 
devoit  rechercher  par  le  Nord-Oueft^  &  quMl 
ctoit  vraifemblable  qu'on  letrouveroit;  fur  quoi 

.    T  2  - 
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il  réfolut  dVxccutcr  Ibii  projet,  &  de  juiliticrà 
Ton  retour  par  d^s  tcmoignages  non  recufablcs 
les  fondemens  de  fa  recherche,  ou  de  ne  reve- 
nir jamais.  CVtoit-là  fans  doute  undefleîn  bien 
glorieux:-  mais  quoi  qu'il  en  foit,  à  quelque 
raifon  qu'eut  Froùisher 'd\Çpcvcr  que  fu  dCfcoii- 
vertc  feroit  infaillible,  le  fuccès  ne  rdpomlit 
pas  à  fon  entreprifc. 

Quinxe  années  fe  pafîcrent  à  chercher  les 
moyens  d'en  venir  à  bout-  Il  en  parla  fouvciit 
à  fes  intimes  Amis  &  à  plufieurs»  Marchante 
qui  ne  firent  pas  grand  compte  de  ce  projet.  Il 
s'adreflfa  donc  à  la  Cour,  où  Ton  fit  plus  de 
cas  de  fon  deifein ,  puif(^  Mylord  Comte  de 
liarwick  (Ambroifc  Dudley)  le  favotifali  bien, 
qu'il  lui  fit  compter  pour  cette  navigation  u':c 
fomme  d'argent  aflez  confidernble,  dont  il  :i- 
cheta  &  équipa  deux  petits  Bâtimens  de  20.  à 
25-.  tonneaux  &  unautredeio.  tonneaux.  Avec 
cela  il  fc  pourvut  de  Munitions  de  bouche  k 
de  tout  ce  qui  pouvoit  lui  être  neceflaire  pour 
une  Navigation  d'une  anne'e. 

Le  JiUdi  7.  Juin  i^ry^-nos  Bâtimens,  \Qj\n 
r/^^/ commandé  par  Rmdckly,  à  \q  Gdhriel  ^^^.x 
Ratdîffe^  mirent  en  mer  avec  notre  pinafïe  oc 
firent  voile  vers  Depfort ,  où  nous  fumes  obli- 
gez de  mouiller,  paice  que  le  maft  de  Mifene 
oc  le  beauppc  de  nôtre  .pinafîè  fe  rompirent  au 
choc  d'un  gros  Vaiileau  qui  t-toit  à  la  Rade  & 
coritre  lequel  elledonna.  Sans  cet  accident  nous 
aurions  .pij  arriver  ce  mémejouràGra-^^w/V/^où 
t-toît  alors  la  Cour. 

Le  8.  Nous  levâmes  l'Ancre  furie  midi  & 
arrivâmes  le  même  jour  à  Grccy?wich^  nous  li- 
mes pluiieuis  farvcs  de  gros  Canon  à  l'honneur 
de  Ja  Cour.  Sa  M.  noir,  fit  l'honneur  de  nous 
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i"um,s  aux  ordres  des  Capi  aine,      Fn  Lî"^ 
33n,,nu.s.    L'Ato.„^arioa%^',^^^^^^^^^ 

I  l'Ile  &  iaVanms  an  r^^^^  ""  P""  ""«"^dc. 
I  f  ,  l  ""g^^'nes  au  JV.  0.  quart  à  fOueti 
I    i-c  25-.  depuis  4  heures  du  nwtin  iufnn'f-»' 

:i^/.^i,  ate^u^  ,i.^^if  "-"I 

lames  N.  N  0    verç  F      /     vt    '  ^-  "«"sfil- 

voir  de  trouver  que  eue  b^eS^'-v"??'^ 
vens  Nor^-Ouc/.  NourfondaS/ '  f '',' '''* 
suer  de  deux  /ables  d"  la  Côt  *  f  ''  '"  '°"- 
M  fond  de  rochers  fort  ndeave^LealoS'"'' 
'Nous  ne  jettaines  point  l'uicrp  *  iv,?  ^"^ *'\"' 
te  vciie  ie  Mifen'^  avec  a  Ir^'S" "  r 
h^u  retour  de  la  Marée.   lîZ^^ 

fy^^.£.levent>$.i;&j.£bbeoulej.uffm 

J  Le  26.  Nous  fîliames  de  Fair-iU  M.^„-  .  j 

fv'Arn  par  uH  vent  forcé  Is„hT"''* 

l'ôtre  ha„tcu,qui  fe  trouvade i"  ^^'  ^.'T^Jl 

^  3  aif. 


«3^  L  E  s    r  R  o  I  s 

diftance  du.foleîl  à  nôtre  Zenit  èt^ntàe^y.  D. 
Nous  avions  l'Ile  Fowlay  à  fix  lieiies  O.N,0.^ 
èc  la  pointe  de  Swinborn  E.  S,  £.  Le  GabrieWé- 
tant  ouvert  &  de  plus  aiant  befoin  de  faire  de 
l'eau  y  nous  entrâmes  dans  la  Baie  de^î.  Tmmon 
&  mouillâmes  fur  7  braffes  bon  fond  de  fable. 
L'embouchure  de  cette  Baie  à  17  brafles  d'eau, 
plus  avant  15-.  puis  iz.  i^  9. 8.  &  enfin  7  com- 
me on  vient  de  le  dire.  Cette  Baie  git  N.N.  0.. 
Après  que  nous  eûmes  bouché  la  Voie  d'eau  & 
fait  aijguade  nous  débouquames,  le  fokil  étant 
au  N,  N^  0.  &  le  vent.  S.  S,  E.  après  avoir 
débouqué  nous  virâmes  à  l'Èft  par  la  hauteur  de 
Fowl^,  On  jetta  la  fonde  &  l'on  trouva  yo 
braffes  fond  de  ùble  mouvant.  A  une  lieiie  de 
là  ,  même  profondeur  &  fond  de  fable  blanc 
mêlé  de  coquîllagesrougeatres^y  àlapointeMe* 
ridibnale  de  Fowlay, 

Le  27  le  Soleil  au  Sud  ,  Tîte  Fowlay  0.  N\ 
£>.  hauteur  5*9.  Z>.,  j6  M,  Nôi  re  cours  par  uaJ 
vent.  S  S,  0.  0.  quart  ai>  N,  Depuis  midi  juf- 
qu'à  à  4.  ^.  par  un  beau  frais  nous  fîmes  6  lieiies 
ù.  quart  au  N»  On  jetta  la  fonde  fur  60  braf- 
les ^d  de  pierres  mêlé  de  coquillages.  L'Ile 
nous  demeura  à  huit  lieues  à  l'Éfl.  ^ 

Le  I..  Jufllet  de  4.  à  8.  h.  nous  fîmes  4  lieiies 
i  rOuefl^  Nous  eûmes  un  vent  fort  qui  nous! 
empêcha  de  tenir  la  Mer..  Nous  fîmes  2.  lieiies 
S.O. 

Le  3-  la  Bouffole  varia  d'un  Rumbà  l'Oucftj 
De  4.  ^.  à  S  du  matin  nous  fîmes  6  lieues ,  à 
S  à  12.  4.  lieiies  0.  quart  au  N,. 

Le  II.  Nous  vîmes  étant  au  S,  E^  le  Fris[\ 
ianâ  ou  Vljlande  à  16  lieues  de  nous  O.N.  0\ 
paroiffant  une  haute  pointe  couverte  de  neigej 
Nous  étions  à  la  hauteur  de  6qu  D^  On  Ût  voiJ 

kl 
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le  vers  la  terre  &  l'on  fonda  fans  trouver  fond 
fur  15-0  braffes  d'eau.  On  mit  en  Mer  la  Cha- 
loupe  ou  nôtre  Capitaine  fuivi  de  quatre  hom- 
mes fe  fit  nager  vers  la  terre,  qui  fe  trouva  in- 
acceffible  par  la  quantité  de  glaces  qui  bordoient 
les  côtes:  Ainfi  il  falut  retourner  à  bord.  Nous 
eames  peine  à  éviter  les  glaces  à  caufe  d'une 
torte  brume  ;  mais  malgré  cela  on  ne  laiflà  pas 
de  faire  vingt  lieiies  au  Sm-0,  du  Jeudi  matin 
a  6  h.  au  vendredi  à  midi. 

Le  16.  le  Soleil  S,E.  à  33  D.  du  Zenit,  & 
cnfuite  S.S^E.  ï^oD.Kiz  plus  grande  hau- 
teur p. ^.  Le  Compas  variok  alors  de  deux 
Rumbs  &  demi  à  l'Eft. 

Le  20  nous  aperçûmes  une  i^^ire  haute,  à  la- 
quelle on  donna  le  nom  de  Oneem  Elifahethfo-^ 
Mand.  Cap  ou  promontoire  de  la  Reine  Etiza- 
heth  :  &  courant  au  long  de  la  Côte  au  Nord 
nous  découvrîmes  une  autre  pointe  avec  uîiffol. 
feou  enfoncement,  oupcut-êtremémeuirbé-- 
troit  entre  ces  deux  Iles.  Nous  trouvâmes  b^l 
coup  de  glaces  &  tînmes  le  Nord  ,  Êns^u- 
voir  venir  jufqn'au  i^retendu  Détroit,  le  ^nt 
nouç  étant  contraire.  »  ic  vent 

Le  21:  nous  vîmes  un  Continent  de  «lace 
&  courûmes  Oueft,  pour  éviter  d'y  tomllr     ' 
Le  16.  on  vit  comme  une  terre  couverte  de 
glace.  Hauteur  62  Z>.  2  ;  M. 

Le  28.  au  matin  tems  fort  embrumé,  auîsV. 
tant  enfuite  éclarcî  nous  fit  voir  une  e?rcqu; 
nous  prîmes  pour  la  Terre  deUl^adoTll^oZ 
rccdc  gkc^s.  Nous^mîmes  le  Cap  furlaCôtr 
mais  ne  trouvant  point  de  fond  fur  loo  braffes 
d  eau,  on  crut  que  c'étoit  de  la  glace  &nonunc 
Cote.  Ainfi  neipouvant  prendre  terre  nous  re- 

VA.  m 
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mîmes  le  Cap  à  la  Mer ,  par  où  nous  évitâmes 

les  glaces. 

Le  30.  nous  aprochames  à  une  lieue  du  ri- 
vage ,  cherchant  un  havre.  Le  Baie  fe  trouva 
pleine  de  glaces ,  &  le  Bot  s'ctant  avancé  près 
de  la  Côte  à  la  longueur  d'un  câble  ne  pûttrou- 
ver  dfc  fond  fur  100  brafïès^  Nous  fillames  au 
long  de  la  Côte  0.  N.  0.  félon  le  gifement  de 
cette  terre.  Les  Courants  y  font  fort  rapides  & 
jious  jugeâmes  que  Ton  pouvoit  dériver  en  a- 
vant  à  la  faveur  de  ces  Courans  au  moins  3 
lieues  &  demie  en  une  heure.  Le  31.  nous  vî- 
mes à  4  heures  du  matin  ,  le  tems  étant  fort 
ferain  ,  une  terre  haute  Nord  quart  à  TEft  de 
jious.  Nous  courûmes  N.  E.  quart  à  l'Ell  de 
,  cette  terre  ^  mais  étant  plus  près  nous  trouva- 
^mcs  que  les  glaces  s'étendoîent  le  long  delà 
côte  au  moins  de  la  largeur  de  cinq^  lieues.  Ce 
qui  nous  la  rendît  inacceffible. 

Le  I.  Août.  Cahue.  On  mit  la  Chaloupeâ 
la  mer  &  Ton  fonda  à  la  diftance  d'une  grande 
Il€  de  glace,  à  peu  près  de  la  longueur  de  deux 
Cables.  On  trouva  16  braffes  fur  un  fond  pier- 
reux &  fondant  une  féconde  fois ,  cent  braflès 
fur  un  fond  de  fable. 

Le  2.  on  fondai  un  quart  de  lieue  pi  us  loin. 
On  trouva  60  braflès  fur  un  fond  ferme,  l'Ile  de 
glace  fe  fepara  en  deux  pièces  avec  un  fracas  iî 
grand  qu'on  auroit  dit  qu'un  rocher  tomboit  dans 
la  Mer.  A  4  heures  après  midi  on  trouva  90 
braflès  fond  noir,  mêlé  de  petites  pierres  blan- 
ches comme  des  perles.  La  Marée  nous  fit  dé- 
riververs  la  Côte. 

Le  10.  Nôtre  Chaloupe,  où  étoit  le  Capi- 
taine avec  quatre  hommes ,  nagea  vers  une  lie 
etfant  à  une  lieue  de  la  grande  lie.    Le  Cou- 
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rant  y  portoit  au  Sud-Oujl.  Ils  y  defc .  n<:.Tent 
en  morte -eau  &  montèrent  au  haut  de  rKv: 
Mais  dans  la  crainte  d'être ïurpris  de  la  brume* 
ils  retournèrent  à  bord. 

Le  II.  hauteur  de  63  D.  8  M.  nous  entrâ- 
mes d.uis  le  Détroit  dont  on  a  parle  ci-deffus. 

Le^i2.  on  fit  voile  vers  une  lie  qui  fut  nom- 
mée l'Ile  G^^r/W,  à  10  lieues  de  nous,  &  Ton 
mouilla  dans  une  Baie  fabloneufe  fur  8  braflès 
d'eau.  Nous  avions  la  terre  à  VI)  S,  0.  Cette 
mauvaiic  Baie  à  lo.  lieues  de  l'Ile  G'^Z-nW  fut 
ViomiTi^Q  priors-jb^d. 

Le  14.  on  leva  l'ancre,  &  Ton  alla  mouil- 
ler dans  une  autre  Baie  fur  8.  braifes  beau  fond 
de  iabic  mêlé  d'une  terre  noire.  On  efpalma  le 
Vaiiiëiu  &  l'on  fit  aiguade. 

Le  ly.  on  fit  voile  du  coté  depriors-Bay  ou 

Le  16.  calme  &  glaces.  En  deux  heures  de 
tems  nous  fumes  pris  dans  les  gla.  es  de  l'épaii^ 
leur  d'un  quart  de  pouce,    bien  qu'il  fit  très 

beau. 

y,kr  ^^'  °^  ^^^^  l'ancre  &  l'on  vint  à  Thomas^ 
IV'îlliam  lie. 

Le  18.  Courant  N.  N.  0,  nous  tombâmes 
fous  Burcbards-Ihyà  iQ  lieues  ^qT humas- J^'il- 
Uam^  fur  23  braflfes,  de  bon  fond. 

Le  19.  au  matin  le  tems  &  la  mer  étant  cal- 
mes, nôtre  Chef  &  un  Capitaine  efcortex  de  8 
hommes  fe  firent  nager  vers  la  terre  pour  voir 
li  il  n'y  avoit  point  d'habitans.  Etant  au  plus 
haut  de  l'Ile  ils  aperçurent  fept  Canots  du  côte 
Oriental  nageant  vers  l'Ile  ^  furquoi  ils  retour- 
nèrent à  Bord  ,  &  après  avoir  deiibcrté  fur  ce 
qu'on  feroit,  onrenvuia  la  Chaloupç  avec  cinq 
hommes ,   pour  voir  où  ces  Suuvagee  iroient. 

T  y  On 
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On  leur  fit  fîgne  avec  un  étendard  blanc  &ron 
engagea  un  des  Canots  à  fuivre  nôtre  Chalou* 
^  lelong  de  la  Côte:  Mais  aiant  aperçunotn^ 
eatiment  ils  ramèrent  au  plus  vite,  pourfefau- 
yer  à  terre.  Le  Capitaine  fautant  après  eux  fur 
le  rivage  en  faifit  un  qu'il  mena  à  bord,  après 
1  avoir  fait  boire  &  manger,,  il  le  fit  remettre  à 
terre.  Surquoî  t;ous  les  autres ,  au  nombre  de 
dix-neuf  vinrent  à  notre  Bord  avec  leurs  canots 
Il^s  parloient  tous  un  même  langage  dont  nous 
n  entendîmes  pas  un  mot,  &  ils  avoientaflesle 
même  air  <jue  les  tartares  :  de  grans  cheveux 
noirs,  le  vilkge  large,,  le  né  plat,  un  teint  ba> 
lané.  ^  Homme  &  femmes  étoient  vêtus  de  ro- 
bes faites  de  peaux  de  chiens  marins.  Leshom- 
mes  avoient  les  joues  &  le  tour  des  oreilles 
peints  de  raies  bleues.  Leurs  Canots  étoient  faits 
cle  ces  mêmes,  peaux  de  chiens  de  Mer ,  mais 
la  quille  étoit  de  bois.  Ces  Canots  étoient  de 
la  grandeur  d'une  Chaloupe  Efpagnole.. 

Le  20.  on  leva  Tancre  pour  aller  au  côté 
OrtemditnXt,  Le  Chef,  notre  Pilote,  &qua> 
tre  hommes  allèrent  à  terre  &  virent  les  huttes 
des  fauvages  qui  ramèrent  vers  notre  chaloupe 
Nos  gens  en  amenèrent  un  à  bord;  onluidon- 
na  une  fouette  &  un  couteau,    &  après  cela  le 
Chevalier  Frobtsher  ordonna  à  f  de  nos  gens  de 
le  mettre  a  terre,  /«r  un  rocher  ^  non  fur  le  ri-^ 
^agepres  du  refie  de  la  troupe:  En  quoi  nos  gens 
Jie  lui  ayant  pas  obeï,  mal  leur  en  prit,  ca?  les 
lauvages  les  retinrent  avec  la  Chaloupe. 
^  Le  21.  nous  aprochames  de  la  Côte.  On  ti- 
ra un  coup  de  fauconeau ,  on  fonna  de  la  trom- 
pette, mais  tout  cela  fut  inutile,  &lnous  n'a- 
prunes  rien  de  nos  gens.    Cette  Baie  fut  nom- 
meeJa  Baie  des  cinq  hommes,^  {fivemen-Bay) 
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nous  fortimes  de  là  &  allâmes  jetter  l'ancre  ut 
ï-3.  bralTes  bon  fond.  Nous  paiTames  la  nuit  à 
1  ancre,  &  le  lendemain  au  matin  nous  trou- 
v^ames  qu'il  avoit  neigé  fur  le  tillac  de  Tépaif- 
feur  d'un  pied. 

Le  22.  au  matin  on  leva  l'ancre,  &  l'on  re- 
tourna à  l'endroit  où  nous  avions  perdu  nos 
honimes.  Nous  apperçumes  14.  Canots  dont 
quelques-uns  vinrent  aflez  près  de  nous.  Mais 
on  ne  pût  rien  aprendre  touchant  nos  gens  : 
Nous  fîmes  fîgne  à  ces  Canots,  &  nous  les 
mvitames  a  nous  joindre  en  leur  montraut  une 
lonnete.  Cela  nous  réuffit.  En  ayant  atrapé  un 
avec  le  Sauvage  qui  étoît  dedans,  nous  retour- 
nâmes a  Tlomas  miiams-Ile,  où  nouspaffames 
la  nuit  a  rancre. 

A^.J:^'  ^^  ^^^^' l^âncre pour  s'en  retourner. 
A  midi  nous  étions  à  la  hauteur  de  Trumpett- 
i:  r|^7-  à  la  hauteur  de  Gahriels-Ile,  &  le 
foir  a  8.  heures,  nous  crûmes  être  à  10.  lieues 
\«  r  ^Ç  ^^^'è'*  à  nôtre  Oûefl,  Le  a8.  route 
V.  ^,  IjQig,  E.  S,  E.  Nous  fîmes  22.  lieues. 
\  Le  li  Septembre  au  matin  nous  eûmes  la  vue 
ût  trejlandk  8.  lieues  de  nous.  Les  glaces  nous 
empêchèrent  d'y  toucher.  Du  i.  au  6.  nous  fî- 
mes voiles  le  long  de  Vljlande  &  le  matin  à  8, 
heures  la  partie  Méridionale  de  l'Ile  nous  de- 
meura à  io.  lieues  à  YEji, 

Le  7.  gros  tems.  La  tempête  jetta  un  de  nos 
Matelots  du  haut  du  grand  Mât  dans  la  mer, 
mais  le  balancement  du  Vaiflèau  lui  ayant  don- 
né le  moyen  de  faifîr  un  bout  de  la  Vergue  de 
Mifene,  il  eut  le  bonheur  d'être  fecouru.- 

Le  25*  nous  eûmes  la  vue  à'Onhey  une  des 
Orcades,  &  le  S,  Oaohre\  du  SheU,  Nous  Allâ- 
mes en  rangeant  la  Côte  d'Angktere  &  vînmes 
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^ncvti '^i^YarfnoHth ,  &  le  jour  fuivant  à  Harwkh 
L.e  Chevalier  Frôbisher  de  retour  à  Londres 
on  lui  demanda  quel  avantage  il  remportoit  des 
Terre^^découvertes  au  Nord.  Il  ne  pût  mon- 
trer qu'un  morceau  de  pierre  noire  qu'un  Mate- 
lot lui  avoit  donne'  à  Bord.  La  femme  d'un  des 
mtçreflez  à  cette  Navigation  s'avifa ,  &  peut-être 
par  hazard,  de  le  jettèr  dans  le  feu,  de  l'y  laif- 
fer  rougir,  &  de  l'éteindre  enfnîte  dans  du  vi- 
naigre. On  y  remarqua  des  veines  d'or.  Un 
Orfe'vre  en  tira  même  aifez  a  proportion  de  la 
pierre.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  fe  pro- 
mettre des  merveilles,  au  éas  que  l'on  pût  ap- 
porter quantité  de  ces  pierres  noires.  L'avidité 
du  gain  fit  entrer  plulieursperfonnes  dans  le  pro- 
jet de  la  découverte  du  paifage,  &  même  il  y  en 
ait  qui  follfciterent  le  privilège  pour  cette  Navi- 
gation, à  l'exclufion  de  tous  les  autres.  Enfin 
î  efper^nce  du  gain  ^  plus  qu'autre  chofe,  fit  en- 
treprendre une  féconde  Navigation, 

La  Reine  EUjabeth  y  entra  dans  les  mêmes 
viles  que  les  autres  intercfiTez  dont  je  viens  de 
parler:  à  quoi  le  Comte  de //^^mvV^&plufieuu 
autres  Seigneurs  Anglois  contribuèrent  beau- 
coup.    La  Reine  donna  a  FrohhherlQ  VaifiTeau 
VAide,  du  port  de  200  tonneaux  «&dfe  cent  hom- 
mes d'Equipage,  outre  les  Barques  le  Grahriel 
àc  le  Miche/.    On  fe  pourvût  pour  fix  mois  de 
provîfions  de  guerre  &  de  bouche- 
Le  2  y.  M^ivFrobîsher  fe  rendit  à  bord  IBlack- 
vjel  où  nos  Vaîiïeaux  étoient  à  l'ancre.     Il  fut 
Fcfoîu  de  partir  au  premfer  bon- vent. 
Le  26.  on  alla  mouiller  à  Grawfand. 
Le  27.  tout  l'Equipage  communia  des  maîiTs 
du  Minilire  de  Ùravefend'  ic  foir  nous  partîmes 
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Le  28.  à  9.  heures  du  foir  nous  arrivâmes  à 
Harwich  &  nous  y  arrêtâmes  jufqu'aù  30, 

Frobisher  reçût  des  lettres  du  Gonfeil ,  par  lef- 
quelles  il  lui  étoit  ordonne  exprcfTement  de  ne 
point pajjer  jes  ordres^  is"  fiir  tout  de  ne  pas  aug- 
naenier  [es  Equipages  qui  faifoient  en  tout  120. 
hommes.  Ce  qui  le  porta  à  congédier  plufieurs 
de  tes  hommes  qui  étoient  ^x^^qi  propres  pour 
Je  Voyage,  mais  peu  difpofez  à fubir  les  ordres. 
Le  31.  nous  remîmes  à  la  voile,  &  tinmes 
route  au  Nord  rangeant  les  Côtes  d'yfWc^/^rr^  & 
à'EcoJfe,      ■  ^ 

Le  7.  Juin  nous  parvînmes  au  paflage  de  S, 
Magnus  entre  le?  W^^s  Orcades.  Ces  Jles  qui 
font  30.  en  nombre  gifent  au  Nord  de  l'Ecof- 
fe  dont  elle  dépendent.  On  les  appelle  en 
Angîois  Orckney,. 

Nous  nous  rafraîchimes  aux  Orcades  &  fîmes 
de  l'eau  :  pîulieurs  de  nos  Soldats  eurent  per- 
..miffion  d'aller  à  terre  pour  s'y  divertir  pendant 
un  jour:  mais  à  peine  les  Infulaires  les  eurent- 
ils  apperçiKJ  qu'ils  prirent  la  fuite  comme  s'ils 
euOent  vu  des  Ennemis.  Nôtre  Lieutenant  qui 
lenommoit  George  Befl^  s'ctant  avancé  tout 
feul  vers  eux  &  ayant  fait'arrêter  nos  débarquez 
leur  fit  entendre  qu'ils  éxokwt. Anglais  &  amis. 
Surquoi  il  fe  rafîiarerent.  Ces  pauvres  gens  nous 
donnèrent  pour  de  l'argent  tout  ce  qu'ils  eurent. 
Nos  Ranneiirs  découvrirent-là  une  mine  d'ar- 
gent. 

Orchey  la  principale  des  Orcades  gît  à  5*9.  D. 
30  minutes  de  latitude  eu  égard  au  Climat  & 
à  fa  fituation  il  y  fait  grand  froid  :  Cependant 
il  y  croit  fufifartiment  de  grains  &  des  fruits  pour 
l'entretien  des  habitans,  qui  d'ailleurs  paroifTent 
çoûtens  dans  leurs  pauvreté.    Il  y  a  beaucoup 
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d'oifeaux,.  dont  ils  vivent  ainfi  que  d'œufs,  & 
de  poiflons.  ils  mangent  outre  cela  du  pain  d'or- 
ge  &  boivent  ordinairement  du  lait  de  vache.  Ils 
ont  pourtant  de  la  bierre  en  quelques  endroits 
Leurs  maifoit  font  pauvres  ôcafféschetives,  de 
cailloux  &  fans  cheminées.    Les  Infulaircs  des 
arcades  font  grofficrs  mais  afables.     Pour  leur 
chaufage  ils  brûlent  des  mottes* de  terre,-  des 
tourbes  &  de  la  fiante  fechc  de  vache  :    car  le 
pays  eft  fans  bois.  Ils  manquent  de  cuir^  ce  qui 
ctoit  caufe  qu'ils  preferoient  de  Weùx  fouliers  & 
des  cordes  à  l'argent  que  nous  leur  ofrions  pour 
les  prov:fions  qu'ils  apportoient  :  tant  il  eft  vrai 
que  lor  &  1  argent  font  des- biens  fort  inutiles 
Jors  qu  ils  ne  font  pas  aquerir  le  neceiïàire.    Il 
nous  parut  pourtant  qu'ils  favoient  fort  bien  le 
F^ix  de  1  argent  d'Jl^gUterre.    La  Capitale  de 
1  Ile  sappelle  Kyrwoy.    Ils  font  de  même  Re- 
ligion que  Ies£r./a/VMlyauneAbaïeàl'Oueft 
«te  1  lie  qui  s'appelle  Sam  Ma^ms  &  qui  a  don- 
ne le.nom  au  pafTage  dont  j'ai  parlé. 

Apres  nous  être  pourvus  de  rafraiphiiTemcns 
pour  le  Voiage,  nous  fîmes  voWolWnkney  le 
».  Jum  &  paifames  par  un  bon  fraix  dans  la. 
nuit  le  pafTage  de^.  -Magnus.  Au  point  du  jour 
nous  avions  déjà  perdu  la  Tene  de  viie:  nous 
iillam«s  deux  jours  0.  N.  0,  Le  vent  s'étant 
tournévnous  dérivâmes  côté  entravers.  Nous 
times  1  Oûeft  autant  qu'il  fut  pofïible,  &  le  vent 
s  étant  encore  ..ourné,  nous  fimes  le  Nord. 

Jnous  rencontrâmes  en  ce  parage  tois  pé- 
cheurs ÂKgîois  revenant  àUJlande,  &  leur  don- 
nâmes des  lettres  pour  nos  amis  à' Angleterre 4 
Wous  croifames  ces  mers  pendant  26  joursi, 
fans  découvrir  aucune  terre,  bien  que  de  ten^s 
en  tems  nous  viifions  floter  du  bois  &  même 
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^s  Arbres  que  nous  crûmes  venir  defCôte^de 
Terre-Neuve  par  les  Courans  de  r(5«^yî  qui  por- 
roient  a  TEft.  On  trouva  dans  ces  Mers  des 
poiflons  &  des  Oilëaux  extraordinaires  qui  vi- 
vent fans  doute  de  ce  qu'ils  trouvent  dans  cette 
Mer,  n  y  aiant  aucune  Terre  voifine. 

Nous  fîmes  voiles  au  bout  de  20  jours  par 
rni  vent  très  favorable  qui  continua  pendant  4 
iours  le  S,  i»/iri^^/ étant  de  Tavant  fit  le  fenal 
par  un  coup  de  feu  &  ferra  fes  voiles^  dans  la 
crainte  qu'étant  près  de.Terte  ,.  comme  on  le 
oupçonnoit,  on  ne  tombât  fur  la  Côte  pendant 
la  brume  qui^toit  forte.  Nous  fimes  la  même 
manœuvre.  L'eau  trouble.  &  noirâtre  nous  fit 
connoître  qu'en  e£et  nous  n'étions  pas  loin  d'u- 
ne Cote. 

Le  Chevalier  Frobisher  envoia  Chriftofle 
Mail  y  qui  avoit  fait,  le  méinc  Voiage  Tannée 
a  auparavant,  pour  découvrir  cette  Terre,  dont 
celui-ci  nepÛtaprocher.-  Il  découvrit  feulement 
plulieurs  grandes.  Iles  de  glace  qui  paroiffoient 
30  ou  4Q  brafles  au-deffus  de  l'eau,. &  qui  n'é- 

toient  pas  à  12.  lieues  du  rivage  félon  notre  ef- 
time. 

Le  4.  Juillet  le  tems  s'étantéclaircf ,.  nous 
reconnûmes  que  nous  étions  à  la  Côte  Méridio- 
nale de  Fnejlanâ,  parce  nôtre  hauteur  étoit  de 
GO  degrés  &  demi..        \ 

La  Terre  ou  Ile  nommée.Fr/>/Z<î»iparoît  fort 
haute  &  hrifée.  Les  Montagnes  y  font  entière- 
ment couvertes  de  neige,,  &  toutes  les  côte^de 
glace,  comme  d'un  boulevard,  en  forte jqU'on 
ne  fauroit  les  reconnoître.  On  tieï«  que  c'eil 
une  Ile  aufiî  grande  que  V Angleterre,  Quelques 
Ecrivains  la  nommens  IVeft  Frtejland,  peut-ê- 
tre parce  que  cette  Terre  eft  plus  Occidentale 
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au*aucun  endroit  de  l'Europe.  Quoi  qu'il  en  faft 
il  nous  lembla  que  le  Freejland  s'étcndoit  afîci 
loin  au  Nord.    S'il  faut  s'en  raporter  à  la  Re- 
lation 'des  deux  frères  Vénitiens  Nicolo  &  Antu- 
mo  Zem,  que  la  tempête  pouffa  des  Côtes  d'A- 
/r/^.;V  en  Fnejla>!de  où  ils  firent  nauffrage,  il  y  a 
à<:uT  cens  ans  ,.   ces  deux  Navigateurs  ont  t^tc 
•   les  premiers  Europeans  qui  aient  découvert  cet- 
te  Terre,  &  donné  la  Relation  de  l'Etat  des  In 
lulaires  qui  l'hubitem.  On  y  dit  qu'ils  font  au ffi 
bons  Chrétiens  '-]ue  nous.    Ce  qu'il  y  a  de  fur 
c'elt  que  nous  avons  trouvé  legifemcntdesC'ô-' 
tes  conforme  à  leurs  Cartes.     La  Mer  y  doit 
être  poiflbneufe  ,    car  allant  à  la  Dérive  par  le 
calme,  nous  jettames  la  ligne  &  amorçâmes  un 
fort  gros  poillon  nommé  Hoîlibm  qui  fournit 
pendant  un  jour  tie  quoi  manger  à  tout  l'Equî- 
p:ige ,  &  avec  cela  fe  trouva  de  fort  bon  goût. 
À  y.  lieues  de  la  Côte  la  fonde  amena  une 
cfpece  de  corail  blanc  mêlé  de  petites  pierres 
blanches  qui  brilloient  comme  du  Cryfrul.     Ce 
qAii  nous   tir  croire  que   ii   cette    terre   étoit 
bien  découverte,  on  pourroit  y  trouver  quelques 
rxheflès.    On  n'y  vit  cependant  quoique  ce  foit 
qui  ail  vie,  fmon  des  Oi féaux.     C'eû  une  cho- 
fe  remarquable  qu'en  ce  parage  on  y  trouve  des 
lies  de  glace  de  plus  de  demi-lieue  de  tour,  ex- 
tiémèment  élevées  &  qui  vont  à  70  ou  Sobraf- 
fes  de  profondeur  dans  la  Mer.    Toute  cette 
glace  qui  elt  douce  s'étoit  peut-être  formée  dans 
les  Détroits  des  terres  des  environs,  ou  peut- 
être  fous  le  polc,  d'où  les  vens  &les  Courans 
l'avoient  détachée. 

Nous  ne  trouvâmes  aucun  de  ces  monceaux 
de  glace  d'un  goût  falé,  ni  mêiiied'un  goutfo 
inache.     D'où  l'on  peut  croire  que  ce  n'étoi 


etoit 
point 
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point  une  eau  de  la  Mer  congelée,  puisqu'elle 
ciï  toujours  faléc ,  mais  Teau  dormante  de 
quelques  lacs ,  ou  quelque  eau  venant  des  ruiG- 
leaux  voifins  des  Côtes,  ou  peut-être  des  neges 
fondues  venant  des  Montagnes ,  ou  enfin  l'eau 
de  quelques  torrcns,  de  rivières,  &c.  Cesmaf- 
les  s'étoient  enfuite  détachées  commejeTaîditi 
La  véritable  Mer  ne  fe  gelé  point  &  je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  de  fondement  en  ce  qu'on  a  dit 
jufqu*à  prefcnt  fur  les  glaces  formées  de  l'eau  de 
la  Mer. 

Frobishcr  prît  deux  fois  la  réfolutîon  de  def* 
cendre  à  terre ,  mais  en  vain ,  à  caufe  des  brouil- 
lards épais  qui  font  frequens  dans- ces  Mers  de 
^lace  &  qui  lui  faioient  perdre  les  Vaiflèaux  de 
vue  ;  ian«  parler  du  danger  où  nous  aurions  été 
expofez  par  la  quantité  de  glaces  flottantes. 

Les  traveaux  de  notre  pèlerinage  fur  ces  Mers 
glacées  au  mois  de' Juillet,  n'avoient  d'autre 
adoucifiement  qu'un  froid  extrême,  les  vens 
impétueux  du  Nord,  la  neige,  la  grêle  &  les 
frimats,  au  lieu  des  fleurs,  des  fruits  &  du  ra- 
mage des  Oileauxqui  font  ailleurs  les  agrémens 
de  VEté.  Cependant  nous  n'étions  qu'à  61 .  Z>. 
de  latitude  ,  &  il  eil  très  vrai  que  plus  au  Nordy 
par  Ex.  à  70.  Z>.  le  froid  n'y  eft  pas  fi  grand. 

Après  avoir  rodé  4  jours  &  4.  nuits  autour 
de  Friejhmd ,  Frobisher  réfolut  de  prc  jdre  fa cour- 
fe  vers  le  Détroit  quiport^  ton  nom.  C'eftce 
Détroit  que  nous  avions  trouvé  l'année d'aupa» 
ravant ,  h  par  lequel  notre  Général  avoit  crû 
pouvoir  fe  rendre  dans  la  Mer  du  Sud. 

Nous  eliujames  entre  le  Friejland  &  le  Dé- 
troit un  violent  orage  dans  lequel  le  gouvernail 
du  S.  Michel  fe  rompit.  Après  avoir  fait  envi- 
ron fù  lieues  dans  le  Détroit  fuivant  notre  eftî- 
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les ,  parce  que  la  Mer  étoft  toujours  croATe   I  e 

•;jrdrdVr"'"  ^^^''"«  ^^^  -- --- 

Comme  nous  allions  embouqucr  dans  le  Dé- 
troit, ,1  nous  fcmbla  de  le  voir  fermé  par  „„ 
J^t rempart  déglace,  ce  qui  jetta  nos  EqS" 
mes  dans  une  grande  confternation  ;  mais  le 
tiencral  qui  ne  regnrdoit  point  au  danger  dans 

llft  ^^,^  ^f""^  *«"chit  deux  fois  le  péril  ù 
I  fv  if  '"  .8''««  fjufqu'aux  rivage  à  VEJI  & 

IcuoesTft-'/"  f°"^P^<'<:h«,  ave?  deux  éha- 
loupes  deftinées  à  cette  traverfe.  Cependant  en 

^'Jlt^T  "^i^T  *  '«  ''«"^  barque  enple" 
ne  Mer  à  caufc  des  glaces.  "^ 

w/fil"'  "^"^  F'-obisher  cherchoit  un  lieupro- 
5u  nj;   -."^"?'  °"  ^^PPefî"! quelques  naturels 

ra  laiit  des  cris  extraordinaires. 

I^n;nl'r ''? '^f '"  '""""'  P=^  <J«  «reflês,  on 
leur  prefenta  des  couteaux  &  autres  baKatèlIes 
qu'ils  refuferent  des  mains  de  nos  gens.^   î  fa- 

ee  au  Zf^  ='P°"crent  d'autres  cliolès  en  échan- 
ge au  même  cudioit.    A  la  fin  deux  des  dIu? 

réTérir^"'  ''r  ""•«  ^'^'vancerent  ver 
le- Général,  qui.  aleur exemple,  s'avancaauf- 
fi  avec  un  autre  de  nos  gens,  après avoiXit ar- 
rêter les  hommes  qui  le  fuivoient.  On  trouva 
moyen  de  furprendre  deux  de  ces  fauvages  dont 
un  s'echapa,  &  là-defTus  les  autres  coufSent  à 

im v-r?  *  ^  ''""  ^"''^^  &  revinrent ïï'ta! 
provifte  fur  nos  gens,  fans  avoir  égard  à  ceux 
qui  fuivorent.  Mais  malgré  cela  nous  garda- 
dames  nôtre  pnfonnier  „  les,  flèches  des  ,Lva- 

ges 
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gcs  b'effcrent  pluficurs  de  nos  gens. 

Pendant  que  Frobisher  tâchoît  de  rcconnoître 
la  Côte  à  rÈll  &  les  Iles  des  environs,  notre 
vaiffeau  &  les  deux  Barques  évitant  de  trop  pren- 
dre le  large  pour  ne  pas  s'éloigner  du  Général  y 
qui  n'avoit  prefquc  point  dcviéluailles  avec  lui, 
elïïiycrent  une  violente  tempête  pendant  la  nuit 
dans  les  glaces,  qui  certainement  étoient  d'une 
grofïèur  extraordinaire.     Il  plût  à  Dieu  de  nous 
nider  en  nous  favorifaut  par  un  tcms  clair,  en 
tbrte  que  nous  les  voyons  venir  &  que  par  con- 
fequent  nous  pouvions  éviter  ces  glaces  énormes. 
En  quatre  heui/es  dfe  tems  il  y  en  eut  quatorze 
qui  vinrent  nqasafTaîllir,  &  (î  nous  avions  eu 
le  malhur  de  fiiccomber  au  danger ,  nous  aurions 
perdu  par  cet  accident  notre  Général ,  le  Capi- 
taine &  nos  meilleurs  Matelots,  qui  tous  étoient 
à  terre  fans  provisions.     L'habileté  de  notre  pre- 
mier Canonicr  &  de  deux  de  nos  Pilotes,  gens 
d'expérience  nbu?  tira  d'aftaire  en  ce  danger,  que 
nous  elTùyames,  plutôt  que  de  tenir  la  Mer,  &• 
de  hazarder  de  perdre  notre  Chef  &  le  relte  de 
nos  gens. 

Cette  haute  Terre  que  notre  Capitaine  avoît 
découvert  le  premier  en  1 5*76  du  haut  du  perro- 
<juet  du  grand  Mât  &  qui  tutnommée  Holtes^. 
du  nom  de  celui  qui  commandoît  alors  fur  le 
Gabriel  fous  les  ordres  de  Frobiiher  ,,,  fut  nom- 
mée cette  fois-ci  Northfore-land.. 

Nos  Rafineurs  mirent  pied  à  terre  à  la  petite 
IJe  où  l'on  avoît  trouvé  de  l'or  l'année  d'aupa? 
tavant.  Ils  n'y  en  troiwerent  pas  cette  fois-ci  de 
la  groffeur  d'une  no^  .  En  revange  nos  gens  en 
trouvèrent  beaucoup  dans  les  autres  lies:  fur- 
quoi  notre  Général  fe  rendit  à  Bord  le  foirà  10 
heures.    On  fit  quelques  falves  en  ligne  de  ttr 


t^n,^  Les    trois 

Jî)uiiïïiuce  pour  Ton  arivée,  &  Ces  çrcn<i  -^nr  ^.  " 

il  y  avoit  deja  quatre  jours  que  non?  fo;a^ 

ouverture  d^n^l^gifc:!^  ■"SeSS"''-^' 
nous  fut  entièrement  libre  le  fo  Set   r  l'f 

le  h'n&Sf:  '*°'  ^"■"'^•"  ^''^^n'  """es," 
4m     Aorè    .V.-  "^  "r"  '1"'^'3"«  "°s  de  nos' 

KdoZ'~  :^  ^"^^  Apr^^»t-S„t 

teZ/J^T.fr  ^°\^  -^  ^^fi"  Liemenm, 
pendmitjoH  ahfence.  Pour  !u  ,  il  avança  denv 
lieues  dans  le  Dav;  A-  i«i/.v,  i  •"''«nça  aeux, 
Pierre?  fiir  Ipc  hf^  ^  ''**  monceaux  de 

poll.lJ,on.    11  fit  dreirer  une  efpece  de  colom- 
m^^  fur  une  Montagne  qui  fut  nomméeleACt 
llaru^,ck:    après  cela  notre  Général  revim  à 
Bord.avxc  bonne  provifion  de  cette  te^reAi"  c- 
rale  oa  l'on  croyoit  trouver  de  l'or     En  rev, 
mnt  ,1  trouva  deux  Cabancscouver  e^  deplauv' 
de  chiens  mari;,s,  d'où  les  iàuvages  felhuve- 
rcn  au,ffi-tôt  vers  les  MoVagnes.    On  v  la^l 
q«cq„es  bagatelles,  d.s  fonnetes  ÏW^^L 
couaux,  r.vcc  une  lettre,  du  papier    des  ni 
mes  &,  de  .l'ancre,  afin  '<:^ IT^,^^ 
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Sauvages  avoient  retenu  l'aniKÎe  d'auparavmr 
(<^ippofant  qu'ils  étoient  encore  en  vie     pu f! 

lulieurs  de  nos  gens  sut  allèrent  encore  à  ter- 
re    trouvèrent  que  les  Cabanes  dont  on  a  par- 
le avoient  été  avancées  près  m  rivage.  C'étoît  ' 
uns  doute  une  précautiondes Sauvages, pour fe 
f  nt  pou??ui'-"r  C'^^ts     .ucas  qVil'sVviV- 

'  enT         '  ^*"'  '^^'■^-  Notre  monde  fefepa- 

fat  biet^>\"''"P'i'  ?  "■''"'  P'^^  '"  montagne 
mt  bien-tot  près  des  Sauvages.  Ceux-ci  s'en  é- 

"nt  apirçu  prirent  fans  balancer  la  fcitè  du    t 

^-lufien^nl?^^'''"  ''"'^"'t''  a^^indonnantmcnie 
tun!t  '?""  '•^'"«-  ïi*  ^=«nerent  vers  le  bas 
l 'c  r  S  fr  "  ■''  "•°"^«ent  nos  Chaloupes  qui 
c  redhairereut  vers  le  rivage,  ce  que  l'on  n'au- 
roit  jamais  pu  faire,  s'ils  euiFent  eu  toutes  leurs- 
rames,  parce  qu'étant  extfaordinairemcnt  vites 
J  ramer,  on  auroit  perdu  fon  tems  àlesluivre. 
iJes  que  les  Sauvages  forent  à  terre ,  ils  revin- 
rent fur  nos  gens.  Trois  des  leurs  qui  furent 
ûleffes  par  les  nôtres  en  ce  rencontre,  fautèrent 
endefefperesdu  haut  des  rochers  dans  la  mer  & 
lenoierent;  ce  oui  ne  feroit  pas  arrivé ,  s'Us  fe 
tuffent  montrés  plus  fournis,  ou  fi  nous  avions 
pu  leur  faire  conipiendre  que  nous  n'étions  pas 
leurs  ennem,s  On  leur  auroit  confervé  la  vie, 
&  panfe  leurs  bleffés;  mais  ces  pauvres  malheu- 
reux ne  connoiflànt  point  la  compaffion  nechet- 
chent  quela  mort,  lors  qu'ils  fe  voient  réduits 
a  1  extiemité.  ^i-Mujib 

Le  relie  des  Sauvages,  fe  fauva  fur  les  hautes 
Montagnes  ;  deux  femmes  qui  ne  purent  courir 
aufli  Vite  que  les  hommes  toniberenr  entre  ^ 
inams.  L'une  étoit  âgée,  &  l'autre  embaraflée 
d  un  enfant.  Onlaifla  la  Vieille  qu'on  prit  pour 

un 
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•  un  Diable ,  tant  elle  étoit  laide  &  mal  faite  •  Oi, 
nomma  l'endroit  où  l'on  venoit  d'être  aux  prN 
fes  avec  les  fauyages  la  Pointe  defing,  àleL 
^.  nop  étions  à  l'aivre  Tori-aii  &\nom  2 
Capitaine  d'une  (Te  nos  Barques.  '  ,    '  «" 

Tout  ceci  montroit  affés  qu'il  n'y  auroit  Da-; 
moien  de  les  |;agner  ni  par  douceur ,  ni  Jr  A 
mué:  On  retourna  à  leurs  cabannes,  où  l'on 
ne  trouva  que  la  main  d'un  vieillard ,  une  efpe- 
ce  de  pourpoint,   une  ceinture  &  les  fonliers 

Ir.v^i?;'"^^?^^  "°"'  "^'"'^  P"*!"  f 'aniiéed'au- 
parayant.  C'efl  tout  ce  que  nous  b  avons  la- 
mais  pu  aprendre.  \      •      -"^ 

«pFff.»'^^  '1.9^"'^«'  Frdbishev  fconCderant 
nf  ,<^''""k  ^'5°"  '  '^'^""  ^^  chercher  unemi- 
ne  afles  abandonte  pour  fournir  à  la  cargaifoii 
de  nos  Batimens  ;  remettant  à  un'e  autre  occa- 
fioR  de  continuer  la  découverte  de  ces  Terres 
Septentrionales.    Sur  cel^il  paflà  le  26  Juillet 
A^North-land  avec  les  deux  Barques  ,    laiflànt 
VA.de  a  l'ancre  à  Jonkma^s-Bay:  dans  " 
ftin  de  pourfuivre  la  Navigation  s'il  étoitpoffi- 
ble ,    lors  qu'il  auroit  trouvé  un  bon  havre  & 
«necargaifonfufifantepour  nos  vaiffeaux.  l1 
Barques  mouillèrent  cette  même  nuit  là  dans  la 
tiaiede  Nmh-ltmd:  mais  la  Marée  étoit  fî  for- 
te &  les  glaces  flotoient  avec  une  telle  violen- 
ce que  nous  penfames  périr  pluiîeurs  fois.  En- 
<?•  J""*^'  f°^  découvert  une  Mine  que  nous 
filtrions  fort  riche,  &  porte  à  Bord  environ  20 
tonnes  de  la  prétendue  Terre  Minérale  chareée 
d  or  ,    les  glaces  entrèrent  le  28.  dans  la  Baie 
avec  tant  de  violence  que  nos  deux  Barques  s'y 
trouvèrent  engagées.  1  '»  »  r 

Le  Gabriel  y  perdit  la  feule  ancre  qui  lui  ref- 
toit,  aiant  perdu  fes  deux  autres  ancres  dans  l'o- 
rage 
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rage  précèdent  :  &  malgré  cela  il  fut  conurie 
nïiraculeufement  prefervé  près  d'un  glace  flo 
tante  qui  s'arrétant  près  du' G^^nW,  en  défendit 
1  aproche  aux  autres  glaces.  Le  Michel  alla  jet- 
ter  1  ancre  fur  £ette  glace  &  y  refta  comme 
fous  un  Boulevard:  mais  i  minuit  cette  glace 
fe  fepara  de  telte  forte  par  la  violence  de  la  Ma- 

crût  perduî^"  ^'''^''  ^""^'^  ^^'  ^'^^^'>S^  ^' 
Nous  levâmes  l'ancre  à  la  Marée  fuivante 
^  nommâmes  cet  erfdroit  Beere-Bay  ,  &  nie 
Lescefters^Ii^  On  trouva  ians  l'une  de  ces  Iles 
un  fepulcre  oîj  étoient  renfermés  tous  les  offt- 
mens  d  un  homme.  Nous  demandâmes  par  fi- 
gnes  à  nos  prifonniers  fauvages,  fî  ce  n'étoient 
pas  les  os  d  un  homme  mangé  par  fes  compa- 
.triotes  a  quoi  ils  repondirent  par  d'autres  iîgnes, 
mfi  ç  étoit  le  cadavre  d'un  homme  déchiré  des 
Loups. 

Un  de  nos  fauvages  s*avifa  de  planter  <  plu- 
mes en  rond  dans  la  terre^  ^  un  petit  os  au  mi- 
lieu.  Les  Matelots  s'imaginèrent  qu'il  alloit  fai- 
re quelque  fortilege  ;  mais  nous  en  jugeâmes 
tout  autrement  &  crûmes  qu'il  vouloir  faire  con- 
noitre  par  là  qu'il  étoit,  lui,  que  cet  os  repre- 
fentoit ,  prifonnier  pour  l'amour  des  cinq  Ma- 
telots que  fes  Camarades  nous  avoient  pris  l'an- 
née d'auparavant.  Nous  Lui  iîmes  voir  le  ta- 
bleau de  fon  compatriote  emmené  l'année  pré- 
cédente en  Angleterre,  D'abord  il  le  regardoit 
avec  beaucoup  d'attention ,  &  paroifToit  atten- 
dre qu'il  lui  parlât;  car  il  croîoit  cetteimagcen 
vie.  Après  cela  il  lui  parla,  &  voiant  qu'elle  ne 
repondoit  mot ,  il  prit  ce  fîlence  pour  un  mé- 
pris &  voulut  lui  donner  un  coup  de  poîn.  On 
lui  fit  remarquer  que  n'étoit  qu'une  image; 

mais 
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mais  malgré  cela  il  ne  lailTa  pas  de  contû.v., 
dans  fa  furprife  &  de  nous  regarder  comme  de. 
hommes  qui  pouvions  faire  des  gens  ce  qu'il 
nous  plâîfoit      Pour  le  mieux  tromper  on  laî 
nvoit  fait  voir  fon  Camarade  équipé  à  l'Angloi- 
V  fe  &  à  la  fauvage.    Nous  reconnumes^par  ]à 
quMl  avoir  connoîfTance  de  la  prife  de  ces  cinq 
hommes  :  car  il  les  compta  par  fès  doits  &  nous 
montra  un  Bo^  de  pareille  fabrique  :  celui  dans 
lequel  nos  gens  avoient  été  pris.    Nous  lui  û- 
mes  ligne  que  les  Sauvées  les  avoient  tués  k 
mangés.  Il  le  nia  par  d'autres  (îgnes. 
f  On  trouva  fous  des  pJierres  quelques  provifions 
de  poifTon  &  autres  chofes  que  les  naturels  du 
pays  y  avoient  cachées ,  comme  des  couteaux 
d'os ,  une  efpece  de  chaudières  faites  de  peau  de 
poiifons,  des  mors  &c.    Notre  Sauvage  nous 
montra  fort  bien  l'ufage  de  toutes  ces  chofes.  Il 
prit  un  de  ces  mors,  &  faififlànt  un  de  nos 
chiens  il  le  brida  &  le  conduiiit,  en  Je  gouver- 
nant auflî  bien  que  nous  gouvernons  nos  che- 
vaux.   Il  l'attela  à  une  efpece  de  traineau  &  s'y 
alïît  un  foiiet  à  la  main.  Nous  reconnûmes  par 
fes  fîgnes  qu'ils  engrai/Tent  les  petits  chiens  de 
même  que  nous  le  Bétail  pour  les  manger,  à 
qu'ils  fe  fervent  des  gros  pour  attelage. 

Le  29.  Juillet  nous  découvrîmes  à  5*.  lieues 
de  Beere-Bay  une  havre  défendu  à  droit  &  à  gau- 
che par  quelques  ïlets  où  les  courans  s'amortif- 
foient  &  qui  arrétoient  les  glaces.  On  jugea 
qu'il  y  feroit  bon  pour  nos  Vaifreaux,&  là  def 
fus  on  y  mouilla  fous  une  petite  Ile.  Cette  îk, 
la  Baye  <5c  le  havre  furent  nommez  fFarwickdu 
nom  de  la  Comtejffe  de  IVarwick.  Tout  ce 
quartier  n'eft  pas  à  30  lieues  du  C^^  Queem  fore- 
kfid  à  l'embouchure  à.\xDétïQ\tFrohisher.  Nous 

trou- 
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tioiiyames-la  quantité  de  ce  mineraldont  j'ai 
parle.  Après  Tavoir  lavé  il  paroifToit  avoir 
beaucoup  d'or.  On  crût  devoir  s'en  charger  ici 
plutôt  qu'ailleurs.  On  mit  les  travailleurs  en 
œuvre.  ' 

Le  30  Juillet,  on  envoya  à  Jotkmans-Bay  le 
Michel  pour  taire  revenir  VAide  &  tout  le  refte 
de  1  Equipage.  Nous  vimes  fur  la  grande  lerre  vis-  ' 
a-vis  de  1  Ile  de  ^^^riy/V^es  pauvres  haHtationç 
ou  plutôt  les  trous  des  Sauvages  de  cette  Contrée? 
^  certainement  nous  ne  pûmes  regarder  fans 
furprife  ces  triftes  &  miferables  logis     Ils  f-  re- 
tugient- apparemment  dans  ces  habitations  fou- 
verramcs  pour  fe  garantir  des  rigueurs  du  froid 
telles  ont  deux  brafles  de  profondeur  fouS  terre 

dle.?nU7'^''  f""'^^"  '^J  ^'^^^^'•-  A^ec  cela 
eues  lont  fî  près  les  unes  des  autres,  que  l'on 

croiroit  voir  les  tanières  des  Renards^  ou  les 
trous  des  lapins.     Les  Sauvages  les  creufent  de 
telle  forte  par  deffous,  que  l'eau  qui  vientd'en- 
ftaut  s  y  écx)ule  fans  leur  caufer  aucune  incom- 
modité.    Elles  font  ordinairement  près  oumê- 
me  au  bas  d'une  Baye,  pour  y  être  mieux  à  l'a- 
bri des   vens  &  pour  bien  fe  défendre  contre  le 
rroid.    J^  entrée  à.  les  avenues  y  regardent  toû- 
)ours  vers  le  Sud,    Les  parois  de  cis  logis  fou- 
terains  font  pour  ainfîdire  incruflées  d'os  de  Ba- 
leines depuis  le  bas  jufqu'au  haut,  &  agencées 
aulli  artificieuiement  que  nos  aix,  avec  cela 
tout  eft  coufu  &  fermé  exadement  dans  toutes 
les  ouvertures  d'enhaut,  par  des  nerfs  qui  joi- 
gnent des  peai  V  de  Chiens  marins,  en  guife  de 
tuilles.    Ces  .Liuions  n'ont  qu'un  appartement: 
&  la  moitié  ue  cet  ap^rtement  plus  élevé  d'un 
pied  que  l'autre  moitié  eft  pavée  de  pierres  lar- 
ges; au  lieu  que  l'autre  eft  couverte  de  moulïc 

V  ^ 
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àcfert  fans  doute  aux  plus  viles  fondions  du 
ménage.    Quoiqu'il  en  Ibit  ils  y  vivent  comme 

tlm.r  '  ^^S^'^''  qu'ils  fejournent  ^n  un 
même  ïieu  julqu'à  ce  que  l'extrême  faletélescn 
cftalle.  Il  nous  parut  auffi  que  ces  peuples  font 
crrans  comme  les  Tartares  &  divifez  m  bandes 
lans  aucune  demeure  fixe.  Outre  ces  habita- 
tions dhy  ver,  ils  ont  encore  des  tentes  quar- 
rées  &  couvertes  de  peaux  de  Chiens  marins. 

1.S  ont  pour  armes  l'arc,  laflcche,  la  fron- 
de, &  le  Dard.  Leurs  Arcs  font  de  bois  à 
^e  la  longueur  d'tiue  aune  à'ÂM^Uterre.  ils 
lont  renforcez  par.des  Nerfs,  &  les  cordes  de 
ces  a.  zs  font  auffi  de  nerfs.  Leurs  flèches  font 
de  troiji  pièces,  le  devant  &  le  derrière  eft  d'os 
le  mîîieu  de  bois  ;  &  le  tout  eft  de  la  longueur 
de  deux  pieds.  Chaque  flèche  deux  plumes 
tâ.iMes  fur  le4evant  du  tuyau,  &  lors  qu'ils  h 
veulent  décocher  ils  font  repofer  le  plat  de  h 
plume  fur  le  bois  de  l'arc.  Ces -flèches  ont  trois 
différentes  têtes,  de  pierre,  de  fer  en  forme  de 
cœur,  ou  d'os  &  cet  os  eft  aîguifé  des  deux  co-i 
m  &  pointu.  Cette -tête  eft  peu  ferme,  parce 
qu  elk  eft  attachée  fort  lâche  &  même  n'-eft  fou- 
vent  que  pofée  dans  une  coche,  de  forte  qu'il 
arrive  que  la  flèche  ne  fait  que  fort  peu  d'effet 
a  moins  qu'elle  ne  foît  décochée  de  fort  près' 

Leurs  dars  font  de  deux  fortes,  ik  en  ont  âl 
diyerfes  pointes  qui  avancent  par  devant.  Le 
milieu  eft  dos  ;  ils  ont  du  rapport  à  nos  broches 
arotirdela  viande;  mais  ils  font  plus  longs 
Les  Sauvante  ont  des  inft rumens  de  bois,  d'où 
ils  lancent  ces  dards  avec  beaucoup  de  viteffe.l 
L'autre  forte  eft  beaucoup  plus  grande.  Ces! 
permets  pat  des  deux  cotez  &  au  devant  uni 
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Ils  ont  deux  fortes  de  bateaux  de  cuir  garnis 
en  dedans  de  planches  quarrées  de  bois  qui 
(ont  jointes  fort  induftrieufciuent  par  des  coSt' 

m/h?*  ^V^""'  ^5^"^'  ^^  ^^  Canots  relTem- 
blent  a  nos  bataux  à  rames  &  peuvent  tenir  i6 
i8.  &  même  20.  perfannes.  Ils  mettent  vers  là 
proue  une  voile  de  boyaux  des  Bétes  qu'ils 
tuent,  co^fus  enfemble  fort  proprement.  Les 
plus  petits  de  ces  Canots  ne  tiennent  qu'un  hom- 

Ils  chafTcnt  aux  Œfeaux  &  aux  antres  Bêtes 
avec  les  armes  dont  j'ai  parlé,  &  prennent  le 
poiffonavec  le-dard.  On  remarqua  qu'ils  avo  en? 
du  fer  aux  pointes  de  leurs  flèches,  de  leurs  cou- 
teaux, &  des  outils  dont  ils  fe  fervent  pour  fai- 
re  leurs  Canots  &c.  Mais  ces  inftrumens  font  fi 
mal  faits  qu'ils  ne  peuvent  s'en  fervîr  qu'avi 
fpeme.  Je  crois  qu'ils  ont  commerce  avec 
peuples  qui  leur  fourniffent  du  fer. 

Ils  ont  fur  la  tête  une  efpece  de  capuchon  de 
Moine  long  &  pointu  :  lorfqu'ils  veulent  faire 
beaucoup  d'amitié  à  quelqu'un,  ils  lui  fontpre- 
lent  de  la  pointe  de  ce  capuchon.    Les  hom- 
mes ne  le  portent  pas  tout  à  Mt  fl  pointu  que 
es  temmes,    L  un  &  l'autre  fexe  eft  chaulié  de 
Ja  même  façon  d'une chaulTure  quiva  jufqu'anx 
genoux  fans^aucune  ouverte;  &  cette chaîiffure 
e(t  de  cuir.  Ils  en  tournent  le  dehors  en  dedans 
pour  mieux  conferver  la  chaleur  des  jambes  & 
en  mettent  deux  ou  trois  paires  l'une  fur  l'autre, 
ur  tout  les  femmes.  Ils  portent  leurs  couteaux 
leurs  eguilles  &  autres  chofes  femblables  dans 
ces  chauflures.     Pour  empêcher  que  ces  bas  ne 
leur  tombent  fur  les  talons  ils  y  paifent  un  os 
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qui  prend  du  talon  jufqu'au  genou  &  fait  à  leur 

mode  le  même  effet  que  nos  jarretières. 

Ils  préparent  leurs  peaux  avec  le  poil.  Ces 
peaux  font  douces  &  unies.  Enhyver  «Sccntems 
humide  ils  portent  le  poil  en  dedans,  dans  le 
chaud  ils  le  mettent  en  dehors.  Voila  tout  leur 
ornement.  Nous  n'avons  pu  remarquer  quel 
eft  leur  culte,  ni  quelle  idce  ils  ont  de  Dieu.  Je 
ne  fais  s'ils  font  Anthropophages.  Ils  man- 
gent  crue  quelque  forte  de  viande  que  ce  piiiffû 
être,  chair,  &  poiflbn  fans  s'embaraller  de  la 
fraîcheur  de  la  viande. 

Nos  prifonnniers  fauvages  nous  donnèrent  à 
connoitre,  qu'ils  avoient  communication  avec 
des  Peuples  qui  portent  des  plaques  d'or  fur  le 
front. 

Le  pays  eft  haut  &  pierreux  au  deux  côtex 
du  Détroit  de  Frobisher.  On  y  voit  des  Monta- 
gnes couvertes  de  neige.  Il  n'y  a  prefque  rien  de 
plain  &  d  uni,  &  point  du  tout  d'herbe,  excep- 
té  quelque  peu  de  mouffe produite  dans  des  lieux 
bas  &  humides.  Pour  du  bois  il  n'y  en  a  pas 
davantage.  On  peut  dire  en  un  mot  qu'il  n'y 
a  m  arbre,  ni  plante.  On  y  trouve  cependant 
quantité  de  Cerfs  à  peu  près  de  la  couleur  de 
nos  ânes;  leurs  bois  cft  plus  large  &  plus  haut 
qu  aux  nôtres,  &  leur  pied  de  7  à  8  pouces  de 
tour,  refiemble  à  celui  de  nos  bœufs-  On  v 
trouve  auffi  des  lièvres,  des  loups,  des  our 
blancs  &  beaucoup  de  gibier. 

Si  cette  terre  eft  infertile ,  dure  &  ingrate, 
e  génie  des  haDitans  répond  fort  bien  àces  qua' 
htex  Ils  font  lourds,  brutaux.  &groffiers,  in- 
capables de  cultiver  la  terre,  &  n?  vivant  que 
dcchalfe,  de  pêche  &  de  gibier  qu'ils  abat- 
tent  aveckuis  lieches:  ilfemble,  quecepayy, 
'--  -  quoi- 
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ZtTnZ^'  ^'°''^J  f°i'f"ietaa  Tonnerre  & 
aux  tremblemens  de  terre  :  car  on  v  trouve 

de  hautes  Montagnes  de  pierres  poreufel 
qn.  paroiffent  avoir  été  feparées  des  autres 
&  amoncelées  enluite  par  des  moyens  extrao" 
d-naires.    Peut-être  cela  s'eft-il  fait  par  des 
tremblemens  de  terre.  ^ 

te5*^"il"Jv?H'  "*  '^'"''"■'î,'  '"  ""^^  ^0""n- 
tes.  11  11  y  a  d  eau  que  celle  qui  provient  des 

neiges  qui  (e  fondent  en  Eté&  quicou"edes 
Montagnes  du  pays.  Ilnepeut  mêmeyavolî 
avicune  eau  courante,  à  caufe  do  Wdâpre 
&  violent  qui  dure  ians  ceflè  les  quatre  FaK 
<ons  d_e  l'année.  &  qui  endurcit  &refferre  la 
terre  d'unetelleforce,  que  les  eaux  n'y  fau- 
roient  avoir  d'iffue  comme  dan,  les  aVtrës 

dans  un  lit.  A  'égard  de  ces  eaux  de  nei- 
ge, qui  coulent  des  Montagnes  en  Eté  elles 
reftenttoutes  dans  des  cavitez  baffes  com! 
me  dans  un  Vivier  ou  dans  un  Marais   iu«. 

?'i  bibLH  P^^i  '^  '""sueur  du  tems'elu^ 
inbibent  dans  la  terre.    J'attribue  toutce- 

lf."n,^r'^"  ^'  '."''"  ^  ^'  violentes,  que 
dans  plufieurs  endroits  la  terre  fetrouve^! 
lée  à  4.  ou  s-  bralTes  de  profondeur.  &ies 
pierres  attachées  (5  fortement  en  fera  ble  pal 
cette  gelée,  qu'on  ne  peut  les  leparer  qu'à 
coups  de  marteau.  t    «  i^u* 

Je  crois  que  cela  prouve  aflez  que  le  Cours 
des  eaux  &  leur  fourcey  doivent  être  inte" 
rompus,  fans  en  chercher  d'autres  caufes: 
&  qu  ainfi  ces  eaux  ne  pouvant  prendre  leurs 
cours  fur  terre,  elles  font  contraintes  defc 
détourner  &  defe  rendre  à  la  Mer,  par  des 
veines  &  de.  conduits  feuterains.    Je  crois 

^3  '  enco- 
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encore  que  ce  froid  extraordinaire  augmen^ 
te  conliderablement  la  chaleur  dans  les  erj. 
trailles'de  la  terre,  parce  qu*ell-  s'y  trouve 
renfermée  par  le  refTeFremeiit  des  pores:  & 
je  conclus  que  cette  chaleur  ainfi  renfermée 
peut  contribuer  uniquement  à  la  formation 
des  Mines  &  à  la  végétation  de  la  matière 
minérale  qui  fe  trouve  en  ces  lieux-ci. 
Le  6.  Août  notre  Lieutenant  alla  à  terre 

avec  lesSoldatspourcouvrir  nos  travailleurs. 
On  fît  des  tentes  fur  l'Ile  de  la  Comteft  &  l'on 
S'y  retrancha  du  mieux  qu'on  pût.    Dans  le 
fortdu  travail ,  un  allez  grand  nombrede  'ra- 
vages fe  montra  fur  le  haut  d'une  Monta^^ne 
vis-à-vis  de  nos  gens.  Ils  avoient  arboré  une 
cfpece  de  pavillon,  &  faifoient  beaucoup  de 
bruit.    Il  nous  parut  qu'ils  étoient  de  la^mê- 
me  troupe  que  nous  avions  vue  àJ'autre  cô- 
té du  Détr<3it,  &  qu'ils  venoient  redeman* 
der  les  genr  que  nous  avions  à  eux.  Le  Gé- 
néral s'avança  avec  nos  deux  prifonniers, 
fur  une  éminence,  afin  qu'ils  puflent  voir 
leurs  compatriotes ,  &  pour  leur  parler  par 
le  moyen  de  ces  Sauvages.  Notre  homme  ap- 
percevant  fes  compagnons  fe  mit  à  pleurer 
fi  amèrement,  que  pendant  longtems  il  na 
lui  fut  pas  pofTible  d'ouvrir  la  bouche:  mais 
reprenant  enfin  fes  efprits ,  il  leur  parla  & 
leur  offrit  les  bagatelles  que  nous  lui  avions 
doDiié.     Ils  lui  témoignèrent  beaucoup  d'a- 
mitié &  de  regret  pour  fon  efclavage. 

Le  Chevalier  Frobisher  leur  fît  connoître 
par  fignes,  qu'il  fouhaitoitde  ravoir  les  cinq 
hommes  qu'on  lui  avoit  prisi  ibuspromelTe 
de  leur  rendre  l'homme,  la  femme  &  l'en- 
fant qu'il  avoic  à  eux,  &  de  leur  faire  divers 
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prefens^ri  recompenfe.  Là-deflus  notre  Sau- 
vage nous  donna  à  connoître  par  d'autres  (i- 
gn  s ,  qne  nos  hommes  e'toient  encoreen  vie^ 
]u'on  nous  les  rendroit,  &  que  fes  compa- 
i  tes  témoignoient  qu'on  pouvoit leur  écri- 
-.    Cette  circoiiftance  fait  voir  qu'ils  favent' 
ce  que  c'eft  que     5criture,  ouaue  cela  leur 
a. oit  été  apris  par  nos  gens.    Quoiqu'il  eir 
ibit  onfe  fepara  fans  donner  de  lettre, parce 
(\iVï\  étc     t  rd. 

Cependant  le  jour  fuivant  dès  le  matin  ib 
demandèrent  la  lettre,  &  montrant  le  Soleil 
avec  trois  doigts  de  la  main  élevé,  ils  nou» 
fiiifoient  connoître  nue  dans  ti  ois  Jours  nous 
les  verrions  de  retour.  C'cft  aufii  à  quoi  les 
Sauvages  ne  manquèrent  pas,  niais Hsrcyin-» 
rent  fans  nos  gens. 

La  nuit  fuivante,  le  LJeutenant  ordonna 
à  notre  Trompette  de  fonner  la  retraite,  afin 
que  nos  gens  qui  étoient  encore  lU'Ileferen-» 
difîentau  Drapeau,  de  peur,  de  furprife  de 
la  part  des  Sauvages  qui  étoientfort  près  de 
nous.  On  repreienta  aux  Equipages;  que 
dans  un  fi  grand  éloigneraent  de  chez  foi , 
&  au  milieu  de  plufteurs  dangers .  il  falloir 
fe  précautionner  contre  les  furpriles  des  Sau- 
vages, qui  poavoiem venir  nous  attaquerai! 
juirantjiors  qu'il  n'y  a  pas  3:  pieds  de  Marée. 

Le  Général  Frob'tshcr  changeant  alors  de 
rélalution  ne  jugea  pas  à  propos  d'entrer 
plus  avant  dans  le  Détroit ,  ni  de  faire  d'au* 
tre  découverte.  Il  crût  qu'il  fa udroit tacher 
d'aprendre  la  langue  du  pays  par  le  moieri' 
de  nos  prifonniers.  A  l'égard  de  nos  gen* 
retenus  depuis  un  au  par  les  Sauvages ,  il 
parut  inutile  d^en  faire  d'autre  recherche. 

y  4  D'ail- 
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l>aiIIearsletemsétoitcourt,  &  iln'vavoit 

gerdnnsces  parages.  Ainû  olinepenfa  qu'à 

l€  fujet  de  nofre  Navigation.    La  recherche 
du  pafiage  fut  ren^TeVour  une  autre  fois 

W^.  fous  1  angle  d»un  Rocher  que  la. Mer 

nVeCnT^'  ''''''  ^^^^^-  0«  le  ceignitd^u' 
ne  eTpece  de  mur  rerralTé  du  coté  de  terre, 

ïnSr     O?"-'  ^^>.d"nomdenotteLieu: 
jen^it.    C'étoïc  plutôt  pour  empêcher  que 

fnnTk"^^^^^  "f  "^"s  accablafient  par  leur 
aombrc  que  dans  la  crainte  d'être  furmon- 
O^  ^rZr  J  >°"  o/î^'-e  &  par  leur  adrefTe. 
Un  prérendoit  au/îi  leur  faire  voir  notre  vi- 
£-!l^^*  d'autant  plus  quenosprifonniers  di* 
J^ient  parfîgnes,  que  leur  Roi  C^ubàe  s'a- 
vançoit  pour  les  fecourir.  Atouthazardil  fal- 
^n  le  précautionner  &  voir  ce  qui  en  feroir. 

^rtt  '?r^  ,?^""'^  notre  Lieutenant  fit  donner 
«ne  ta^iUIealIarme,  tant  pour  tenir  plusalertes 
ceux  de  nos  gens  qui  étoient  à  terrt ,  que  pour 
voir  quel  fond  il  y  avoir  àfairelurlefecours 
^e  ceux  qui  étoient  à  Bord  des  VaifTeauv. 

Le  II.  on  aperçut  encore  plufieurs  Sauva- 
geslurune  éminence,  à  l'autre  côté  de  l'Ile 
iNotre  Général  s'avança  de  ce  côré-Ià,  dans 
1  elperance  d'aprendre  quelques  particulari- 
tez  touchant  nos  cinq  hommes,  Ôc  d'avoir  re- 
ponfe  àia  lettrermais  cette  multitude  farouche 

dilparut  tout  auili-tôt,&  S'alla  cacher  derriè- 
re les  rochers,  excepté  trois  homme  j  croyant 
lans  doute  iurprendre  quelques-uns  de  nos 
gens  parcetterufè.  Ils  avoient  defTeirïd'atti. 
i:cr  notre  Chaloupe  derrière  une  pointe  de  ter^ 
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re  hors  dé  la  vue*  &  de  la  portée  du  réfte 
de  l'Equipage.  Mais  comme  je  dis,  on  fe 
doutoit  de  leur  rule  &  il  n^en  arriva  aucun 
mal.  On  mit  un  de  nos  prilbnniers  à  terre. 
Les  Sauvages  lui  offrirent  une  grofle  veflie 
en  échange  d*un  miroir  qui  fut  mis  à  la  pla- 
ce de  la  veflie  &  emporté  par  les  Sauvages: 
après  quoi  le  prifonnier  fut  renvoie  dans  la' 
Chaloupé.».  En  même  tems  nos  gens  qui  é- 
toienc  dans  l'Ile  &  pouvoient  mieux  voirie 
manège  des  Sauvages  que  Frohisher  fur  la- 
Chaloupe,  l'avertirent  que  les  Sauvages  em- 
buiquez  derrière  les  rochers  l'obfervoientde 
pr^sj  fur  quoi  il  fe  retira  à  la  Chaloupe  fan»  ^ 
autre  nouvelle  de  Tes  cinq  hommes. 

À  l'égard  de  la    veflie  ,    nôtre  Sauvaj;e 
nous  fît  connoîcre  par  fignes,  quelle  lui  a- 
voit  été  donnée   pour  y  garder  de  l'eau  à- 
boire   ;    mais  nous  comprimes  que  ç'étoit 
pour  s'en  fervir  à  fe  fauver  à  la  nage.  L'hom*  - 
me  &  la  femme  avoienteflaié  plus  d'une  fois  v 
à  fe  fauver  par  le  moyen  de  nos  Canots^ 
qu'ils   détachoient  des  Vaifl'eaux.   Dans  la 
fuite  nous  ne  les  en  laiflames  pas  approcher^ 
Peu  de  tems  après  ils  parurent  plus  de  vingt 
fur  une  montagne  ,  les  mains  fur  la  tête ,  - 
danfanc  &  chantant  avec  beaucoup  de  bruit. 
Nous- jugeâmes  qu'ils  fe  prefentoient  ainfîy 
comme  pour  dire  que  c'étoit  là  toute  leur 
troupe,  &  que  nous  en  fifllons  autant.    Ils 
demeurèrent  en  cette  pofturejufqu'àla  nuit, 
mais  à  la  décharge  d'une  pièce  d'x\rtillepie 
ils  fe  fauverent  avec  de  grans  cris  dans  les 
rochers. 

Le  12.  on  fît  l'exercice  pour  faire  vonr  aux 
gens  du  Pays ,  qui  nous  voioient  de  derrière 
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dreff^  »  que  nos  hommes  étoient  bktt^ 

Le  14.  notre  Général   foupçonnant  que 
les  bauvages  épioient  toutes  nos  démarches, 
alla  avec  deux  Canots  bien  équipez  à  une 
Baye  de  l'Ille  de  la' C^w^.^^  y  chercher  de  la 
terre  Minérale.     Il  y  trouva  des  Sauvages 
qui   apercevant  nos  g^ns ,    arborèrent   un 
pavillon  blanc  fait  de  veffies  coufues  avec 
des  boiatix.     Ils  le  faifoient  voltiger  com- 
me pour   nous  appeller  :  mai!»  il  ne  parut 
que  trois  de  ces  Sauvages.    Auffi-tôt  que 
nous  fumes  près  on  en  vit  une  grande  trou- 
er •  ^n^^^^  derrière  les  rochers  ,    ce  qui 
faiioit  aflez  comprendre  leur  vue.    On  leun 
M  entendre  que  s'ils  vouloient  s'aorocher 
ians  armes  on  les  trai^roit  en  Amîs\  quoi^ 
que  leurs  démarches  nous  fuflènt  très-bienr 
connues  r  Mais  ils  répondirent  mal  h  ces 
lignes  d'amitié-:  Ils  s'aprochoient  par  derriè- 
re les  rochers  pour  prendre  avantage  fup 
nous    croiant  qu'on  n€  les  verroit  pas.  Un 
deux  faifant  lefîncere,  nous  incitoit  à  venip 
•f^^^'î  i^  "°"*  témoignoit  beaucoup  de  ci- 
vilité à  û  mode ,  6i  povtoït  fes  mains  nues 
iurla  tête  en  figne  de  paix.    Il  jetta  mê- 
^e  tout  près  de  nous  une  groffe  pièce  de 
chair  crue.    Nous  fîmes  tirer  cette  chair  à 
tord.    Notre  homme  voiant  que  ce  mets 
«enous  tentoitpas,  voulût  nous,  mettre  en 
^our  par  d  autre  viande  quiéroit  cuite,  qu'il 
i.«us  ht  porter  par  unSauvagequi  contrefai- 
loit  le  boueux.  £t  même  pour  mieux  foute- 

?nr  r!"1  "'''?  '  "?  '"^'^  ""^^'S^^  ^e  boiteux 
fur  fes  épaules,  le  porta  près  du  rivage  où 

Bi^us  étions,  ai  l'y  laiflà.    lis  efperoient  que 

nous 


N  A  V  l  G  A  T  t  à  }i  S/  467 

nous  nous  lainerions  furprendre  à  cette  rufe, 
&  que  pour  cette  fois  mettant  pied  à  terre,  ils 
ne  manqueroient  pas  de  nous  attraper  qùeN 
qu'un  de  nos  Matelots;  Nos  gens  auroiene 
bien  voulu  aHer  àterre,  ce  que /^rû^//i&^r  ne 
voulut  paspermettre,  ni  que  perConne  s'expo- 
lat;  de  peur  de  retarder  le  départ.  Mais  ce^» 
pendant  il<  permit  de  tirer  un  coup  de  Ganon,^ 
pour  mieux  découvrir  l'artifice  du  boiteuxy 
^131  Te  fauva  bien  vire  vers  la  Montagne; 
Alors  une  troupe  de  Sauvages  s'avança  le* 
plus  près  du  rivage  qu'elle  pût  ,  &  efcar- 
moncha  long-tems  de  l'arc,  de  la  fronde  &  du 
jiïvelof.  Ils  nous  pourfurvirent  le  long  du 
rivage  ,  fans  qu'aucun  de  leurs  coups  por-» 
tat.  La  Côte  étoit  bordée  de  ces  Sauvages; 
mais  fi  écartez  les  uns  des  autres ,  qu'il  ne 
fut  pas  poiîible  d^en  compter  le  nombre* 
On  en  compta  plus  décent.  Nous  revînmes  à  • 
bt)rdi  ians  aricune  perte. 

H  fe  trouva  qu'en  vingt  jours  on  avoîtpor^ 
té  à  bord  deux  cens  tonneaux  de  matière 
A^nerale,  bien  que  nous  n'euffions  que  cinq  - 
mauvais  travailleurs,  &  quelques  Soldats 
pour  leur  aider.  Il  étoit  tems  que  notre  tra- 
vail finit  :  les  fouliers  &  les  habillemens  de 
l'équipage  étaient  uftz:  nos  paniers  &  plu*, 
fieurs  de  nos  barils  défoncez,  nos  Utenfiles 
rompus.  Plufieurs  de  nos  gens  étoient  deve- 
nus perclus  de  froid,  incommodez  de  defcen- 
tes  &c.  Et  comme  la  nuit  du  21.  au  iz.  ri 
avoit  fortement  gelé  autour  de  notre  Vaiî^ 
ieau  ,  on  conclut  que  le  Soleil  s'en  allant 
au  Sud,  il  falloitfe  hâter  de  s'en  retourner. 

Le  XI,  nous  dcfimes  nos  tentes  ,   on  aV- 
lutHa  des  feux  lur  la  plus  haute  Montagne 
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de  Pile.  On  en  fit  le  tour  drapaux  déploîez. 
On  lira  le  Canon  à  l'honneur  de  la  ComteiTe 
de  Warwick,  dont  cette  lie  portoit  le  nom* 
Enfuite  nous  allâmes  à  Bord. 

Le  23.  on  leva  l*ancreparun  ventd'O/zf/?, 
&  le  vent  étant  tombé,  nous  allâmes  mouil- 
ler derrière  une  pointe  de  la  Baye. 

Le  24.  à  3.  heuies  du  marin  on  remit  à 
îa  voile  par  un  vent  &Ouefl.  Le  (oir  à  9. 
heures  nous  laiflames  le  Qjdeens-farc- lanH 
derrière,  &  ayant  alnfi  débôuqué  du  Dé- 
troit.de  Fro/;/:f/^^f  nous  nous  trouvâmes  en  plei- 
ne Mer  &  finies  route  vers  le  Sud, 

Nous  eûmes  dans  la  nuit  un  vent  violenr, 
&  fi  grande  abondance  de  neige  qu'il  y  en  a- 
voit  demi -pied  par  delîus  Içs  écoutilles. 

Du  24.  au  28.  beaucoup  de  vent,  mais  paf-^ 
liible:  notrerouteS.  S.  O.  Nous  crûmes a- 
yoir  perdu  nos  Barques. 

Le  29.  le  vent  fut  violent:  c'étoit  le  N.  E, 
nos  Barques  mirent  les  voiles  en  fagot  &  iious 
ne  portâmes  que  la  Mifene.  Le  Michel  s'é- 
carta de  nous,  mit  le  Cap  fur  Orkney  &  ar- 
riva fain  &  iauf  à  Yartnoutb. 

Le  30.  le  vent  fut  violent:  le  Capitaine  & 
Je  Contremaître,  ou  Boff:  lan  du  Gabriel  ïu- 
rent  tous  deux  jettez  hors  de  bord  par  un 
coup  de  Mer,  bien  que  la  Barque  fut  amar- 
rée fortementavec  de  gros  Cables  de  poupe 
^  prouë.  On  tut  peine  à  fauver  le  Bofleman, 
mais  l^^  Capitaine  fe  perdit.  Nous  avions 
déjà  fait  deux  cent  lieues  depuis  le  Queens- 
f  are  4  and. 

Le  31»  à  minuit  nous  efîuiames  deux  ou 
trois  coups  de  vent  très  violens. 
Le  I.  Septembre  &  la  nuit  fulvante  ,  on 
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fnît  le  VaiiVeau  en  panne ,  parce  que  nou 
voulions  atrendre  nos  barques.  Notre  Vairi 
feau  rouloit  extraordinairemenc  fur  les  hou" 
les  de  cette  Meratçitée*,  &  nous  fumes  obli-^ 
gez  de  porter  encore  une  voile  pour  évite!?' 
3e  rouler.  • 

Le  Gabriel  ne  pouvant  fuivre,  faute   de 
pouvoir  porter  les  voiles ,  nous  le  perdimes- 
ae  vue.  Notre  VaifTeau  haut  de  poupe  &  long; 
donnoit  beaucoup  de  prite  au  vent>&  filloit^ 
extrêmement*  vite. 

Le    1.  le  vent  tomba    dans  la  matinée. . 
Notre  gouvernail  s'étant  rompu  en  deux  piè- 
ces,  il  s'en  fallut  peu  que   nous  ne  le  per*- 
diïïîons.    On  prie  Ton  tems  pour  faire  paflef 
fix  de  nos  plus  férts Matelots  fous  laquillci 
avec  des  planches^  des  cables  pour  le  ren- 
forcer. ' 
Le  2;  &  le  3.  vens  contraires. 
•Le  1 1 »  au  foir  il  s'éleva  un  ventde  Sud-Ouefi 
&  nous  fîmes  route  Sud- E fi,    de  même  que 
le  jour  d'après.  Ce  jour-là  nous  primes  hau^- 
teur:  nous  crûmes  être  à  15*0.  lieues  des  5V- 
lingues. 

Le  13.  nous  fillames  a  peu -près  à  la  hau- 
teur de  ces  Iles. 

Le  if«  on  jetta  h  fonde  fur  6t.  braiïè5 
fond  de  beau  lable  ,  au  Nord  de  Sc?//y.  Nou's 
gouvernâmes  Efî  quart  au  Nord  ^  EJi-Nord' 
Efl  &  Nord-Efi. 

Le  16.  à  8.  heures  on  jetta  la  fonde.  On 
trouva  ôf.braiTes  fond  de  Table  rouge.  Nous 
crûmes  être  dans  le  Canal  de  Saint  George 
un  peu  au  delà  des  bancs»  Nous  fîmes  tou- 
te ia  nuit  petites  voiles ,  la  fonde  à  la  main 
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&  trouvâmes 40.  braires  plus  ou  moins.  Amfi 
nous  neconnoiffions  pas  bien  notre rop te. 

Le  17.  nous  trouvâmes  à  40  braffes  du  faWe 
rouge  mêlé  de  coquilles.    Nous  étions  près 

\i   f"^'^'''''     ^^^^    paiTames  entre  £/j«<//- 
enfi  &  les  Sorthgues   par  un  tems   couvert* 
Uuand  Uair  fe  fût  éclairci  nous  nous  trou- 
vâmes près  des  Côtes,  &   nous  cmbouqua* 
mes  plus  avant  dans  le  Canal  de  W«rC;»or-. 
ge ,  mais  la  Mer  étant  grofTe  &  notre  gou- 
vernail mauvais  ,  nous  jugeâmes  à  propos 
ïrPentrer  ddns  le  premier  havre  qui  le  prefen- 
teroit.    Nous  vinmes  à  la  rade  de  Padsiot» 
en  CornouaiUeî  ^  &  y  mouillâmes.     Aianc  a- 
pris  des  gens  du  pays  que  cette  rade  eft  fort 
dangereufe,  nous  remimes  en  Mer.    Nous 
fimes  route  le  Cap  fnr-Londy^  d'où  nous  ren- 
verfames  le  bord  pour  CDrrer  dans  une  Ra- 
tie  ouverte   où  nous   perdimes  une  ancre. 
Le  vent  nous  jetta  en  pleine  Mer ,  &  nc«is 
arrivâmes  enfin  heureufement  à  MUforMi^ 
ve  dans  la  Province  de  Galles. 

Le  23.  de  Septembre  après  nous  être  ra- 
fraîchis ^n  mois  à  Milf ont- bave  ,  nous  fîmes 
voiles  vers  Briflol.  On  y  déchargea  là  ma- 
tière Minérale  «5c  on  la  porta  au  Château  de 
cette  Ville.  Nous  trouvâmes  à/?r///(?/ laBar- 
que  nommé  le  Gabnei  en  mauvais  état  <St 
lans  un  feul  Matelot  qui  pût  faire  la  ma- 
fiœuvre. 

Nous  eûmes  lîeu  de  rendre  grâce  à  Dieu 
de  ce  qu'il  nous  ramenoittous  iains  &  faufs 
cheznous,  fans  autre  pertequede  trois  hom- 
mes dont  un<  mourut  en  Mer.  Encore  éroit 
Il  malade,  loriqu'il  partit  é'Aftglmrrt, 

Le 
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Ec  Chevalier  Frobisber  alla  à  la  Cour  ren- 
dre Tes  G.^voirs  à  la  Reine,  qui  le  reçut  fort 
bien.    L*hommc,  la  femme  &  l'enfanr  que 
l'on  avoir  pris  aux  Sauvages  furent  prefeniez. 
à  S.  M.  Ils  ne  changcrcnt  point  de  conte^ 
nance  &  ne  témoignèrent  aucune  furprife;. 
fliion  qu'ils  baiflcrent  la  vuëdevant  ceux  qui. 
étoient  là  pour  les  voin 

Le  Sauvage  voiant  à  Bnflol  le  Trompette, 
du  Génér^il  Frohisher  à  cheval  ,  &  voulant 
€i>  faire  aurant  ,  s'y  mit  à  rebours  la  face, 
tournée  du  côté  de  la  queue.  U  prenoi^ 
beaucoup  de  plaific  à  voir  laïuer  &  caracoi- 
ler  le  Cheval. 

Tout  le  tems  que  ce  Sauvage  vécût ,  la 
Reine  lui  donna  la  permiiîîon  de  tirer  fur  U 
Tamife,  àcoute  forte  d' 01  (eaux  &  même  au. 
Cigiiesi  quoique  cela  fur  défendu  à  d'autres,-. 

On  nourmces  pauvres  gens  à  leur  maniè- 
re^, c'eft  à-dire  avec  de  la  viande  crue.  ^  At 
yant  tué  unepoule,  ilsla  vuidérentaufîi-tôt 
&  mangèrent  les  entraHles  avec  l'ordure ^ 
fans  autre  façon.  Mais  il  ne  vôquirent  pas 
long'tems.  Ils  moururent  tous  deux  avant 
qiie  L'enfant  eut  atteint  l'âge  de  ij-.  mois. 

La  Reine  nomma  des  Commiflàires  pour 
examiner  la  matière  Minérale  que  l'on  avoit 
aportée.  Pour  le  paflage,  il  fembloit  qu'on 
pouvoir  encore  fe  flatter  de  le  trouver.  Ainlî 
la  Reine  rélolut  d'envoyer  un  plus  grand 
nombre  de  Vaiilcaux  au  ^ord-Oueft.  On 
donna  le  nom  âii  M^taincognita  à  cette  é- 
cenduë  de  pays  nouvellement  découverts 
vers  le  No*^  par  le  Général  Frobisher,  On 
fit  faire  wie  Mailon  portative  quifepouvoic 
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démonter  &  l'on  réfoluc  que  cent  hommes, 
dont  quarante  feroient  Matelots,  trente  Sol- 
dats «Je  lereftepour  les  Mines,  hyverneroient 
en  ce  pays- là  &  fcroientproviliondeMarcai- 
Ines  pour  l'année  qui  fuivroit  leur  hyverne- 
ment.  On*  leur  donnoit  un  Chef,  des  rafiiieurs,' 
des  Boulanîjers  ^  des  Charpentiers ,  &  tous 
ceux-ci  (5toicnt  compris  fous  le  nom  de  Sol- 
dats. 

Notre  Flotté  qui  étoît  de  quinze  VaiïTeaux' 
mit  à  la  voile  le  31.  Mai  par  un  vent  fi  fa- 
vorable, que  le  6.  Juin  nous  étions  déjà  fur 
ks  Côtes  fX  Irlande  ,  à  la  hauteur  du  Cap 
Cleare, 

Nous  fifnes  routé  au  N-ord-Ouefl  avec  un 
vent  palîable ,  lans  faire  aiguade  &  farisnous 
ravitailler,  bien  que  plufîûurs  de  nos  Vaif- 
fcaux  n'eulTencpas  abondance  de  provifions. 
La  force  du  courant  nous  fit  dériver  félon 
notre  eftime  beaucoup  plus  au  Nord  que 
nous  né  voulions.  Nous  jugeâmes  que  ce 
Gourant  portoit  aux  Côtes  de  Norwcgue  & 
aux  parties  les  plus  Septentrionales  de  la  ter- 
re. C'étoit  un  Courant  pareil  à  celui  que  les 
Portugais  trouvèrent  au  Sud  de  V Afrique  & 
qui  les  porta  du  Cap  de  Bonne  Efperafj ce  au 
Détroit  de  Mngellan.  Ce  Courantuepafl'epas 
dans  le  Décroit,  la  Aîer  s'y  trouvant  trop 
preffée  ,■  mais  revient  de  Sud  à  Nord  dans 
le  Golfe  de  Mexique  ^  d'où  étant  rtpdufTé 
par  les  terres ,  il  reprend  Ton  cours  au  Nord- 

Nous  navigeames  du  6.  au  ic.  Juin  fans 
voir  de  terre,  6i  fans  rencontrer  quoique  ce 
foit  qui  eue  vie,  excepta  quelques  Oifeaux. 
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te  10.  à  deux  heures  du  matin  notre  Acf- 
miral  cria  terre.  C'étoit  celle  d'Ouefl-Frife^ 
qui  fut  nommée  cette  fois-ci  Oueft-Angleter* 
re,  L'Admirai  débarqua  avec  quelques  Vo» 
lontaires.  Je  crois  qu'ils  font  les  premier*^ 
Chrtftiens,  après  les  frères  Zeni  dont  on  à  par- 
lé, qui  ayent  débarqué  en  ce  pays  inconnu  ; 
ou  du  moins  les  premiers  de  notre  connoif- 
fance.  L*  Admirai  prit  poiTeflion  de  ce  pays 
au  nom  de  la  Reine.  On  y  trouva  un  aflez 
bon  havre  pour  nosVaineaux.  Nous  ydé» 
couvrîmes  plufieurs  petits  Bateaux  des  nabi» 
tans  du  pays,  &  quelques  unes  de  leurs  ten- 
tes de  la  mé«^e  conftrudlion  que  celles  que 
nous  avions  vues  à  Meta  incognita  dans  no- 
tre fécond  voyage. 

•  Ces  gens  fauvagcs  &  farouches  s*imagr- 
nnnc  fans  doute  qu'ils  étoientfeuls  au  mon*- 
de,  ne  nous  virent  pas  plutôt  paroître,  qu'ifs 
fuirent  de  toute  leur  force,  abandonnant  leurs 
tentes  &  tout  ce  qui  écoit  dedans.  Nous  y 
trouvâmes  entre  autres  chofes  une  efpecede 
tiroir  avec  des  doux ,  des  harangs  des  fcves 
rouges ,  des  planches  de  fapin  allez  bien  fai- 
tes, &  plufieurs  autres  chofes  travaillées  a- 
vecinduilrie,  d'où  l'on  infera  qu'il  faut  qu'ils 
ayent  commerce  avec  quelques  peuples  plus 
polis  qu'eux,  ou  qu'ils  foient  extrêmenienc 
adroits.  On  ne  leur  prit  que  deux  Chiens 
qu'on  amena,  &  on  leur  laiffa  en  échange 
des  fonnettes,  de  petits  miroirs  &  quelque  ver- 
roteries- 
Quelques -uns  croient  que  cette  Ouefl.^ 
Frife  ou  Ouefl' Angleterre  ne  fait  qu'un  même 
Continent  avec  Iç  Meta  incognita  par  le  côté 
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de  cette  dernière  terre  gui  regarde  le  NtrJ. 

Tô^nLh  ""<?î'  '",  ^^  ''"'^  ces  Peuples 
^oueft.fr.fi  (ont  faits  de  même  que  ceux  de 

ic  rejlemWtiit  parfaitement. 

route  DÎr  ".?„"' k""'™"  ^  '^  ^*'''«  «^  fi-"" 
dSVï  a  >!  ^*^"^  pour  aller  vers  le 
J-'etroit  t1«  Frobiihir.  Nous  donnâmes  ^  un 
haut  rocher  de  l'0,„>W»^W°""  &  le  de 

wJJ  ?"  r""r  y  •r';5"'"« .  ■«  «om  de  al- 
r,»fCr«y}j  à  caule  de  fa  affemblance  avec 

futobL/!f'=  ''P'-^' avoir  levé  l'ancre  !  on 
tut  oiji.gd  de  courir  Sud,  à  caufe  des  elacej 
9U1  fe  rencontroient  au  Nor^  ^ 

B»\'LlTn """^  "'"'"  ""*  '^"«  «joantittf  de 
Slrfou  ,?s"'i"°"V'"'""  "î"*  ^•^'"''^"'  de, 

LFs  dl  ««r""  "■■  """  ''^  ««  Baleines  . 
S,, ,  A.-1  ^*  mamere,  que  d'abord  le  Vaif* 

Snim^i  'r*'""""^  ^^■^""^  fur  'e  corps  de 
J'ammal,  fans  pouvoir  avancer  ni  reculer 

La  Baleme  le  hauflhnt  enfuite  donna  un  grand 

\oZ  t?"!"**  P'^'-S""  aufli-tôtaprèsSeSx 
jours  enfuite  nous  trouvâmes  un  très-monâ 

treux  po.ffonniort  flottant&r  l'eau,  &  no", 
crûmes  que  c'étoic  ceiui  fur  lequel  le  sX 
TOB»  avoit  lillé.  M""  «co««. 

Le  *  Juillet  nous  eûmes  lav-jë  de .0««n/. 

I  e  birn^n  'ans  nous  allarguer  des  Côtes. 
«?.!  I     '^^  voulûmes  commencer  d'embou.- 

ler  bien  vite  chemin.  Le  Détroit  étoit  it- 
folument.  fermé  par  les  glaces ,  St^t 

lées 
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Wes  à  l'entrée ,  qui  reflTembloicnt  à  des  MoZ 

Nos  VaifTeaux  cherchèrent  en  vaind^avan- 
cer  du  côré  où  il  y  avoit  la  moindre  aparen- 
ce  de  pafTage,  afin  de  mouiller  au  havre  où 
nous  avions  mouillé  à  notre  fécond  voVaee 
aJ'uZ^  pccafion  no.is  perdîmes  la  ^^uJîtb- 
&  le  MicM,  &  n'en  eûmes  de  nouvelles  que 
vingt  jours  après.  •  Nous  eûmes  encore  le 
malheur  de  perdre  le  Denh  dans  les  glaces 
à  la  vue  de  tous  les  autres  VailTiaux,  !c  une 
5LT  f  ^îj^^ifo"  porcativeque  Pon  devoir 
^n  n  '  ^^''*"'T^"''^-  Tout  réquipage 
lou^^""      ^uvaheureufement  dafislaCha* 

Tout  ceci  éroit  un  Théâtre  de  mife- 
les  pour  nos  Equipages.  Une  violente  tem- 
pête  qui  iuivit  la  perte  du  Denis  nous  me- 
naça dHin  même  fort.  Notre  Flotte  étoit 
mveftie  de  glaces.  On  ne  pouvoit  rebrouf- 
1er  chemin.  Nous  en  avions  devant  nous 
wne  telle  quantité,  qu'il  étoit  impoflible  de 
les  franchir  en  avançant.  Dans  cette  fitua*. 
tton  nous  effuiames  un  orage  du  Sud^Ouefl 
en  pleine  Mer.  Toutes  lesgfaces  qui  étoient 
^errierre  nous  étoient  accumulées  autour 
de  la  Hotte  &  nous  fermoient  le  retour, 
l^a  phlpart^de  nos  gens  fe  trouvèrent  furieu- 
^mentcombatus.  Quelques-uns  denos  Vaif- 
ieaux  ferlant  leurs  voiles  voguoient  du  côt^ 
de  la  moindre  petite  ouverture.  D'autres 
lettoienc  leurs  ancres  fur  les  glaces  &  s'v 
grapinoient  à  l'abri  de  la  tempête  /  moin» 

D  autres  en  étoient lî  fort  ferre»  qu'ils  ne 

"    pou- 
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ponvoient  garentir  que  par  des  cables    rf« 
Pbnches     des   paillafTcs  &  autres  Sin" 
cbofes,  le  bord^ge  &  les  flancs  rfp!v.^î^ 
eontrp  I»  t...»„„i,°      j       .  ■ '^"'^*  va/fleaux 
co?Ds  d„  Sf,  ''''-''"'  ''"'  S'aces  :   afin  q„e  le 

dtmLt  bZ"'  "'  '''n'î  "■°"^ât  pas  en! 
uinmage.  Uani.une  preflante  nece/lité  fnn 

wnnou   e  courage  &  l'intrépidité  de  hom 

re  ot,  le  Soldat  &  le  travailleur ,  tout  atrif 
(OK  pour  (au ver  û  vie .  &  bien qû'  Is  ,  eS 

f r^  ^r  Y'^^^^'^-  Ce.  qui  feroit  arrivémal- 
fes  .n  "'"^''  J^'  P'"""'^"  &c.  Car  cesX 

Pô .  .a  ^,Çt"?a  tr '^  r  "p,„?S 

n,,;  e,-  ^      '^  violente  preffion  des  fflace! 

Te  le  fuTf^^^^^^^^  ^"^^"r  ^e  S' 

LV!V^    -^^^  firuation  toute  la  nuit  &  un^^ 

Sf S;  ter -;-*"' 

r 
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-Le  7.  Juillet  quoique  nos  E^uitrr..  Pï 
fent  pas  encore  bien  revenus^H?^^'"'^"^" 
virâmes  de  bord  vers  iVri^  ?P^"'''  "ous 
êtrf»  u  rA^    c  '^  ^^^^  QUJ  nous  mmt 

être  !a  Ute  Septentrionale  du  D^r^nî^    ?v 
Jugeo;t  que  cedevoitêtre  leK  1     ,  ^i' 
Mais  ouoi  qu'il  en  ^n\t   \\  '.-  Vt^^^^'^^"^* 

s'étendoit  versIaGôte?  &  de  aneifPf' ?  "î"' 
noie  de  tomber.  Nous  erramL  ^*^''.'  ^«i' 
dans  la  brume  avec  deVrôn3!!î  "''"'S^  '"«"^s 
me  on  peut  le  croire    Duffàt''"^'"''^"'^- 

Fore-lnud;  ayant  dérivé  au  Wol"^'""^" 
Courant  du  NorJ.Efi  ^'"^-^«'fi  par  un 

preït'  marà"™iïî,  ""?  Pi"«  que  ,.o„ 
dans  le  HéU^^Z  nn"  '  ^'"'*-'^'"-^>ck 
rinier,  trouvèrent  Qu-ilK.!"'  "P^"^  M^' 
blable  qu-on  eu?emr  qûlKt  Inf  "'- 
de  tems  j  ni  poffible  an'nn  rA  .  ^"  ''  P"?" 
groffierement  dans  on  efl?ml    "'  "''^^P^  ^ 

d'avoir  dérivé  pariSr'r&ouranri,''"! 
bien  vrjiqueleflot  fp  f!."if„:.r     •    .  '•   "  eft 

plus  qu'à  l'ordinâ°re  &  n  ;»  •  •'"'"■  ^«"coup 
il  Pre'noit  nos  Va^xT/eTfaS""""^ 
en  un  momentcommen  ,  ,i    i.-!  "  "tourner 

tequela  MerStave^'autÏÏ  ie'L;''-''""'-- 
»a  chute  d'eau  dan-,  i/'t^    •>     «''^,°'^""'que 

Z,;«^;-<.,.        "  '^^"'  '^  ^"'"'/^  près  du  pont  4e 

Cependantnotre  Admirai  tinfr«„r-r 

favoiren  quel  cndrSHn  é"?/^^?     ''pP°'''* 

Lieutenant  à  bord  de  IM.L  &iii""(  ^"''^ 

econd  Voyage,  avoitdreff/del  Car't.t  T'^ 

tes  de  toutes  les  Côtes ,  ne  pût  nï.Uer  1" 

l'iii. 
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r  incertitude,  non  plus  que  les  autres.   Nctré 

la  Lôu  près  de  laquelle  on  fe  trouvcit ,  qu'il  ne 
futuvoit  croire  que  ce  fut  une  terre  dans  hlterieur 
du  Detrott  de  Frobisher. 

Le  tems  continua  d'être  embrumé.  On  ba- 
lança de  retourner  à  travers  les  glaces,  pour 
cherchei:  une  Mer  libre,  ou  de  fe  Jaiïïer  porter 
par  le  Courant  dans  une  Mer  inconnue.  Le 
Vice- Admirai,  à  bord  duquel  étoit  le  luf- 
dit  i  Ilote,  &  deux  autres  de  nos  VailTeaux 
ayant  tous  trois  perdu  la  Flore  de  vue  prirent 
k  parti  de  tenir  la  Mer,  ainfi  que  WAnne,  qui 
s'égara  feul,  jufqu'à  ce  qu'il  rejoignit  la  Flo- 
re après  avoir  pris  hauteur,  le  tems  s'étant 
eclairci. 

Tous  les  Vaiflèaux  delà  Flote  .  excepté 
Ws  Navires  donc  on  a  parlé  firent,  de  con&r- 
ve  avec  TAdmiraJ,  plus  de  foi  xan  té  lieu  es  de 
route  dans  le  Détroit  prétendu.  Nous  eûmes 
toujours  un  très  beau  pays  à  l'eftribord  & 
devant  nous  une  Mer  ouverte. 

L'Admirai  auroic  continué  la  route    s'il 
n'eut  eu  des  ordres  précis  de  fe  tenir  de  con- 
ferve:  car  il  ne  doutoit  pas  qu'il  ne  pût  entrer 
par  la  dans  la  Mer  du  Sud  &  pénétrer  enfuite 
jufqu'au  Catoy ,  par  la  raifon  que  jeVais  dir^. 
C'eft  que  plus  on  avançoit  dans  cette  Mer,plu$ 
elle  s'élargifioit  &  moins  on  y  rencontroit  de 
glaces  i  parce  quMl  y  a  un  tel  cours  dans  ces 
eaux,  que  les  glaces  qui  s'y  rencontrent  y  font 
challées  a  VEfl  &  au  Nord,  félon  ce  qui  parut 
aux  débris  flotans du  Denis.  D'autres  croioient 
pourtant  quequand  même  on  a  uroit  eu  le  bon- 
heur de  paûer ,  la  force  du  flot  qui  tient  neuf 

\  heu- 
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d  ebbe  auro)t  empêché  le  retour. 

Autaportdequelquesunsdenosffens  ik 
trouvèrent  à foixante  lieuë,  de  ZMdlmt 
prétendu  Détfoic  dont  je  parle  &  à  barhnrrf 
une  terre  peuplée,  fertHe  en  pawra„eV  aboJ 
dante  en  bétail  &  en  gibier,  comme  perdriv 
alouettes  lièvres.  &c^  mêmeunTuxSaua 
avec  les  habitans  du  pays  des  couteaux  Teî 
fonnettes.  des  miroirs',  le  la  verroS.'  &c 

S1£T''  ^«  P^""-""  ^  -très  pf. 

Après  plufieurs  jiMirs  de  navigation  l'Ad- 
mirai,ugea  qu'il  (eroit  à  propos  de  revenir 
On  fit  voile  entre  une  Côte  qTi  eft  ledeS 
du  Continent  de  l'Amenfue^  &  la  ter«  iiï! 

I  on  avo|tflommée^««J.i.ir./wr&  com- 
me en  faifant  route  dansceparageon  renm- 

T^^^r^'/'Ir^  *>"'  sltendoTtTuf- 
qu  au   Détroit  de  i=ra£/VA<.r,  leGabntlvÙM  > 

envoie  le  «.Juillet,  pourvoir  s'H  y  aïroic 
moien  de  la  traverferd'un  bout  à  l'autreDour 

Weftunelle.  On  doit  croire  q?ij  eneftde 
même  de  plufieurs  autresde  ces  terres 

tnlMi.commeilétoitteras  d'aller  chercher 
ihar^dH  ^  "°l  ^"^^='"''  devoie'ufedé! 
^eZ^Zi  Z''^^'^^  °"  navigeaducôtéde 
Hentrée  du  Détroit  de  Frohhber  par  un  tems 

res  détachées ,  mais  peu  é  oignées  de  la  TAre 
&  entre  des  rochers  à  fleur  d'eau  •  maS  cette 

ier  filer  les  ancres  julqu'à  la  profondeur  de 

cenc 


I 
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centbrafîes  &  dava.ntage,  de  peurquenotis 
n'allaflions  nous  brifer  fur  ces  rochers.  Et 
pour  ne  pas  nous  affaler  fur  la  côte  pendant  la 
brume,  notre  Chaloupe  nagea  fur  Pavant,  ôc 
l*on  nefit  route  que  la  tonde  en  main. 

L*«-^//«^  que  nous  avions  perdu  fut  plus  de 
vingt  jours  à  tourner  au  tour  du^^f«f-JFor^-/4«</ 
pour  découvrir  le  havre  où  nous  devions 
.  mouiller;  fans  pouvoir  pafler,  à  caufe  des 
glaces.  Ce  VaifTeau  fe  rendit  enfin  le  23.  Juil- 
let à  tlattonS'head  lafiddam  le  Détroit,où  fept 
Vaifleaux  de  notre  Flotte  écoient  à  l*ancre. 
On  peut  juger  de  la  joye  de  le  revoir  après 
avoir  efluyé  tant  de  dangers. 

Le  24.  le  François  nous  joignit  aufïï.  Ce 
VaifTeau  qui  avoit  fait  route  pendant  plufieurs 
jours  de  conferve  avec  notre  Vice-Admiral, 
nous  en  donna  des  nouvelles  &  du  Bridgerpoter, 
<3u*il  avoit  perdu  après  l'avoir  dégagé  d'entre 
les  glaces.  Les  deux  autres  qui  nous  man- 
quoient  s'y  étoient  plus  engagez  que  jamais. 
Le  Gabriel  étok  entré  dans  le  Détroit  de  jFro- 
ùisber,  tenant  route  du  Cap  Occidental  de 
^€enS'Fore'iaHd,6c  par  derrière  cette  terre 
jurqu'auxCapGoo//Aop^.  Il  trouva  dans  le  nou- 
veau Détroit ,  par  lequel  il  venoitde  pa(rer,un 
courant  fi  violent,  que  fans  un  vent  favora- 
ble illuiauroitétéimpofiiblede  naviger-là. 
Le  26  il  tomba  plus  d'un  pied  de  neige , 
qtri  fe  gêloit  àmefurequ'elletomboic. 

Le  27.  le  Bridgewater  s'érant  dégagé  vint 
mouiller  à  Hatfons-bead'landprhs  de  laFlotté. 
Il  étoit  fi  délabré  que  pour  le  tenir  à  flot 
on  en  droit  par  heure  près  de  trois  cens  bâton- 
nées  d'eau.  Nous  aprimes  par  ce  Vaifleau 
f  que 


«■nw" 
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^ue  le  Détroit  étoit  bariqadé  par  ces  glaces 
&  qu»fl  étok  impoffible  d'aller  à  la  Baye  de 

Cer^porc  acheva  de  jetter  nos  hommes  dans 
lane  confirmation,  qui  fut  fuivie  de  murmures 
contre  l'Admnral  :  mais  fans  femettre  en  pei- 
ne de  ces  murmures,  il  réfol  ut  de  chercher 
toiHiavre,ou  de  mourir  dans  rentreprife:&  là 
^eflus  onfitle  fignf  1  pour  fe rendre ibùs  fon 
pavillon,  à  quoi  l»oii  obéît  avec  foie,  parce 
qv'on   prît  ce  figna*  pour  un  mordre  d'aller 
mouiller  à  Hat^t-héAd^and.  Nôtre  Admirai 
mita  la  voile,  après  avoir  foufert  un  ôrsgequi 
pafla  prefque  auffi-tôt.  Tandisqu^à  voiles  fer- 
lées il  iç  laiflbit  dériver  entre  les  glaces ,  il  y 
trouva  heureufememùri  paâàgô.    La  Flot- 
te fui  vit  &  l»on  fe  vit  enfin  tous  enfemble  ^ 
trente-unième  de  Juillet  v  ^aptès  mille (pei- 
nés  &  mille  fatigues  au  havre'fi  defiré.  L'Ad- 
mirai heurtai  l'entrée  de  la  Baie  de  Warwick 
avec  tant  de  violence  contt-e  un  glaçon ,  qu'a- 
près avoir  fauté  de deiTus  Ç^s  ancres  il  s»y  fît 
une  tejle  voie  d'eau ,  qu'on  eut  peine  à  le  te- 
mr  a  not*  !         ^  , 

Le  VaiiTeauxdu  Lieutenant  Admiralpiff/o» 
avoit  étéleplusengàgédansles  j^lacès,mais  il 
je  tira  d'afaire  en  le  tenant  toujours  à  l'ancre 
ions  ces  lourdes  maires ,  comme  lous  un  bou- 
levards &  malgré  cela  il  arriva  dix  jours  avant 
tous  les  autres.  iT-^w^i^ïiavoit  déjà  découvent 
plufieurs  mines  )&  avancé  dix  lieues  danslc 
payslân5  trouver  drhabitâtit)n.  Après  quoi  es- 
tant retourné  àfonbord,  ilaVoit réfol u  d'at- 
tendre encbrelept  jours  l'arrivéede  la  FFotte. 
Après  cela  î    Flotte  n'arrivant  pasils^enfe- 

X  foit 
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roic  retourné ,   parce  qu'il  commençoît  à 

/tnanquerde vivres.  fr  t  ^ï  >'  i^ 

L'Admirai  étant  à  terre  tint  confeil  fur  les 
iTiOyens  d^executer  promtement  le  deffein  de 
.découvwr  les  lieux  où  pourroit  être  la  meil- 
leure terre -minérale.  OndelilKra  fur  l'ordre 
qu'on  obferveroit  étant  à  terre,  6:  furl'en- 
.flroit,qu'on  choifiroit  pour  bâtir  un  Fort  & 
•une  Maifon  pour  cc4ïx  qui  ^e^voient  y  pafTer 
.une  année. 

tLe  I,  Aoâr  chaque  Capj«aînc  fie  mettre  à 
teire^dans  J'IIe  de  h  Comte fe,  par  ordredi» 
-Général  ,4es  Soldats  &  les  travaîIlleurs.Ony 
porta  les  provifions,  les  tentes  &c.  afin  que 
,1'on  pût  ama-flerinceflammenclaqu^ntité^ie- 
cefTaire  de  madère  Minérale  pour  e»i  charger 
le$  Vaifleaux. 

•    On  fit  la  reviie  des  hommes ,  après  quoi  on 
snitchacun  â  l'ouvrage. 

Le2.  on  publia  à  fon  de  Trompe  les  ordres 
du  Général /îrûè/'/j&fir. 

Pendant  que  les  Matelots  farfoîentleur  Ou- 
vrage ,  les  Chefecherchoient  les  lieux  propres 
à  fouir,  les  Rafîneurs  faifoient  l'eflai  de  la  ma- 
tière, de  ceux  qui  s'étoient  embarquez  en  qua- 
lité de  Volontaires  n!étoient  pas  non  plus 
iknsrien  faire^ 

Le  niême  jour  le<?i7^r/f/arrivade  la  part  du 
Vice-Admiral ,  qui  étoit  pris  dans  les  glaces 
près  de  Maunt-Oxford,  Toute  la  Flotte  ^'é- 
toitralTemblée excepté 4.  VaHTeaux,  &  celui 
qui  s'étoit  ouvert  &  avoit  coulébas  dans  les 
fflaces.  Ces4  VaifTeaux^toientleTi&ow/j/^/- 
Jen  Vice-Admiral ,  VAtém ,  le  Tifomus  d^Ipi- 
pich^lsiLttm,  L*abftnce  deces  Vaiileaux  re- 
■^  :   -  r-  jcar: 
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tardoit  notre  travail ,  parce quMlsavoient  tes 
meilleurs  Ouvriers  &  presque  toutes  les  pro- 
vi/îons  nécefTaires  pour  ^habitation. 

Le  9.  VAdniiral  afFèmbla  fou  Confeil ,  au 
fujec  du  Fort  &  de  la  Maifon  qu'oti  devoit  bâ- 
tir pour  ceux  qui  hivemeroient.  On  délibéra 
d*envoier  inceiFammenc  les  MaiTons  &  les 
Charpentiers  à  l'Ouvrage.  Mais  avant  que  de 
commencer  le  Bâtiment,  on  examina  ce  que 
chaque  Vaifleau  avoit  apporté  poi^r  l'édifi- 
ce,  &  îl  fe  trouva  qu'il  n'y  avohde  matière 
<3ue  pour  deux  cotez.  Encore  n'étoient-lls 
pas  bien  entiers  j  parce  qu'il  avoic  falu  em«- 
ployerdiverfes  planches ,  desapuis ,  des  po- 
teaux ,  &  des  pièces  de  bois  contre  Pimpetuo- 
fité  des  glaces  ,  lorfque  nos  VaiÛeaux  s'y 
étoient  trouvé  inveftis.  De  plus  après  une 
fupputation  exaQedes  provifions,  on  vit  qu'il 
n'y  auroitpas  aflèz  de  boiffon  pour  cent  hom* 
mes»quiétoienc  deilinez  à  pafler  l'hyver  :  par- 
ce <jue  la  plupart  des  provifions  étoient,  com- 
me j'ai  déjà  dit ,  chargées  fur  les  quatre  Vaif- 
feaux  non  arrivez.  Feuton  s'ofrit  d'hy verner 
avec  foixantc  hommes.  On  appella  les  MaP 
fons  &  les  Charpentiers ,  qui  demandèrent^* 
femaines  pour  conilruireune  logequiputte- 
nir foi xante hommes;  &mêmeils  fuppofoietit 
que  l'on  eut  affez  de  boi$.  Mais  comme  on  né 
pouvott  tout  au  plus  féjourner  encore  que 
vingt-fix  jours ,  l'Admirai  conclut,  qu^lfal^ 
hit  s* en  retourner  fatts  faire  d^haiiitatron  ,  & 
l'on  donna  ordre  à  Selman  Ecrivain ,  d'en- 
regitrer  cette  réfolution ,  pour  en  rendre  corn» 
pfe  à  la  Reint,  &  aux  intereffés  dans  cette  Sa* 
vifation. 

X  i  Le 
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Le  6.  Août  trois  de  nos  Navires  vinrent 
avec  beaucoup  de  travail ,  jufqu'à  la  pointe 
ûe  Leiceftar  ^  efperant  de  trouver  lecôtéme- 
ridiofial  du  D<5troit  (ans  glaces  j  mais  ils  tom* 
perent  dans  un  calme,  &  ne  pouvant  avan- 
cer, ils  furent  bientôt  pIusenMgez  que  ja- 
mais dans  les  glaces  que  le  Courant  ame- 
noic. 

Tant  decalamitez,  les  dangers  continuels 
ou  l'on  fe  voioit,  &le  peud'aparencequ'ily 
avoir  «Je  pouvoir  être  plus  long-tems  dans 
jinparage  où  les  cordages  fe  geloient  toutes 
les  nuits,  eu  forte  que  l'on  ne  pouvoitplus 
.foire  la  manœuvre,  firent  peu  fer  à  prendre 
d'autres  mefures.  On  tint  le  8.  Août  Con- 
feil  &]»on  propofa,  de  chercher  un  Port  pour 
radpuher  les  V^iffeaux  &  fe  r/frtiichir  ,  afin 
^  s\n  retourner  inceffanmient  en  Angleterre  i 
èr  qu'après  tant  dû  dangers  d'où  Dieu  nous  a- 
mit  tiré^cefiroit  le  tui^tt^  ^^q^i^ede  fe  remet- 
tre  dans  le  prit,  0  c.         i  , 

On  alleguoitj  au  contraire,  que  chercher 
un  havre  dans  des  mers  fi  danger  euf es  ,  c' et  oit 
fe  ^nettre  doublement  dans  le  danger  de  tenir '^ 
que  quand  même  on  aurait  le  bonheur  de  ne  pas 
échuer  fur  les  rochers  quife  trouvent  près  des 
Cotent  les  plus  faines  de  ces  parages  ^  on  n^échc^ 
peiroit  pas  une  autre  fois  àhfaretir  des  glaces 
que  Us  marées  à*  les  Courons  très  rapide  y  jet- 
tent* Sans  parler  de  phfteurs  autres  accident, 
Qn  ajoutoit,  pour  faire  rentirrinconvenienjc 
qu'il  y  auroità  mouiller;  que  t  air  devenu 
très  fraJd  mena  f  oit  d'une  violente  gelée  ,  qu  'il 
valait  don^  mieux  ^efiir  la  vier  y  \qne  de  fe  jet- 
Ur  dans  un  mauvais  havre  ,   pour  boucher  une 

voye 
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voye  cVeau  ,  &  courir  le  ^'if que  d'y  êtrt  enfermé 
tout  Vbyver, 

Bell  déclara  qn*tl  regàrdoh  ce  promr  retou^ 
en  Angleterre  comme  honteux  ;  que  pour  lui  it 
cimoit  mieux  s*expe/er  à  tout ,  &c. 

y  ai ,  a  jouta-t-il ,  dans  mon  Vaifpau  une  Cha* 
loupe  de  cinq  tonneaux  en  fagot.  Elle  uétédef^ 
tinée  pour  ceux  qui  doivent  hyverner,  9'ofre  d0 
la  monter  &  de  m'en  fervir^ftPùn  veut  ;  je  verrai 
s'il  y  a  moyen  de  franchir  le  péril  des  glaces  . 
v»/  •  » 

Cette  réfolution  étoit  véritable  &fineeréî 
quoi  qcr»H  vh  bien  que  la  plupart  de  fes  gens  ai- 
fperaient  mieux  chercher  un  abri  dans  le  dë^ 
i'einde  s'enretoufi:cr  enluite  mais  ilfenatolt 
àe  pouvoir  gagner  une  partie  defoaEquip*- 
ge.  Il  iugeoitdoncàpkoposde  courir  le lon^ 
de  la  Côte ,  pourvoir  (i  quelques-uns  dé  nos 
Vai(feaux  maltraitez  des  glaces  dans  la  deN 
nîcre  tempête ,  n'auroiérit  pas  eiTeâivemçnt 
cherché  un  abri  aa  premier  ha vrepourfè  ra- 
fraîchir &  pour  fe  donner  le  radoub  plûtôt,que 
(de  commettre  encore  une  fois  leur  ftlut  aux 
gîaces  :  C'étoit  d'ailleurs  dans  ce  même  pà- 
râge  qu'ils  avoïent  perdu  l* Admïraf*&  le  rcf- 
te  de  la  Flotte. 

Befi  croyoit  encore  de  pouvoir  trouver  dli 
lieu  propre  à  s'y  renîr  une  autre  fols-,  it  ef- 
ptroit  de  découvrir  quelques  minières  potàv 
y  fiirre  fa  Cargaîfôn  i  ce  qui  lut  éiott  btàCC- 
coup  plus  commode ,  par  le  voîfinagie  de  ta 
haute  Mer,  qu'il  ne  l'^uroîc  été  ,pltïi  àvai^ 
dans  le  Détroit:  parce  qu'il  y  atU'pit  b$a\i* 
coup  moins  à  craindre  des  glaces.  'Quoiqu'il 
ôii  foiçy  il  s'en  tcnoîc  â  la  réfoIûtiôn  dç  Croi- 
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jer  près  de  cette  Côte  auffi  long-tems  qu'il 
feroit  poflible,  &de  ne  point s*écarter  les  ut»s 
des  autres;  afin  de  pouvoir  fc  (iecourir  mu- 
tuellement, pendant  que  l'on  enverroit  les 
Chaloupes  fous  la  conduite  de  deux  ou  trois 
bons  Pilotes  chercher  une  Baie  où  l'on  put 
trouver  un  mouillage. 

Malgré  cette  réfolution  le  Thomas  Ipfwkh 
fe  iépara  la  nuit  fuivante  &  fît  route  vers 
yAagletepre.  Mais  Beft  ne  laiiTa  pas  deperfe- 
verer  dans  fondeffein.  IlallaaveclaChalou.- 
pe  &  le  Canot  de  H  Lme  pour  voir  de  trou- 
ver quelque  rade  dans  unedes  Iles  qui gifenc 
au  deffous  de  Hattons-bindland ,  efperant 
d'apprendre  des  nouvelles  de  la  Flotte ,  ou 
de  découvrir  de  ce  coté  là  quelques  Mines. 
£n£n  il  eut  le  bonheur  de  trouver  un  an- 
crage pafTablement  bon  ,  où  les  Vaifl'eaux 
pouvoieut  être  aflez  comn^odement  à  l'abri. 
11  découvrit  encore  de  ce  coté-là  unt 
grande  lie  dont  la  terre  eft  noâre.  Il  en  fie 
rapport  aux  Equipages  ,  n'oubliant  rien  pour 
les  encourager  à  nager  vers  l'Ile.  Ils  y  trou- 
vèrent en  effet  une  prodigteufequanté  de  mi- 
nerai 5  &  fiia  bonté  de  cette  Terre  eut  ré- 
pondu à  la  quantité,  ils  y  en  auroit  eu  af- 
îiez  pour  les  plus  avides.  Ce  prétendu  bon- 
heur que  le  Capitaine  regarda  comme  une  vé- 
ritable benediâion,  fitdonner  lenomde^</2 
BUffihgi( Benediâion  de  Beft  )  à  l'Ile.  Après 
une  fi  bonne  aubaine  il  retourna  le  9.  Aoiit 
à  10  heures  du  foir  plein  d'efperance  &  de 
Joie  a  ion  bord 9  où  les  gens  lattendoient ar 
vec  beaucoup  d'impatience. 

ht  jour  fuivanc  û^  entrèrent  dans  la  rade 
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par  un  veut  aflez  paflable,    le  Bot  nageant 
de  l'avant  poui*  fonder.  Malgré  cette  precau*^ 
tion  fVAune  entram  dans  le  havre  toucha  fur 
iM»  rocher  à  fieur  d'eat>  &yreftaéchouélur 
le  côté  iufqu'au-recour  de  la  marée:  defor^ 
te  que  l'aiw  la  grande  vergue  du  grand  maft- 
il  fe  feroit  entièrement  reuverfé  au  montant 
du  flor.  On  tira  plus  de  deux  mille  baconnéer 
d'eau  avant  que  le  Vaifleau  pût  être  remis 
à  flot  Audî-tôtqu'oihfucàlarade;  lesMa- 
telots  dotinereut  le  raboub  aux  Vaiflcauxfic^ 
l<es  calfeutrerenr,  pendant  que  les'cravaîlleary 
aux  Mines  aftembioient  en  toute  diligence  Vo 
plus  de  matière  qu*ilécoitpoflible.  <)nmon4 
ta  la  Chaloupe  qw'on  aVoir  portée  en  fagot, 
1^  Tort  trouva  que  l'on  n'avoir  ni  courbes, 
ni  autres  rcnforcemens,  ni  doux  ,  ni  chevil- 
lais de  fer  y  pour  atta'^hsplçspartiesde  ce  pe- 
tit Bâtiment,  l'ar  bbiiheuy  il  Te  trouva  un  For* 
geron  ptmti  l'  E<îu  ipage  î    ma  is  corn  me  oi* 
n'avoit  ni  enclume  ,    ni  marteau ,  on  ûi  de 
necedité  vertu.  Deux  petits  Ibuftets  tinreiie 
lieu  d'un  grand,  une picce d' Artillerie fervic 
d'enclume,  les  pincettes,  les  grils,  &lespe-^ 
les  fervirenc  à  faire  des  GiouM;.(k,desch6>viK 

l€S  de  fer.  ■  ^nv^/^i^^^-î^r,^-?  \^'.*    'i-'^-l 

Le  M.  Août  ^y2  &  fofT  Lieittenàfnt  allc-^ 
rent  au  fommet  du  Q3tpà^  Hattùnshtad'îànd^ 
qui  ell  le  plus  élevée  de  tout  ce  Détroit,  le^ 
ver  un  plan  des  parties  les  plus bafles  de  cet- 
te Côte,&  découvrir,  autant  qu'il  fcroit  pofli- 
ble ,  s'il  y  avoit  eiKore  beaucoup  de  glaces 
dans  le  palTage ,  quelles  mines  il  pouvoit  y 
avoir  &c.  On  y  trouvabeaucoupdecetiema* 
tiere  que  l'on  croloic-pi^odutre  de  l*or  ,    &^ 

X  4  Beft 
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Bffl  fit  dreflcr  une  cfpece  de  croix  de  pierre 
»u  haut  de  Hattoni-hend-iaud ,  pour  taire 
voir  que  des  Chrétiens  y  a  voient  pafl'é. 
♦^;Lc  17.  lui  &  Tes  gens  donnèrent  la  chnflfe 
àtinfgrand  Ours  blanc,  dont  ilseurentpei* 
lie  à  venir  à  boucvin^t  hommes  armez  qu'ils 
étoient.  Ils  veçoreuc  de  cet  Ours  pendant 
plutieurs  jours.  "^^  \ 

,  Le  I&,  après  avoir  achevé  de  monrerîla 
Chaloupe  ,  ce  qui  ne  Ce  fît  pas  fans  peine , 
BMfl'Té(o\wt  des*y  hazarder  pourembouc^uer 
daos  k  Détroit  de  ^robisber.  On  racha  de 
Vtn  diifuader  y  4e  le  Charpentier  qui  ^^avoit 
montrée ii^oublia rien  pour  l'aflurer  lui-mê- 
çie  qi**il  fiis^y  bazarderait  pas ,  parce  que  ce 
petit  Bâtiment  ne  tenoit  qu*à  de  mauvaife» 
ehevilles  dcfer,&c. 

-C'en  fut  aflcz  pour  faire  perdre  'courage 
MX  Matelots  qui  dévoient  être  de  I'entrepri4e: 
Il  le  Capitaine  lui-même  ne  voulant  pas  être 
sécailé  d'entiéteinent  &  d'imprudence-,  au 
cas  que  cette  courfe  ne  pût  réUilir ,  décla- 
ja  au  Lieutenant  &  aux  Matelots  les  pi usex- 
perimentez  ,  qu*ii  y  alloU  de  foti  honnmr  en 
êétii  a  faire  y  qu'ail  veuf  ait  chercher  i*  Admirai , 
four  lut  communiquer  la  grande  valeur  du  MO- 
»ir ai  qu*il  avait  trouvé 'y  qui  feulewent  àl^CNl^ 
itûit  peut 'être  du  moins  auffi  bon  que  P  autre. 
Mais  cependant  y  ajoutait' f,  hi  vue  feule  en  eftju^ 
giy  Ù'  il  fe  peut  bien  qt^^  ':^  v;  foitquji'cspin^ 
ftet  inutiles, Dites  moi  dùièL  ai  cvisfcience^fi  luCha- 
ioupe  eft  affez  forte ,  pour  pouvoir  s*y  bazarder, 
4  quoi  U  Charpentier  répondit  qu^ou'i ,  pourvu 
fm*on  évitât  les  glaces  à*  qu'il  ne  s'' élevât  point 
étoragtk   Là  dâtts  Jtm  Gray  Pilote  à  bord 

de 
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de  IM»«#,  déclara  courageufement  qu'il  lui- 
vroit  le  Capitaine  dans  ceue  entreprife,  U 
cette  réfolution  piqua  d^honneur  plulleur» 
Matelots.  Bifl  partie  en  compagnie  de  dix^ 
neuf  perfonnes  fur  la  Chaloupe,  avec  des 
vivre?  U  .  utces  provifions»  Son  Vaiffeau 
relia  k  Pancre,  &  pour  lui,  faute  de  venc^ 
il  fuivit  la  Côte  du  SW&  fie  trente  lieues  en 
ramanti  juiqu^à  ce  nu*il  fut  au  plus  dange- 
reux du  Détroit.  Alors  il  pafra  à  l'autre 
bord  ,  &  fuivant  la  Côte  du  tiord^  il  tint 
route  vers  l'Ile  de  la  Comtefft  dans  la  Baïe 
éè  Warwick ,  efperant  que  de  cette  manier« 
il  pourroiç  découvrir  la  FlOtt«>,  ou  trouver 
quelques  débris  du  naufrage. 

Après  plus  de  quarante  lièges  à  l'embou- 
chure du  Détroit,  ce  ne  fat  pas  fans  dan- 
ger qu'on  traverfa  vers  l'autre  rivage.  La 
îoi:ce  du  courant  fit  dériver  fi  avant,  que  l-a 
nuit  d'après  on  fut  obligé  de  mouiller  entre 
des  rochers  près  de  la  Côte  brifée  de  VU'  4$ 
Gabriel,  un  peu  au  delTus  de  la  B/i«deW^4i^ 
wu'L  On*trouvaprèsdu  rivage  de>  pierres 
élevées  en  croix:  fignes  que  des  Chrétien^ 
avoient  pafl'é  là.  - .   ^  ,.   \  v 

Le  vingt  -  deuxième  d'Août ,  on  eut  la  vue 
de  la  Baie  de  Warwick  On  pouvoit  la  re- 
connoître  dift internent  du  fommet  d'une  Col- 
li^ie.  Continuant  èf  ranger  la  Côte  du  /Vor^, 
on  aperçut  de  la  fiumée  fous  une  montagne. 
Quand  on  fut  uu  peu  plus  près  ,  on  diftin- 
gua  des  hommes  qui  faifoient  voltiger  une 
efpece  de  drapeau.  Comme  les  naturels  du 
pays  avoient  accoutumé  d'en  faire  autani 
quand  ils  apercevoient  quelqu'une  de  nos 
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Chaloupes ,  on  fe  douta  que  ce  ponrroîent 
être  des  Sauvages.  On  découvrit enfuite  quel- 
ques tentes  &  Von  diftingua  les  couleurs  de 
ces  drapeaux ,  qui  étoient  blancs  &  rouges. 
Cependant  comme  on  ne  voioirnlvaiireaunr 
havre,  à  quatre  ou  cinq  lieues  àianDnde,&f 
que  d'ailleurs  oncroioit  qu'aucun  de  nos  gens 
n'avoiteu  ia  penfée  d'aller  parla,  on  ne  fa- 
voitquel  jugement  fairç.  On  s'imaginoit  que 
quelques  Vailibaux  de  nôtre  Flotte  batus  de 
î'orage&déroarez  |yarr  la  brume  pourroienr 
bien  être  Venus  f^rre  naufrage  de  cecoté-Ià 
cnrre  les  glaces  de  les  rochers  5  que  nos  hom- 
mes y  aureient  été  pillez  par  les  naturels  de 
cette  Côte ,  &  qu'Hsle  fervoient  de  ces  pavil- 
lons pour  attirer  les  autres.  Sur  cela B//îf&  fës 
gens  refolurent  d'aller  ewlever  ces  drapeaux 
aux  Sauvages  prétendus  :  mais  à  la  fin  on  dé- 
cou  vrirxjue  ces  Sauvages  étoientdes  Ânglois; 

Eors  que  ^^/ fut  prës  dti  rivage,  n  or- 
donne au  Bot  de  refter  en  mer ,  par  précau- 
tion ,  ^iîn  que  les  gens  du  Bot  fe  puâent  ti- 
rer du  danger  en  cas  de  malheur.  Etant  à' 
portée  on  le  hôla  d^  parc  &  d'autre  fuivant 
l'ufage  de  mer,  &  l*on  fe  reeonnur  avec  laf 
plus  grande  jofe  du  monde  :  ce  qui  n^eft  pas 
Surprenant  ,  pwifqu'on  fe  revoyoicnt  enftnp 
après  avoir  efmyé  mille  dangers; 

ke  Vice- Amiral  PY^rk  venoit  d'arriver  Su- 
cette Cùtc ,  pour  faire  fouiller  dans  une  Mu 
ne  que  l 'ou  y  avoir  découverte,  &  qu'il  a  voie 
nommée  1  î  Miae  de  la  Cowteffe  t!e  Suffex.  Po u r 
Beji ,  il  alla  à  la  Bnye  de  IVarwtck  con^erct 
avec  Frohisher,  &  faire  éprouver  par  les  fon- 
deurs la  matière  miuecale  qvi'il  avoit  trouvée 
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il  Beft  BJeffSttg ,  dont  il  avoit  apporté  des  mon- 
tres ,  après  quoi  H  devok  retourner  à  £ba 
bord. 

Apres  avoir  conféré  avec  d* Admirai ,  et 
recules  ordres^  il  chargea  Ton  Vaifleau  de 
cette  terre  ,  qui  fat  trouvée  bonne  >  à  l'é- 
preuve qui  en  fut  faite. 

Le  23  Beft  fut  au  Confeil  quifetîwt  àBord» 
de  Vj^jde.  On  y  régla  divcrfes  chofes  fur  la 
manière  dont  il  faudroit  le  conduire  Vem^ 
née  fuivante. 

Le  24  le  Général  alla  avec  deux  Chalou*- 
pes  5c  beaucoup  de  monde  à  Bear-Bay  (la 
Baye  dès  Ours),.  Il  ordonna  à  Befl  de  l'atten- 
dre avec  les  hommes  ^  &  d'eflaycr  de  fur- 
prendre  quelques  habitansdu  pays,  llenpa- 
roiflbit  de  tems  en  tems  &  Ton  en  voyoit 
-quelquefois  fept  ou  huit  barques  à  la  fois ,. 
quirodoient  fans  doute  pour  lurprendre ceux 
qui  travaîltotent  aux  Mines  ,  qui  n'étoienr 
pas  en  grand  nombre.   Maislorfqu'il  v  avoit 
un  gros  Bârknent  mouillé  à  la  Rade,  ces 
Sauvages  prévoyant'quildevoity  avoir  beau- 
coup de  monde,prenoient  la  fuite  &  n'avoient 
garde  de  parokre.    On  fe  flatoit  de  pouvoir 
mve(!îr  avec  des  Chaloupts  ^  l'Ile  où  ils 
avoient  accoutumé  de  fe  montrer  &   d'en 
furprendpe  auelques-uns.    Mais  avant  que 
les  nôtres  fu  lient  avancez,  les  Sauvages  aver- 
tis par  ceux  dé  leurs  gens  qu'ils  a  voient  polV 
té  fur  les  hauteurs ,  prirent  la  fuite,  laiflàat 
près  de  leury  trous  un  des  plus  grans  Jave- 
lots dont  ils  fe  fervent.    Le  Géiiéral  auroit 
bien  voulu  amener  en  AngUterm  quelques- 
uns  de  ces  Sauvages,  mais  ils  avoient  apris 
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et  ne  fe  pas  aprocher  trop  près  de  nos  gens. 
fieil  s'en  alla  iQmèmejouTÏHattofif'beûd' 
land  pu  écoit  fon  Vaifleau.  Il  y  arriva  le  zf, 
da  mois.  Iltronvafon  Navire  chargée  tout 
prëc  à  faire  Voile  :  de  forte  qu'il  repartit  le 
jourfuivant  par  la  Baye  de  Warvptck  ^  mzïs  il 
n'y  arriva  que  le  28.  parce  qu'il  mit  à  terre 
a  Benrbfy  quelques  travailleurs  ,  afin  que 
ceux  de  nos  VaifTeaux  qui  n'avoient  pas  en- 
core leur  charge  fe  trouvalTent  plutôt  en  é- 
tat  de  mettre  à  la  voile. 

Le  30  VtAnne  s'échoua.  Il  s'y  fît  huit  ou- 
vertures ,  par  Us  rochers  &  par  les  glaces. 
^e  même  pur  la  maifon ,  que  l'on  avoir  porw 
4  V^"  ^âgoc,  &  que  Fenton  a  voit  ordonné 
oc  bâtir  dans  l'Ile  de  PVarwkk ,  fut  achevée. 
I^es  MafTons  ta  firent  à  chaux  &  à  fabîe,  a- 
lin  qti?ellc  fut  plus  durable ,  &  que  l'on  pût 
yok  l'année  fuivantefi  les  neiges,  lesglacey, 
les  orages  &  les  Sauvages  l'auroient  épargnée! 
On  Voulott  tacher  d'aprrvoirer  ces  hommes 
raroodies  &  brutaux,  &  voir  fi  on  les  trou- 
veroft  pins  dociles  à  notre  retour.  On  laifîa 
dam  la  msifon  diverfes  bagatelles  ,  comme 
àe%  eçmmux  ,  des  fonettes,  (dont  ils  fera- 
DFoieDC  s'accommoder  volontiers  ,  )  des  figu« 
Fcs  d*hontimrs ,  de  femmes  ôf  de  Cavaliers  en 
plomb,  éeîniiiroirs ,  dts  filîers,  des  pipes, 
^  la  verroceric  &  chofes  pareilles.  On  y  fit 
un  four  &  f^jn  y  laiffa  du  pain ,  afin  qu'its 
pnfïent  en  goûter-  On  enterra  le  boh  dcf- 
riné  pour  barir  un  Fort,  &  l'on  enfemenca 
Fa  Terre  de  poids  ,  de  froment  &  autres 
£rams,  pourvoir  fi  elle  produiroir  bien. 

Après  que laFîutfe  eai  fa  chargç,  Brohîs-^ 

bar 
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her  afTemblant  fes  gens  leur  die ,  ^«'/7  auroit 
voulu  découvrir  h  pays  beaut^oup  plus  avant 
(Çlu'ilne  l'avoit  fait  encore  $  que  J  on  but  ne  feront 
pas  feulement  de  ramener  en  Angleterre  fes  Vaif- 
feaux  charges ,  mais  qu'ail  feroit  auffi  bien  aife 
de  pouvoir  faire  un  rapport  exaéi  &  circonf^ 
tancié  de  la  qualité  du  pays.  Que  cette  réfoiu- 
tion  ne  pouvant  être  exécutée  alors ,  iljtigeokt 
devoir  s*en  retourner  au  plutôt  à  caufe  des  bru- 
mes épai/ps  ,  des  neiges ,  des  orages  &  desglaces 
aufquelles  ou  /#.  voyoit  expofé  par  Paprocbe  de 
Vhyver',  que  fi  par  malheur  les  vents  contraires 
venoient  àfurprendre  ,  onfe  trouverait  affiegé 
4es  glaces  ,  où  il  faudroit  périr  de  faim  ,  d^ 
froid  c5^•  de  mifere.  Cependant  avant  que  de 
partir ,  le  Général  voulue  tenter  encore  de 
pénétrer  plus  avantauNorddu  Détroit  avec 
fa  Chaloupe,  &  il  découvrit  que  les  Terres 
autour  de  Bear  Baya:  de  l'Ile  Holtes  ne  font 
point  partie  du  Gantinent,  comme  il  l'avoit 
crû,  mais  que  ce  font  des  Iles  qui  font  de 
ce  côté  là  une  eÇpece  d'Arc hipelage. 

Nous  mimes  à  la  voile  &  fortimes  tous  de 
la  Baye  de  Warwick  le  31 .  Août^  excepté  le^w- 
dith  &  l^Atjne,  qui  firent  aîguade  ce  jour  là, 
&  nous  rejoignirent  le  jour  lui  vaut  i.  Septem- 
bre. Ce  jour  là  &  lejour  d'après  nous  efluia- 
mes  un  tems  fâcheux  &  courûmes  beaucoup 
de  rifque  parmi  les  glaces  <k  les  rochers. 
Une  partie  de  la  Flotte  fe  dirperfa  ,  û  bien 
que  l'on  ne  ie  rejoignit  plus. 

Le  Bridgewater  qu'on  avoit  laifTé  en  péril , 
fut  contraint  de  prendre  fa  route  du  côté  du 
Nord  par  un  paflage  inconnu  ,  très  dange- 
reux &  plein  de  rochers  au  deflbus  des  J5fi»r- 
Bay  ,    d'où  il  débouqua  pourtant  fort  heu- 
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reufement  darts  la  mer  du  Nord-:  cette  mer 
«juî  eft  derrière  le  Détroit  de  fro^i#i^«r:  dans 
laqueHe^oi^ifi&fr ,  -comnie  on  l*a  dit ,  &  d'au- 
tres après  lui  ont  navigé  &  où  l'on  a  décou- 
vert une  grande  Terre  qui  avance  dans  la 
«ler.  Tous-ces  Navigateurs  ont  crû  qu*il  y  a 
-là  un  paflage  à  la  mer  du  Sud,  Le  Bridgcwattr 
<Jécoùvrit  au  Sud-Efl  de  Frifehnde  à  jyD.  & 
tiemi  de  latitude  ufiegrande  Ile  inconnue  au- 

Î)aravar>t.  Cette  Ile  dont  leSr///^<'n>/7/^r  rafa 
a  Côte  pendant  trois  jours,  parut  fiertile  & 
agréable. 
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